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L'imprimerie  fut  certainement,  dès  eod  origine,  Tin- 
strument  le  plus  actif  qui  servit  au  triomphe  de  la  liberté 
de  penser.  Quand  un  écrivain  put  voir  son  œuvre  se  mul- 
tiplier k  l'infini  sans  autre  aide  que  celle  d'une  presse  et 
de  deux  ouvriers  qui,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  en 
reproduisirent  plus  d'exemplaires  que  ne  l'auraient  fait 
vingt  copistes  en  un  an,  il  devint  bien  difficile  d'étouffer 
complètement  l'expression  de  la  pensée.  Aussi  cette  grande 
découverte  fut-elle  saluée  avec  enthousiasme  comme  le 
bienfait  le  plus  précieux  pour  l'essor  de  l'esprit  bumain, 
qni  désormais  ne  serait  plus  arrêté  à  cliaque  pas  sur  la 
route  de  la  vérité  par  les  eniraves  du  despotisme  et  de 
l'ignorance.  Les  livres,  jnsqne-fô  rares  et  cliers,  ^  la  por< 
tée  seulement  d'un  petit  nombre  de  privilégiés,  allaient  se 
répandre  dans  toutes  les  classes,  porter  partout  la  lumière 
de  la  science.  Ce  nouveau  soleil  obtiendrait  bienlilt  dans 
le  domaine  intellectuel  la  même  action  féconde  que  l'autre 
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exerce  sur  le  monde  physique.  L'instruction  serait  com- 
mune à  tous,  et  dès  lors  qui  aurait  pu  douter  que  la  raison 
et  la  foi  ne  parvinssent  h  régner  victorieuses  sur  la  société 
émancipée  du  joug  de  la  force  brutale.  En  effet,  la  vérité 
pe  devait-elle  pas,  par  la  seule  vertu  de  sa  puissance,  trou- 
ver accès  dans  tous  les  cœurs,  une  fois  qu'on  aurait  fait 
disparaître  les  obstacles  qui  jusqu'alors  l'avaienl  empêchée 
d'y  pénétrer?  L'imprimerie  apparaissait  comme  une  arme 
deslinée  à  combatlre  l'erreur  et  le  mensonge,  nul  ne  soup- 
çonnait que  c'était  une  arme  il  deux  iranchanig.  Il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  inventions  de  l'homme  ;  on  n'aperçoit 
d'abord  que  leurs  avantages,  la  pratique  seule  peut  déce- 
ler leurs  Inconvénienls. 

Cependant  les  dépositaires  de  l'aulorité  soit  civile,  soit 
religieuse,  ne  tardèrent  pas  h  s'inquiéler  des  résultats  que 
pouvait  avoir  un  pareil  élan  donné  ^  la  pensée  humaine. 
L'instinct  de  |a  conservation  leur  lit  pressentir  le  danger. 
et  ne  se  tïaat  pas  aux  moyens  de  répression  dont  la  sévérr 
rî(é  semblait  impuissante,  ils  eurent  recours  aux  mesures 
préventives.  Dès  le  commencement  du  16^  siècle  on  avait 
coudanané  au  feu  des  livres  et  des  écrivains  convaiocus 
d'hérésie,  mais  le  nombre  des  imprimeries  se  multipliant 
il  devint  impossible  d'atteindre  tous  les  coupables,  dopl  la 
plupart  d'ailleurs  se  menaient  îi  l'abri  sous  le  voile  Je  l'a- 
nonyme. Les  partisans  de  la  réformalion  inondaient  la 
France  de  leurs  écrits,  sans  se  laisser  arrêter  par  la  crainte 
des  supplices.  Aussi,  en  1547,  sous  Henri  II,  il  fut  or-r 
donné  «que  le  nom  et  surnom  de  celui  qui  a  fait  un  livre, 
soit  exprimé  et  apposé  au  commencement  du  livre,  et 
aussi  celui  de  l'imprimeur  avec  l'enstùgne  de  son  domicile.  ■ 
'  En  i  557  défense  fut  faite  d'imprimer  ailleurs  qu'en 
(r  maisons  ordonnées  et  accoutumées  à  ce  faire.  »  Sous 
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Charles  IX  la  censure  fut  éUiblie,  et  la  peine  de  mort  dé- 
crétée contre  tout  imprimeur  ou  libraire  qui  mettrait  en 
circulation  des  livres  sans  tes  avoir  fait  préalablemenl 
approuver  par  la  sanction  royale. 

Ces  entraves  n'étaient  du  reste  pas  chose  nouvelle  ;  on 
se  tromperait  étrangement  el  Ton  croyait  qu'avant  l'inven- 
tion de  l'imprimeiie  la  liberté  d'écrire  existât  complète  et 
sans  enirave  d'aucune  sorte.  Chez  les  peuples  anciens 
comme  chez  les  modernes,  rattention  des  gouveroemenis 
s'était  dirigée  sur  ce  point  délicat,  et,  &  défont  de  lois  po- 
sitives et  permanentes,  les  magistrats  chaînés  du  maintien 
de  l'ordre  public  avaient  mission  de  poursuivre  l'écrivain 
dontles  opinions  semblaient  dangereuses.  L'bîstoire  grecque 
nous  en  offre  plusieurs  exemples,  qui  ne  coocement,  il  est 
vrai,  que  le  délit  d'impiété.  Mais  k  Rome,  un  article  de 
la  loi  des  douze  tables  appliquait  la  peine  capitale  aui  au- 
teurs de  satires  injurieuses.  Naevius  fui  proscrit  pour  avoir 
osé  traduire  sur  la  scène  les  chefs  de  l'Etat  el  imiter  la 
licence  d'Aristophane.  Sous  Auguste,  sous  Tibère,  des 
écrivains  furent  condamnés  pour  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  délits  politiques. 

Dans  le  moyen  âge  nous  trouvons  les  mêmes  restrictions 
apportées  !t  la  liberté  d'écrire  aussitôt  qu'un  point  lumi- 
neus  apparaît  au  milieu  des  ténèbres  de  celte  époque.  Les 
livres  d'Abailard  sont  condamnés  au  feu  en  1141,  et  ceux 
d'Arnaud  de  Bresse  en  1145.  Puis,  à  la  fin  du  siècle  sui- 
vant, les  libraires  de  Paris  sont  placés  sons  ta  surveillance 
de  l'université,  qui  leur  impose  les  conditions  les  plus  gê- 
nantes, jusqu'à  leur  interdire  d'aliéner  aucun  exemplaire 
sans  sa  permission  spéciale. 

On  peut  donc  avancer,  sans  trop  de  hardiesse,  que  la 
découverte    de  l'imprimerie  renfermait  le  germe  d'une 
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grande  révolution,  et  de  ta  plus  féconde  de  toutes  en  ex- 
cès ainsi  qu'en  bienfaits.  C'est  ce  qui  explique  comment 
François  I^  hésita  d'abord  s'il  proscrirait  ou  eacooragerait 
l'art  nouveau,  dont  11  appréciait  l'importance  pour  le  pro- 
grès des  lettres,  mais  dont  it  entrevoyait  aussi  la  redou- 
table puissance.  Après  avoir  d'abord  confirmé  les  lettres- 
patentes  de  Louis  \II,  qui  autorisaient  la  circulation  des 
livres,  il  parut  tout  à  coup  changer  d'opinion  et  vouloir 
interdire  complélemenl  l'usage  de  l'imprimerie.  Puis  sur 
les  représentations  nombreuses  qu'excita  ce  décret  pros- 
cripteur,  il  en  suspendit  t'eEfel,  se  bornant  h  fixer  te  nom- 
bre dos  imprimeurs,  qui  devait  être  de  douze  pour  Paris, 
et  à  défendre  b  tout  autre  d'esercer  cette  profession.  Ce 
fui  h  l'origine  du  privilège  des  brevets  qui  s'est  maintenu 
jusqu'à  nos  jours. 

La  série  des  édils  concernant  l'impression  et  la  vente 
des  livres,  sous  les  différents  règnes,  est  nombreuse,  el 
cependant  elle  ne  Test  pas  encore  autant  que  celle  des  lois 
faites  sur  ce  sujet  diHicilc  pendant  et  après  la  révolution 
de  1789.  Tous  les  régimes  vinrent  l'un  après  l'autre  se 
heurter  contre  les  abus  du  droit  d'écrire,  et  durent  tôt  ou 
tard  songer  à  sévir  avec  rigueur  contre  la  propagation  des 
mauvaises  doctrines. 

Cependant,  dès  le  principe,  il  y  eut  un  fort  parti  qui  se 
prononça  pour  la  liberté  de  la  presse.  Les  poursuites  di- 
rigées surtout  contre  les  idées  de  la  Réforme  justifiaient 
bien  cette  manière  de  voir,  car  il  était  évident  que  l'auto- 
rité cherchait  à  étouffer  toute  discussion,  et  les  esprits 
avaient  élé  trop  vivement  remués  parles  doctrines  nouvel- 
les |>our  consentir  a  se  laisser  enlever  leur  moyen  de  dé- 
fense, pour  renoncer  sans  lutte  à  la  seule  arme  avec  la- 
quelle ils  pussent  espérer  de  briser  le  joug  de  l'oppre^ion. 
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An  poiut  de  vue  de  leur  éjwque,  il  esl  certain  que  la 
liberté  de  la  presse  était  une  précieuse  conquête  pour  l'é- 
mancipaiiou  inteltecluelle.  Le  règne  du  despotisme  qui 
empêchait  l'essor  de  la  peusée  avnii  paru  jusque-là  foudé 
sur  l'ignorance  do  plus  graad  nombre  ;  lumière  et  vérité 
semblaient  sj'nonymes,  et  I'od  ne  pouvait  croire  que  t'iu- 
struction,  en  dissipant  les  ténèbres,  dAt  jamais  faire  l'œuvre 
de  l'erreur.  Aussi  la  liberté  de  la  presse  devint  le  cri  de 
ralliement  des  hommes  éclairés,  de  ceui  du  moins  qui 
aspiraient  à  rendre  le  peuple  plus  sage  et  |)lu8  heureus  en 
efTaçatit  les  dernières  traces  de  l'ancien  esclavage.  Malheu- 
reusement la  question  fut  aussitôt  placée  sur  le  lorrain  de 
l'esprit  de  parti.  Au  lieu  de  rcxaminer  avec  sang-rroid,  de 
peser  mârement  le  pour  et  le  contre,  chacun  consulta  ses 
sympathies  et  ses  intérêts  beaucoup  plus  que  sa  raison,  la 
passion  s'en  mêla  et  il  y  eut  deux  camps  ennemis,  portant 
sur  leur  drapeau,  l'un  la  censure  et  l'autre  la  licence.  En- 
Ire  ces  deux  mojeos  extrêmes  on  essaya  bien  souvent  de 
transiger,  mais  les  législateurs  les  plus  habiles  y  perdirent 
leur  peine,  ce  ne  furent  jamais  que  de  courtes  trêves,  sui- 
vies  du  triomphe  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  adversaires. 

Nous  n'avons  point  la  folle  ambition  de  résoudre  le  pro- 
blème, nous  éprouvons  d'ailleurs  une  répugnance  égale 
pour  la  censure  et  la  licence,  qui  ne  nous  paraissent  tontes 
deux  propres  qu'à  enfanter  de  moasirneux  abus.  Notre 
seul  but  est  d'examiner  ici  quelle  influence  le  plus  ou 
moins  de  liberté  de  la  presse  a  pu  exercer  sur  le  dévelop- 
pement littéraire,  c'est-à-dire  sur  la  marche  et  les  ten- 
dances de  l'esprit  humain  dans  l'ensemble  de  son  essor 
intellectuel  et  moral. 

Nous  ne  pourrons  sans  doute  qu'effleurer  cette  impor- 
tante question ,  mais  il  nous  a  paru  que,  même  traitée  su- 
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))erficiellement ,  elle  oflrîrail  ud  vif  intérêt.  On  se  fait  en 
général  des  idées  assez  fausses  à  cet  égard  ;  la  liberté  de 
la  presse,  étant  devenue  la  devise  d^un  drapeau,  a  des 
partisans  et  des  adversaires  également  exaltés ,  qui  ne  l'en- 
visageât les  uns  comme  tes  autres  qae  sous  une  seule  face; 
il  ne  sera  donc  penl-éire  pas  inutile  de  présenter  sous  sou 
vrai  jour  le  rôle  qu'elle  a  rempli  dans  la  marche  du  pro- 
grès social. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  que  l'imprimerie  n'est 
qu'un  instrument  matériel  destiné  k  favoriser  la  propaga- 
tion des  idées,  quelles  qu'elles  soient.  Elle  ne  crée  pas, 
elle  multiplie  seulement  les  productions  de  l'esprit  avec 
uue  beaucoup  plus  grande  rapidité  que  ne  le  pouvait  jadis 
la  plume  des  copistes.  Sa  mission  est  de  leur  assurer  une 
publicité  complète  et  de  leur  ouvrir  une  sphère  plus  vaste, 
une  acUon  plus  étendue.  Elle  est  pour  les  œuvres  de  l'in- 
telligence ce  que  sont  les  routes,  les  chemins  de  fer,  la 
navigation  à  vapeur  pour  les  produits  de  Tindusirie.  En  ce 
sens .  on  peut  dire  qu'elle  féconde  la  pensée  par  l'échange 
et  le  contact  qu'elle  établit  entre  des  hommes  qui  sans  cela 
resteraient  Isolés,  étrangers  les  uns  aux  autres.  Mais  1^  se 
borne  sa  lâche ,  et  l'on  se  trompe  lorsqu'on  prétend  lui.at- 
tribuer  une  puissance  créatrice ,  une  action  directe  et  po- 
sitive sur  les  facultés  intellectuelles.  Nous  voyons,  en  effet, 
qu'avant  ta  découverte  de  l'imprimerie ,  l'homme  avait 
atteint  déj^  le  plus  haut  degré  de  développement,  la  lillé- 
rature  comptait  des  chefs-d'œuvre  qui  n'ont  pas  été  sur- 
passés ni  même  égalés  depuis ,  la  philosophie  brillait  du 
plus  vif  éclat,  la  science  avait  pénétré  quelques-uns  des 
plus  grands  mystères  de  la  nature.  L'antiquité  ne  fut  cer- 
tainement pas  moins  féconde  que  les  temps  modernes  en 
génies  puissants  qui  exercèrent  une  action  incontestable 
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sur  leur  époque.  Le  premier  bieufait  de  l'imprimerie  a  élé 
de  renouveler  cette  action ,  de  la  rendre  plus  générale,  et 
en  quelque  sorte  impérissable.  En  sauvant  de  l'oubli  les 
précieuses  conquélea  du  savoir  humain,  en  les  mettant  à 
la  portée  de  tous ,  elle  a  propagé  le  goût  de  l'instruction 
cl  fait  uaiire  le  désir  des  jouissances  intellectuelles  chez 
une  foule  d'hommes  qui,  sans  cela ,  ne  l'auraient  peut-être 
jamais  connu.  Cependant  l'instruction  n'est  elle-même 
qu'un  moyen  d'arriver  à  la  science  du  bien  et  du  mal ,  et 
il  faut  un  guide  sâr  pour  ne  pas  s'égarer  sur  les  détours  de 
ces  deux  voies  qui  se  croisent  sans  cesse.  Chez  tous  tes 
peuples  on  cul  recours  ii  l'autorité  religieuse  pour  mainte- 
nir inlaot  le  dépôt  des  principes  qu'on  regardait  comme 
ceux  de  la  vérité.  Mais  lorsqu'on  se  mit  à  vouloir  exami- 
ner et  discuter  les  matières  de  foi ,  cette  autorité  ne  fut 
bienlât  plus  suffisante  ;  on  fit  des  lois  pour  la  seconder  el 
pour  rendre  son  action  pjus  efficace,  et  c'est  ainsi  que, 
comme  nous  l'avons  vu ,  dès  les  premiers  temps  de  l'im- 
primerie, on  en  vint  ii  défendre  qu'aucun  livre  parût 
sans  l'approbation  du  roi.  Un  pareil  régime  était  certaine- 
ment très-imparfait ,  car  IL  donnait  au  dief  de  l'Etat  le 
pouvoir  d'empécber  tout  développement  intellectuel,  s'il 
jugeait  l'ignorance  plus  làvorable  à  ses  vues  despotiques  ; 
il  ne  réussissait  d'ailleurs  pas  mieux  à  prévenir  le  mal , 
parce  qu'on  éludait  aisément  la  loi  et  qu'il  était  presque 
impossible  d'arrêter  la  circulaùon  des  livres  imprimés  en 
secret ,  it  une  époque  où  tout  le  public  lettré  se  faisait  vo- 
lontiers le  complice  des  auteurs.  , 

La  polémique  suscitée  parles  écrivains  de  la  Réforme 
devint  redoutable,  et  son  débordement  ne  put  être  con- 
tenu que  par  la  persécution  el  les  bâcbers.  Déjà  des  ques- 
tions religieuses  on  passait  aux  questions  politiques;  oi) 
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allaquail  le  principe  de  l'aulorilé  dans  l'Etat  aussi  bien 
que  dans  l'Eglise  ;  Montaigne  nous  a  conservé  dans  les 
œuvres  de  son  ami  La  Boétie  un  exemple  qui  prouve  que 
l'on  était  arrivé  de  plein  saut  aui  idées  les  plus  avancées, 
les  plus  subversives  de  l'ordre  établi.  Sans  doute  ce  dé- 
veloppement iniellecluel  fut  ^  bien  des  égards  heureux  et 
fécond.  Il  favorisa  puissamment  le  progrès  social  en  bri- 
saut  les  liens  qui  avaient  enchaîné  ta  pensée,  et  en  ouvrant 
à  tous  les  voies  de  la  science  et  du  raisonnement  donl  l'ex- 
ploilalion  avait  été  jusque-lb  le  monopole  d'un  très-petit 
nombre.  Mais  il  est  évident  aussi  que  cette  émancipation 
subite  pouvait  conduire  h  l'anarchie,  enfanter  une  nouvelle 
tour  de  Babel,  où  la  confusion  des  idées  serait  encore  plus 
funesie  que  celle  des  langues.  Vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, une  semblable  tendance  commençait  à  se  manifester. 
L'individualisme  se  glissait  partout,  dans  la  religion,  dans 
la  philosophie ,  dans  les  lettres ,  et  l'on  ne  sait  trop  ce 
qu'il  en  serait  résulté ,  si  une  réaction  n'était  venue  arrêter 
cette  dissémination  des  forces  intellectuelles,  dont  la  diver- 
gence devait  jeter  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  es-^ 
prils.  On  accuse  souvent  ta  Réformation  d'avoir  produit 
tout  le  mal  en  proclamant  le  principe  du  libre  examen. 
Mais  c'est  prendre  l'effet  pour  la  cause;  les  réformateurs 
n'avaient  fait  que  formuler  la  tendance  générale  dont  la 
véritable  source  était  dans  la  faute  commise  par  ceux  qui, 
ayant  mission  de  diriger ,  laissaient  aller  à  la  dérive  le  bâ- 
timent confié  k  leurs  soins.  N'élait-il  pas  naturel  alors  que 
l'équipage,  se  voyant  sans  pilote  ni  capitaine,  cherchât  k  se 
sauver  lui-même  des  écueils  qui  le  menaçaient  d'un  pro- 
chain naufrage?  Si  l'Eglise  avait  su  se  montrer  digne  de 
l'auloriié  qu'elle  exerçait ,  se  maintenir  à  la  tête  du  mou- 
vement civilisateur,  supprimer  ses  abus  et  modiller  son 
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oi^aolsation  extérieure ,  selon  les  besoins  du  temps ,  dous 
aurions  eu  ^  la  place  du  protestantisme  du  sages  réformes 
saus  scbisme  ni  déchirement ,  et  rimprimerie  serait  peut- 
élre  deveuue  entre  ses  mains  rinstramenl  le  plus  salutaire 
du  progrès.  Mais  elle  oe  comprit  point  la  posîlloa ,  elle  se 
renferma  dans  sa  suprématie  absolue,  son  obstination  amena 
la  rupture  du  faisceau  ,  et  dès  lors  éclata  la  lutte  qui  dure 
depuis  trois  siècles,  au  grand  préjudice  du  développement 
social.  L'imprimerie,  qui  avait  d'abord  tourné  toute  son 
activité  vers  la  reproduction  des  trésors  littéraires  de  l'an- 
tiquité ainsi  que  des  livres  k  l'usage  du  culte,  fut  bientâl 
emplojrée  à  multiplier  des  œuvres  d'un  tout  autre  geure. 
Elle  devint  l'arsenal  des  protestants  dans  leur  lutte  con- 
tre Rome,  elle  servit  !i  répandre  avec  un  succès  rapide  l'es- 
prit du  libre  esamen ,  qui  malheureusement  ne  se  traduisit 
aux  jeui'de  la  foule  que  par  une  idée  de  révolte  contre 
tout  principe  d'autorité.  L'homme  abandonné  ii  lui-même 
ne  sait  jamais  s'arrêter  !i  temps  dans  les  voies  nouvelles 
que  s'ouvre  son  intelligence,  il  s'j?  précipite  avec  ardeur, 
sans  se  soucier  des  abimes  qui  se  trouvent  au  bout,  jus- 
qu'il ce  qu'une  individualité  puissante  l'arrête  et  le  force  à 
rétrograder  parfois  bien  au  delà  du  point  d'où  il  était  parti. 
Pour  être  durable  et  fécond ,  le  progrès  a  besoin  d'être  or- 
ganisé ,  régularisé;  il  faut  modérer  sa  marche,  l'enrayer 
en  quelque  sorte ,  si  l'on  veut  qu'il  produise  des  œuvres 
qui  marquent  et  qui  restent.  La  liberté  sans  l'ordre  dégénère 
en  licence ,  et  l'ordre  ne  saurait  exister  sans  la  règle  qui 
implique  nécessairement  une  autorité  à  laquelle  on  doit  se 
soumettre.  C'est  là,  sans  doute,  une  de  ces  vérités  banales 
qui  semblent  n'avoir  pas  besoin  de  preuves,  tant  elles  sont 
évidentes,  et  cependant  on  l'oublie  sans  cesse,  on  crie  il  la 
tyrannie,  dès  qu'il  s'agit  de  mettre  un  frein  aus  écarts  de  la 
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pensée  ou  aux  exlravagances  de  l'intagluation.  Or  l'histoire 
nous  montre  que  les  époques  où  l'esprit  humain  enfanta 
ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre ,  sont  précisément  celles  où 
Il  eut  à  lutter  soil  contre  le  despotisme  d'an  pouvoir  absolu, 
soit  contre  l'Intolérance  non  moins  impitoyable  qu'entrai- 
nent  à  leur  suite  les  dissensions  civiles  ;  c'est  dans  la  lutte 
que  se  développe  son  énergie  ;  c'est  eu  présence  de  l'en- 
nemi qu'il  apprend  !i  disciplîner-ses  forces,  et  le  joug  mê- 
me qu'il  cherche  il  secouer  lui  est  salutaire,  parce  qu'il 
maintient  en  un  seul  faisceau  les  tendances  individuelles 
que  la  liberté  laisse  au  contraire  diverger  en  tous  sens. 
Ainsi,  dans  le  dis-septième  siècle .  sous  le  régime  ab- 
solu de  Louis  XIV,  la  littérature  française  atteignit  l'a- 
pogée  de  sa  gloire.  Ce  ne  fut  certainement  pas  la  volonté 
du  roi  qui  fît  éclore  les  brillants  génies  de  celte  époque. 
L'essor  de  la  littérature  avait  été  préparé  par  lesxleus  siè- 
cles précédents.  Mais  peut-être  n'aurail-il  pas  eu  lien  sans 
l'action  d'une  force  assez  puissante  pour  maintenir  l'unité 
en  faisant  converger  tous  les  efforts  vers  un  même  but. 
L'ordre  et  la  règle  caractérisent  au  plus  haut  degré  lesœu- 
Très  de  l'esprit  français  du  dix-septième  siècle.  Or .  ces 
deux  éléments  qui ,  s'ils  ne  constituent  pas  sans  doute  b 
eux  seuls  le  beau  et  le  vrai ,  en  sont  du  moins  des  condi- 
tions indispensables,  ne  naissent  guère  d'eux-mêmes.  Il 
faut  une  autorité  qui  les  Impose ,  et  le  despotisme  de 
Louis  XIV  fut  précisément  cette  autorité  dont  l'action , 
quoique  indirecte ,  s'exerça  d'une  manière  très-efficace. 
On  doit  croire  que  le  roi ,  en  se  donnant  la  mission  de  ré- 
gulariser la  monarchie ,  poursuivait  l'idéal  d'un  magnifique 
édifice  parfaitement  bien  ordonné  jusque  dans  ses  moin- 
dres parties.  Le  succès  ne  répondit  pas  !i  son  désir  sans 
doute,  et  cela  d'abord ,  parce  que  la  perfection  est  une 
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chimère  que  rfaoïniiie  s'efforce  eo  vain  d'alleîadre  ;  ensuite, 
parce  qu'à  ses  belles  qualités  Louis  XIV  joignait  de  mal- 
heureuses faiblesses  :  il  avait  plus  d'orgueil  que  de  génie , 
il  était  moins  gmod  que  fastueux ,  et  son  ambition  sem- 
blait se  porter  plutôt  sur  l'apparence  que  sur  la  réalité. 
Mais  sa  volonté  impérieuse  mit  no  frein  k  l'anarchie  des 
idées  ;  il  n'augmenta  pas  beaucoup  le  nombre  des  édita 
sur  l'imprimerie ,  seulement ,  il  les  fit  eséculer  avec  plus 
de  vigilance,  surtout  en  ce  qui  touchait  aux  querelles  reli- 
gieuses on  aux  discussions  pohiiques,  et  comme,  en  même 
temps.  Il  tenait  !i  se  montrer  protecteur  des  lettres  dont  l'é- 
clat pouvait  ajouter  an  lustre  de  son  règne,  les  écrivains 
furent  naturellement  portés  k  choisir  de  préférence  tes  voies 
qui  conduisaient  à  la  faveur  royale.  Ils  devinrent  presque 
tous  plus  ou  moins  courtisans,  bien  peu  osèrent  garder  toute 
leurjndépendance,  et  pourtant  des  chefs-d'œuvre  immor- 
tels signalèrent  cette  époque,  où  la  pensée  dut  plier  de 
nouveau  sous  le  joug  que  la  réforme  avait  tenté  de  briser. 
La  liberté  complète  parait  donc  n'être  pas  absolument 
nécessaire  au  développement  de  la  lillérature.  Un  des- 
potisme tel  que  celui  de  Louis  XIV  lui  semble  au  contraire 
plus  favorable  en  réprimant  les  excès  désordonnés,  en 
maintenant  une  sorte  d'unité  harmonieuse  dans  les  œuvres 
de  l'intelligence.  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  de  la  tyran- 
nie brutale  et  ignorante.  Louis  XIV  possédait  k  un  haut 
degré  te  sentiment  de  la  dignité  du  pouvoir  souverain  ;  en 
asservissant  la  société  française ,  il  voulait  la  polir  et  la 
civiliser.  L'étiquette  de  sa  cour ,  dont  les  graves  puérilités 
ont  fourni  tant  de  traits  'a  la  satire,  contribua  puissamment 
à  ce  but,  et  réagit  sur  la  littérature  d'une  manière  heu- 
reuse ,  bien  que  l'abus  du  beau  langage  dégénérât  parfois 
en  pathos  et  en  afféterie.  Les  précieuses  même  ,  si  jusie- 
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menl  ridiculisées  |>ar  Molière  ,  reodirent  de  véfilables  ser- 
vices. Leur  purisme  prétentieuii  élait  sans  doute  un  Ira- 
vers,  mais  elles  propagèrent  le  goût  de  la  litlëralure,  et,  par 
leur  lafluence,  les  salons  devinrent  autant  de  petites  aca- 
démies où  s'élaborait  le  perfeclionuement  de  la  langue 
française.  Ainsi  put  s'accomplir  en  peu  d'années  un  tra- 
vail qui  semblait  exiger  plus  d'un  siècle.  L'activité  des  es- 
prits se  dirigea  tout  entière  de  ce  côté-lï.  C'était  comme 
un  besoin  universel  de  substituer  l'ordre  k  l'anarcbie  dans 
la  république  des  lettres,  et  il  est  impossible  de  n'y  pas 
reconnaître  un  résultat  de  l'impulsion  qui  venait  d'en  haut. 
Les  formes  de  la  pensée  durent  être  mises  en  harmonie 
avec  la  pompe  et  Tél^oce  dont  s'entourait  le  nouveau 
roi.  Dans  la  ferveur  du  zèle  monarcbique,  on  rompit  trop 
bnisquement  peut-être  avec  la  naïveté  passablement  gros- 
sière,  mais  originale  et  féconde  du  siècle  précédent.  La 
fougue  française  ne  sait  pas  garder  de  mesure.  Quand 
elle  est  lancée  par  l'engouement  sur  une  voie  i]uelconque, 
elle  va  jusqu'au  bout  avant  de  s'arrêter.  Ici,  son  tort  fut, 
il  faut  l'avouer,  de  prétendre  imposer  des  règles  étroites 
au  génie  ,  des  moules  invariables  aux  productions  de  l'in- 
lelligence.  On  parut  oublier  que  si  l'idéal  absolu  du  beau 
et  du  vrai  doit  être  unique,  immuable ,  éternel ,  les  roules 
qui  y  conduisent  sont  nombreuses,  parce  que  l'inSnie  va- 
riété que  nous  voyons  dans  les  iDdividualités  humaines 
établit  une  foule  de  points  de  départ  très-divers.  Cepen- 
dant, si  en  théorie,  les  critiques  adressées  k  ce  sujet  au 
dis-septième  siècle  sont  justes;  en  praliqoe,  il  n'en  est 
pas  de  même.  L'homme  n'arrive  guère  à  faire  de  grandes 
choses  qu'en  concentrant  ses  efforts  sur  un  point  donné, 
vers  lequel  il  marche  sans  regarder  ik  droite  ni  à  gauche, 
et  qu'il  adopte  comme  le  type  de  la  perfection  dans  l'ordre 
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d'idées  doDt  il  s'occupe.  C'est  aux  syslèmesque  sont  dus  les 
plus  merveilleux  progrèsde  ta  science,  le  siècledc  Louis  XIV 
nous  prouve  que  la  littérature  leur  doit  aussi  parrois  ses 
cb^-d'œnvre.Eo  effet,  ^  celle  époque,  la  tendaucc  littéraire 
fut  éminemment  systématique,  et  les  facultés  individuelles, 
qu'on  essor  |^us  libre  aurait  disséminées,  rivalisèrent 
d'ardeur  à  la  poursuite  d'un  but  bien  déterminé.  C'est  ce 
que  Boileau  exprime  ï  sa  manière  dans  ces  vers  de  VArt 
poétique  : 

Enfin  Malherbe  vînt,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 
D'un  mot  mis  li  sa  place  enseigna  le  pouToir, 
Et  réduisit  la  muse  aui  règles  du  devoir. 

Les  riglts  du  devoir  indiquent  fort  bien  Tesprit  qui  do- 
mina la  littérature  du  dii-seplième  siècle.  Certaines  for- 
mes fureut  adoptées,  dont  il  n'était  pas  permis'de s'écarter. 
Le  Parnasse  eutsa  législation  complète  et  rigoureuse  tout 
comme  celle  de  la  monarchie.  Il  ea  résulta  sans  doute  une 
espèce  de  tyrannie  exercée  par  l'opiDion  publique  contre 
les  écrivains  qui  essayaient  de  se  soustraire  au  joug.  L'ori- 
ginalité dut  revêtir  l'uniforme  et  suivre  l'ornière  commune, 
au  risque  de  s'eR'acer  complètement  dans  la  foule ,  si  elle 
ne  possédait  pas  assez  de  vigueur  pour  résister  ti  une  sem- 
blable épreuve.  Mais  le  besoin  d'unité  dominait  alors  la 
nation  française ,  qui  aspirait  à  être  une  par  ta  langue  aussi 
bien  que  par  les  institutions  politiques.  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment  les  esprits  encore  tout  agités  par  les  idées 
de  la  Réforme  se  plièrent  sans  trop  de  peine  au  joug  du 
despotisme  qui  venait  favoriser  la  tendance  nationale.  Il 
est  évident  que  la  liberté  de  la  presse  aurait  eu  précisé- 
ment un  résultat  contraire;  elle  aurait  disséminé  les  forces 
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et  délourné  ratteiitloQ  sur  des  débats  d'une  nature  bien 
diflërente.  La  langue,  au  lieu  d'élre  l'objet  principal  des 
travaux  lilléraires,  ne  se  serait  développée  que  comme  ins- 
trument  de  polémique,  et  n'aurait  pas  revêtu  ce  caractère 
d'élégance  et  de  pureté  que  les  écrivains  du  dis-septième 
siècle  lui  donnèrent.  D'ailleurs  Louis  XIV  ne  se  montra  pas 
à  cet  égard  d'une  rigueur  inflexible.  Il  aimait  trop  la  gloire 
ponr  dédaigner  celle  que  les  lettres  faisaient  rejaillir  sur 
son  règne.  A  des  époques  beaucoup  moins  monarcbi-' 
ques ,  le  pouvoir  s'est  montré  bien  plus  ombrageux. 

Voyez,  par  exemple,  Molière  :  avec  quelle  hardiesse  il 
fronde  les  ridicules  des  grands  seigneurs,  il  attaque  des 
classes  privilégiées  qui  étaient  Fort  bien  en  cour  et  avaient 
l'oreille  du  monarque.  Assurément  plusieurs  de  ses  pièces 
firent  grand  scandale  dans  tes  salons  et  durent  être 
l'objet  de  plaintes  nombreuses.  Cependant  le  roi  tint 
son  parti ,  ne  lui  relira  pas  sa  faveur  et  permit  la  repré- 
sentation de  Tartufe.  Il  est  vrai  que  Molière  s'abslienl 
de  déclamations,  il  fait  la  satire  des  bommes  sans  lou- 
cher aux  principes,  et  montre  toujours  le  plus  grand  res- 
pect pour  le  pouvoir  royal ,  qu'il  représente  comme  une 
sorte  de  providence  veillant  au  maintien  de  la  justice  et  k 
la  répression  des  abus.  Cependant  ses  Iralls  n'en  sont  pas 
moins  acérés,  et  sous  le  régime  républicain  de  1793  un 
écrivain  qui  aurait,  avec  celle  même  liberté,  traduit  sur 
la  scène  les  courtisans  d'alors,  c'est-à-dire  les  ambi- 
tieux bypocriies  et  les  charlatans  de  l't^alité,  n'eut  pas 
sans  peine  sauvé  sa  tête  de  l'échafaud.  C'est  que  le  pouvoir 
qui  se  sent  fort  e(  qui  n'a  pas  d'inquiétude  sur  sa  stabilité 
peut  être  plus  tolérant,  plus  lai^e  que  celui  dont  l'existence 
est  menacée  par  la  moindre  attaque  de  ses  nombreux  ad- 
versaires. Sous  Louis  XIV  la  censure  veillait  essentielle- 
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ment  au  maïnlieu  de  l'aulorilé  royale  et  pourvu  que  ce 
pallailiuDi  demeurai  intact,  entouré  d'une  soumissioD  res- 
pectueuse, elle  ne  se  monlrail  pas  trop  esigeanle  sur  le 
reste  et  permetlait  même  qu'on  émit  parfois  des  vues  de 
réforme  administrative  comme  dans  l'écrit  de  Vauban  sur 
la  Dixme  royale,  qui,  devançant  les  révolutionnaires  mo- 
dernes, proposait  déjà  de  remplacer  toutes  les  (axes  par  un 
împdt  sur  le  revenu.  Aussi  ce  règne,  qui  fui  celui  où  la 
monarchie  absolue  atteignit  son  apogée,  vît-il  beaucoup 
moins  de  condamnations  pour  délits  de  presse  que  ceux 
qui  le  précédèrent  ou  le  suivirent,  et  la  plupart  eurent, 
pour  objet  des  écrits  de  polémique  religieuse.  L'impres- 
sion de  Télémaque  fut,  i)  est  vrai,  suspendue  et  l'antorisa- 
lion  retirée  après  la  publication  des  quatre  premiers  livres 
en  1699,  parce  qu'on  prétendit  voir  dans  plusieurs  pas- 
gages  une  critique  du  gouvernement  du  roi  et  des  allusions 
hostiles  aux  principaux  personnages  de  la  cour.  Hais  il 
est  assez  probable  que,  dans  celte  aSàire,  les  haines  et  les 
jalousies  dont  Fénelon  était  l'objet  eurent  une  grande  pari; 
le  livre  servit  seulement  de  préiexle  à  la  satisbciion  des 
rancunes  personnelles.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  despotisme 
de  Louis  XIV  ne  nuisit  certainement  pas  aux  lettres  qui, 
sous  sa  tnlelle,  jetèrent  un  éclat  si  vif  et  produisirent  tant 
de  chefs-d'œuvre. 

Après  la  mort  de  ce  monarque,  il  s'opéra  une  nouvelle 
réaction  dans  les  esprits  qui ,  longtemps  contenus  sous  le 
joug  de  la  règle,  s'en  trouvèrent  tout  h  coup  affranchis  par 
l'avénem^l  du  régent,  dont  le  premier  soin  fut  de  chasser 
la  conlralnle  et  l'étiquette  de  la  cour  pour  y  substituer  la 
licence  la  plus  effrénée.  On  s'y  abandonna  d'autant  plus 
que  les  dernières  années  du  roi  avaient  élé  marquées  par 
un  redoublement  de  dévotion,  et  l'impulsion  donnée  par  la 
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cour  emporta  bienliïl  loule  la  société  française.  Le  débor- 
dement des  idées  ne  fut  pas  moindre  que  celui  des  moeurs. 
On  passa  d'un  extrême  à  l'autre  avec  une  promptitude  in- 
coDcevable,  et  le  scepticisme,  l'incrédulité,  l'atbéisme  de- 
vinrent ^  la  mode  ;  la  raison  rejetant  la  foi  comme  un  pré- 
jugé honteux  prétettdil  se  suffire  ^  elle-même,  percer  les 
mystères  de  la  nature,  répandre  une  lumière  nouvelle  sur 
toutes  choses.  La  littérature,  tout  en  continuant  d'être  cul- 
tivée avec  succès,  prit  de  plus  en  plus  le  caractère  senten- 
cieux, déclamatoire  et  philosophique.  Sans  secouer  encore 
les  règles  imposées  au  génie,  on  élargit  le  cercle  des  idées 
et  l'on  aborda  de  préférence  tous,  les  points  sur  lesquels 
les  auteurs  du  dix-septième  siècle  avaient  observé  une  dis- 
crète réserve.  Le  gouvernement  eut  bien  d'abord  recours 
aux  mesures  de  répression  ;  de  nouveaux  édits  furent  ren- 
dus contre  la  liberté  de  la  presse,  el  en  1744  parut  un 
règlement  de  124  articles  sur  l'imprimerie  et  la  librairie, 
renfermant  les  dispositions  les  plus  minutieuses  auxquelles 
les  éditeurs  de  livres  étaient  tenus  de  se  conformer  sous 
des  peines  très-sévères.  Mais  l'autorité  de  la  loi  ne  peut 
guère  être  respectée  quand  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
faire  exécuter  donnent  eux-mêmes  l'exemple  du  relâche- 
ment et  du  désordre.  Ce  qu'on  défendait  d'imprimer,  on 
le  disait  tout  haut  dans  les  salons,  la  vie  réelle  de  la  plus 
haute  société  dépassait  en  licence  les  livres  défendus,  en 
sorte  que  bientôt  tout  le  monde  fut  d'accord  pour  favoriser 
les  contraventions  de  la  presse  qui  se  muttiplièreot  rapi- 
dement. Il  s'établit  une  espèce  de  liberté,  qui  bien  qu'en 
dehors  de  la  loi  n'en  eut  pas  moins  d'importants  résultats. 
Le  nombre  des  écrivains  s'accrut,  et  leur  audace  devint  de 
plus  eu  plus  grande.  La  hardiesse  des  idées  fut  un  moyen 
de  succès  pour  des  hommes  tout  ^  fait  médiocres  aussi 
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bien  que  pour  des  laletils  du  premier  ordre.  Chacun  se 
mit  à  faire  de  la  philosophie,  dans  le  roman,  dans  la  poé- 
sie, dans  le  drame,  dans  l'histoire.  Les  deux  plus  grands 
génies  du  siècle  employaient  la  littérature  comme  un  in- 
strument pour  propager  leurs  doctiines  cl  ils  ne  trouvèrent 
que  trop  d'imitateurs.  S'il  ne  s'ensuivit  pas  une  décadence 
immédiate ,  c'est  que  le  perfectionnement  de  la  langue, 
porté  si  haut  par  le  dix-septième  siècle,  se  continua  d'abord 
dans  cette  nouvelle  voie  qui  lui  était  ouverte.  Voltaire  et 
Rousseau  formèrent  deus  écoles  remarquables  surtout, 
l'une  par  la  précision  et  la  clarté,  l'autre  par  la  vigueur 
du  stjle  et  la  rîcliesse  de  l'imagination.  Cependant  le  goût 
ne  larda  pas  beaucoup  à  se  corrompre;  la  déclamation 
philosophique  envahit  la  littérature  et  faussa  le  sentimeol 
aussi  bien  que  la  raison.  Des  écrivains  Irès-médiocres 
commencèrenl  à  captiver  l'attention  par  leur  tendance  pa- 
radoxale qui,  k  défaut  d'autre  talent,  avait  aux  yeux  d'un 
nombreux  public  le  mérite  piquant  de  la  nouveauté.  D'ail- 
leurs c'était  de  l'opposition  contre  le  pouvoir  et  cela  seul 
devait  déjà  suffire  pour  en  assnrer  le  succès,  à  une  époque 
où  la  société  marchait  évidemment  vers  une  secousse  ré- 
volutionnaire. Tant  que  les  écrivains  s'adressent  aux  intel- 
ligences d'élite,  dont  le  suffrage  entraîne  celui  de  la  foule, 
les  lettres  se  soutiennent  et  prospèrent,  mais  elles  péricli- 
tent dès  qu'on  aspire  à  les  faire  descendre  au  niveau  du 
plus  grand  nombre.  C'est  ce  qui  arriva  vers  le  milieu  da 
dix-huitième  siècle.  Ou  vil,  grâce  b  l'espèce  de  laisser-aller 
qui  s'était  établi  en  dépit  de  la  censure,  paraître  une  foule 
de  publications  d'un  goût  fort  suspect,  la  littérature  {«rdit 
son  caractère  noble  et  châtié,  la  tragédie  lit  place  au 
drame  bourgeois.  Les  esprits,  tout  préoccupés  de  la  lutte 
ardente  des  idées,  attachèrent  toujours  moins  d'^importance 
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h  la  forme  el  se  mireut  en  rébellion  contre  l'autorité  des 
(irincipes  aussi  bieo  que  contre  celle  de  ta  loi.  De  cette 
époque  date  rcbranlemenl  de  l'ordre  social  dont  nous 
sabissoDS  aujourd'hui  le  contre-^oup,  parce  que  dès  lors 
les  sources  du  développement  intellectuel  et  moral  furent 
viciées,  et  la  plupart  des  écrivains  renonçanl  au  beau  rdie 
d'éducateurs  se  firent  les  flatteurs  du  peuple  pour  exploi- 
ter sans  scrupule  ses  instincts  et  ses  passions. 

La  révolution ,  éclatant  sur  ces  entrefaites ,  renversa  les 
derniers  obstacles  qui  gênaient  encore  la  liberté  de  la 
presse.  Mais  le  résultat  fut  à  peu  près  nul,  cette  liberté 
ne  fit  pas  éclore  une  œuvre  remarquable.  Les  lettres,  pour 
fleurir,  ont  besoin  d'indépendance  et  c'était  précisément 
ce  qui  manquait  le  plus  sous  le  régime  de  la  terreur  et  de 
la  loi  des  suspects.  Aucun  sujet  n'était  formellement  in* 
tei'dit,  aucune  censure  préventive  ne  s'exerçait  sur  les  li- 
vres, mais  l'écrivain  indépendant  payait  de  sa  vie  le  droit 
d'exprimer  librement  ses  opinions^  Anssi  les  productions 
littéraires  de  cette  époque  portent-elles,  en  général,  le 
cachet  d'une  fadeur  insigoiHaole  ou  d'un  servilisme  bon-r 
teux.  Ce  n'es)  plus  un  roi  que  l'on  flatte  par  quelques 
compliments  e:^gérés  ou  menteurs ,  c'est  le  peuple  son  - 
verain  dont  on  caresse  les  impérieux  caprices  el  les  in- 
nombrables préjugés.  La  lillérnlure  languissante  au  milieD 
des  irisles  débals  de  la  politique ,  ne  recouvra  quelque  vie 
qu'au  sortir  de  cette  tourmente  qui  aboutissait  li  l'empire. 
Il  est  curieux  de  voir  son  réveil  coïncider  avec  le  réta- 
blissement des  mesures  préventives.  Sous  ta  législation 
impériale,  l'essor  littéraire,  quoique  contenu  dans  d'é- 
troites limites  par  un  pouvoir  bien  autrement  ombrageux 
que  celui  de  Louis  XIV,  fut  certainement  très-supérieur  à 
ce  qu'il  avait  été  durant  tes  dix  années  de  la  république 
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française.  Mais  le  despolisme  de  Napoléon  redoulail  Irop 
l'iofluetice  des  idées  pour  accorder  aux  lettres  la  proleclion 
qui  les  avnit  fait  fleurir  au  dix-septième  siècle.  Il  avait 
besoin,  pour  s'afTermir,  de  meure  ud  frein  b  la  licence  de 
l'esprit  et  de  comprimer  par  une  violente  réaclion  les  élé- 
ments d'aDarchie  au  milieu  desquels  il  voulait  fondrr  un 
ordre  nouveau.  C'était  une  nécessité  de  sa  position,  et  non- 
seulement  la  liberté  de  la  presse  ne  pouvait  se  concilier 
avec  ses  vues,  mais  encore  il  devait  soumettre  les  écri- 
vains -d  la  discipline  la  plus  rigoureuse,  afin  de  couper  couri 
ans  discussions  politiques  dont  il  sentait  bien  tout  le 
danger.  Une  censure  impitoyable  pouvait  seule  atteindre  le 
but  et  il  n'hésita  pas  ^  l'établir.  Les  résistances  ne  furent 
pas  Dombrenses ,  quelques  supériorités  seulement  refusè- 
rent de  courber  la  léte  el  préférèrent  l'exil  à  la  servitude. 
Mais,  en  général,  la  littérature  plia  devant  la  volonté  impé- 
riale, sauf  de  rares  exceptions  elle  n'offrit  bientôt  plus 
ancune  trace  d'indépendance,  el  parut  exclusivement 
préoccupée  de  revenir  aux  formes  de  la  grande  époque  mo- 
narchique, altérées  déj!i  d'une  manière  assez  sensible  par 
le  dix-huitième  siècle.  L'imitation  prit  ainsi  la  place  de 
l'originalité;  on  eut  dès  versificateurs  plus  ou  moins  ha- 
biles, mais  pas  de  poêle,  des  annalistes  courtisans,  des 
drames  froids  el  monotones ,  des  moralistes  superficiels  qui 
n'osaient  s'altaquer  qu'aux  petits  travers  de  l'esprit.  C'était 
une  décadence  générale;  et  le  sort  des  productions  litté- 
raires excitait  bien  peu  d'intérêt  au  milieu  des  événements 
de  chaque  jour  qui  absorbaient  complètement  l'attention 
publique.  Rien  n'est  plus  opposé  ï  la  prospérité  des  lettres 
que  le  despolisme  militaire  qui  compte,  pour  assurer  sa 
gloire  et  sa  force,  sur  l'épée  du  soldaLct  non  sur  ta  plume 
de  l'écrivain.  Il  dédaigne  volontiers  tout  autre  luslre  que- 
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celui  des  armes,  il  redoute  l'essor  des  idées  et  l'habitude 
du  raisonnement.  C'est  potir4]uoi  la  lllléralure  ne  joua  sous 
l'empire  qu'un  rôle  assez  secondaire,  elle  s'éleva  rarement 
au-dessus  d'une  honnête  médiocrité,  II  fallut  pour  lui 
rendre  quelque  vigueur  que  la  restauration  vint,  en  rame- 
nant la  paix,  réveiller  la  lutte  des  principes  et  détruire 
cette  dure  contrainte  qui  pesait  sur  tes  intelligences.  L'élan 
qui  signala  tout  à  coup  cette  époque  fut  très-remarquable, 
et  cependant  la  liherté  de  la  presse  n'avait  pas  été  rétablie  ; 
hien  loin  de  là,  non-seulement  on  s'était  empressé  de  con- 
firmer toutes  les  lois  répressives  ou  préventives  déjà  exis- 
tantes ,  mais  encore,  chaque  année  y  voyait  ajouter  quelque 
nouvelle  disposition  plus  sévère.  C'est  un  fait  singulier  : 
sous  la  législaiioD  impériale,  la  littérature  languissait  im- 
puissante et  stérile,  tandis  que  sons  celle  de  la  restau- 
ration elle  se  montra  pleine  de  vie  et  d'ardeur.  Or,  sous 
l'un  et  l'antre  de  ces  deux  régimes,  la  presse  était  soumise 
à  la  censure,  enchaînée  dans  une  foule  d'entraves.  Mais  le 
premier  ne  reposait  que  sur  une  usurpation  flagrante  et 
devait,  par  conséquent,  être  plus  omhrageus  que  le  second 
qui  avait  pour  lui  le  droit  de  légitimité,  l^es  six  ou  huit 
dernières  années  de  la  restauration  furent  surtout  mar- 
quées par  un  mouvement  littéraire  hien  prononcé.  Celte 
période  eut  des  écrivains  d'un  haut  mérite,  et  vit  le  public 
s'intéresser  vivement  aux  débats  suscités  par  la  jeune  école 
qui  voulait  secouer  le  joug  de  l'ancienne  poétique.  Les 
restrictions  apportées  à  la  liherté  dç  la  presse  semblaient  ' 
ainsi  favoriser  le  réveil  des  lettres,  quand  survint  la  révo- 
lution de  1830;  on  s'empressa  d'aholir  la  censure,  et  le 
premier  résultat  de  la  liberté,  proclamée  comme  un  grand 
bienfait,  fut  de  porter  un  coup  à  la  littérature  qui  déchut  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  les  questions  politiques  et  sociales 
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eDvahissaieot  son  domaine.  Celte  leodance,  que  ooas  avons 
eu  si  souvent  l'occasion  de  signaler  jusque  dans  les  œuvres 
des  romanciers  el  des  poètes  de  noire  époque,  a  reçu  des 
événcmenls  de  1 848  une  impulsion  plus  forte  encore^  La 
plupart  des  écrivains  se  sont  jetés  dans  la  carrière  du  jour- 
nalisme ;  depuis  deux  ans  la  littérature  Trançaise  n'a  presque 
rien  produit,  et  l'on  peut  dire  que  la  liberté  complète  de 
la  presse  semble  l'avoir  Trappée  de  stérilité. 

Ce  curieux  phénomène  est  à  nos  yeux  ta  condamnation 
du  système  qui  prétend  faire  avapcer  l'esprit  humain  sur 
la  route  du  progrès  eu  le  libérant  du  joug  de  toute  espèce 
d'autorité,  soit  religieuse ,  soit  morale.  Une  fois  que 
rhonime  ne  reconnaît  plue  aucun  principe  supérieur  a  sa 
raison,  il  se  persuade  bientôt  qu'il  peut  à  son  gré  changer 
la  face  du  monde,  et  séduit  par  l'orgueil  il  abandonne  les 
voies  ouvertes  au  développement  naturel  de  sou  iulelli- 
gence  pour  se  lancer  ii  la  poursuite  d'absurdes  chimères. 
Assurément  s'il  ne  dépend  que  de  sa  volonté  de  réaliser, 
dans  la  sphère  pratique,  les  rêves  brillants  enfantés  par 
son  imagination,  il  serait  bien  fou,  peut-être  même  bien 
coupable,  de  sacrifier  celle  œuvre  utile  ï  la  vaine  gloire  que 
peuvent  lui  procurer  ses  succès  dans  l'art  et  dans  la  litté- 
ralure.  Soulager  l'humanité  souffrante,  faire  son  bonheur, 
assurer  le  bien-être  de  tous,  offre  sans  doute  un  but  beau- 
coup plus  noble  que  de  fournir  aux  plaisirs  intellectuels 
de  l'élite  toujours  peu  nombreuse  des  esprits  cultivés. 
Mais  c'est  justement  h  que  se  trouve  l'illusion  principale 
des  faiseurs  de  systèmes.  L'homme  ne  peut  pas  disposer  à 
son  gré  des  éléments  de  sa  nature ,  il  doit  les  accepter 
tels  qu'ils  sont ,  il  aspire  vainement  -au  rôle  de  créateur, 
lui  dont  (ous  les  eflbrts  échouent  devant  le  mystère  de 
sa  propre  existence,  qui  demeure  un  problème  insoluble. 
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L'observation  atlentlve  l'a  coodoil  ^  découvrir  quelques- 
unes  des  lois  qui  r^Sgisscul  le  inonde  physique,  et  c'est  une 
autorité  à  laquelle  il  ne  saurait  songer  h  se  soustraire.  Par 
le  même  procédé  il  arrive  dans  le  domaine  moral  k  des 
résidtats  semblables  ;  lors  même  qu'il  nie  l'aulorilé  de 
certains  principes  éternels  qui  dominent  l'oi^nisalioo  so- 
ciale, il  ne  peut  échapper  it  leur  action.  Chaque  fois  qu'il 
refuse  de  s'y  soumettre,  qui)  prétend  faire  prévaloir  sa 
volonté,  il  cause  une  perturbation  dans  l'ordre  universel, 
il  met  obstacle  k  la  marche  du  développement  humain. 
C'est  ainsi  que  l'excès  de  la  tyrannie  et  l'excès  de  la  li- 
berté sont  également  opposés  !i  la  vraie  civilisation.  L'uo 
el  l'autre  de  ces  deux  extrêmes  violent  la  loi  morale  qui 
maintient  l'harmonie  entre  la  diversité  des  tendances  indi- 
viduelles cl  l'unité  du  but  vers  lequel  doivent  converger 
celles-ci.  Quand  l'homme  se  met  en  rébellion  contre  celle 
loi,  il  manque  !i  sa  destinée  el,  voyageur  sans  boussole,  bal- 
loté  par  le  veut  des  fausses  doctrines ,  il  va  bientôt  se 
briser  sur  lesécueils  qui  encombrent  sa  route. 

L'état  social  impose  des  limites  b  la  liberté  de  la  presse, 
aussi  bien  qu'à  ta  liberté  d'action  ;  autrement  la  folie  de 
quelques-uns  suffirait  pour  mettre  en  péril  l'existence  de 
tous.  Mais  il  est  très-diflîcile  de  marquer  ces  limites  et 
de  réussir  à  les  faire  respecter.  SI  trop  de  rigueur  étouffe 
l'essor  de  la  pensée,  trop  d'indulgence  a  pour  effet  d'en- 
courager l'audace ,  et  de  donner  libre  carrière  aux  plus 
dangereux  sophismes.  La  liberté  de  la  presse  exigerait 
chez  la  masse  des  lecteurs  un  haut  degré  de  développe- 
ment inleliectnel  ;  or  celte  condition  n'existe  pas.  Rien, 
au  contraire,  n'est  moins  commun  que  le  bon  sens  et  l'ha- 
bitude  du  raisonnement.  Il  en  résulte  que  les  plus  extra- 
vagantes conccptious  trouvent  de  nombreux  adeptes,  et 
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que  les  écrivains  peu  scrupuleux  préfèrenl  exploiter  à  leur 
profil  les  passions  el  les  préjugés,  plulâl  que  de  se  livrer 
à  des  études  sérieuses  qui  demandent  du  travail,  de  l'ob- 
servation el  du  taleul.  L'art  est  k  peu  près  abandouné, 
parce  que  ceux  qu'il  s'agit  d'émouvoir  ne  sont  guère  sen- 
sibles k  ses  chefs-d'œuvre;  la  litléralure  descend  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  au  niveau  des  esprits  sans  culture,  dont  on 
brigue  les  suffrages,  et  quand  elle  est  arrivée  à  ce  point 
de  dégradation  elle  succombe  faute  d'alimenls.  Le  déver- 
gondage de  l'imagination  épuise  promptement  ses  res- 
sources; il  faut  désormais  au  public,  excité  par  celte  nour- 
riture habituelle,  autre  cbose  que  des  récils  fictifs;  il  as- 
pire à  réaliser,  dans  le  domaine  pratique,  les  chimères  of- 
fertes à  son  imagination.  Poésie,  drame,  roman  n'ont  plus 
pour  lui  qu'un  médiocre  atirail;  les  écrivains  sont  réduits 
à  se  jeter  dans  la  polémique  irritante  des  partis,  qui,  seule, 
excite  encore  quelque  inlérét,  pourvu  qu'elle  prie  le 
langage  de  ta  passion,  sans  respect  pour  le  talent,  ui  la 
vérité. 

Tel  est  le  sort  que  fait  k  la  littérature  la  liberté  absolue 
de  la  presse.  En  fait  d'organisation  sociale,  tout  principe 
poassé  h  ses  conséquences  extrêmes  produit  la  tyrannie, 
parce  qu'il  impose  le  joug  de  l'égalité  aux  tendances  et 
aux  facultés  si  diverses  de  la  nature  humaine.  La  société 
.  n'existe  et  ne  prospère  qu'en  vertu  d'une  transaction  entre 
les  volontés  individuelles  et  les  exigences  du  salut  com- 
mun. Le  développement  intellectuel,  qui  est  la  source  pre- 
mière de  toute  espèce  de  progrès,  ne  saurait  échapper  à 
cette  loi.  L'anarchie  ne  lui  est  pas  moins  fatale  que  le 
despotisme;  il  a  besoin  de  règle  el  de  disciphnc  autant 
que  de  liberté.  Non-seulement  les  éternels  princi|>es  de 
la  morale ,  sanctionnés  par  Tauiorité  religieuse ,  doivent 
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demeurer  inviolables;  mais  il  est  encore  certaines  garan- 
ties d'ordre  et  de  sécurité  que  l'éiat  social  exige  impérieu- 
sement. C'est  un  sacrifice  dont  il  n'est  pas  aisé,  sans 
doute,  de  déterminer  exactement  l'étendue.  Si  c'est  un  mal 
d'eniraver  l'action  des  libres  penseurs,  c'en  est  un  bien 
plus  grand  encore  d'abandonner  l'esprit  humain  sans  pi- 
lote et  sans  boussole  au  milieu  des  écueils  du  scepticisme 
et  de  l'erreur.  La  littérature,  en  particulier,  ne  gagne  rien 
a  cette  liberté  absolue  de  la  presse  qui,  ouvrant  la  carrière 
aux  luttes  passionnées  et  aux  brillants  rêves  de  l'ambition, 
détourne  souvent  les  meilleurs  écrivains  et  fourvoie  leur 
génie.  Elle  s'accommode  beaucoup  mieux  d'un  régime  dans 
lequel  la  licence  est  réprimée  par  dos  lois  sages  ;  alors  les 
hautes  conceptions  de  la  pensée  peuvenl  s'élaborer  (rai)' 
quillement,  loin  du  tumulte  des  passions;  alors  les  jouis- 
sances de  l'esprit  trouvent  un  public  d'élite  et  Jes  auteurs 
ne  sont  pas  réduits  ^  s'adresser  aux  instincts  de  la  foule 
ignorante.  Ce  qui  est  surtout  fatal  aux  lettres,  c'est  l'in- 
vasion de  la  politique,  parce  qu'elle  détruit  le  calme  et  la 
paix,  si  nécessaires  au  travail  de  la  pensée,  parce  qu'elle 
chasse  l'écrivain  de  son  cabinet  pour  le  jeter  au  milieu 
de  débals  irritants  qui  ne  laissent  plus  ni  repos,  ni  trêve 
^  son  imagination,  parce  qu'elle  sacrifie  l'étude  de  l'art, 
le  goôt  du  beau ,  i'amour  de  la  vérité  îi  des  intérêts  de 
parti,  souvent  même  à  des  vues  personnelles  sans  noblesse, 
parce  qu'enfin,  tournant  l'essor  intellectuel  contre  la  cause 
de  l'ordre  social,  elle  le  frappe  d'impuissance,  elle  le  con- 
damne à  s'épuiser  en  stériles  efforts,  h  succomber  bientôt 
sous  les  ruines  de  la  civilisation. 

Concilier  les  exigences' de  la  liberté  de  penser  avec  te 
maintien  des  principes  sur  lesquels  repose  l'ordre  social, 
voilh  le  problème  qu'on  n'a  pu  résoudre  jusqu'ici.  Long- 
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Icmps  on  a  cheminé  avec  l'idée  du  perfeclionnemenl  pro- 
gressif de  rhiimanilé,  s'imaginant  que  rinslriielion  répan- 
due daos  loutes  les  classes  devait  cerlainemenl  faire  l'œiivre 
de  la  vérité;  puis,  lorsque  le  dernier  frein  qui  réprimait 
l'essor  général  s'est  rompu ,  l'on  a  découvert  avec  effroi 
qu'elle  avait  au  contraire  fait  plutôt  celle  de  l'erreur,  jeté 
la  confusion  dans  tes  esprits,  développé  l'orgueil  le  plus 
exubérant,  affaibli  l'aulorilé  des  notions  morales.  Est-ce 
à  dire  que  le  problème  soit  insoluble?  Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  mais  il  faut  d'abord  que  l'expérience  s'achève  afin  de 
porter  ses  fruits;  il  faut  que  la  société  retrouve  un  point 
d'appui,  pourvoie  !i  son  salut  avant  de  songer  à  autre 
chose.  Or,  tant  que  durera  cette  crise,  la  littérature  ne  se 
relèvera  pas.  Que  la  presse  soit  libre  ou  non,  un  pouvoir 
fort  et  solide  peut  seul  ramener  la  paix  et  les  loisirs  né- 
cessaires pour  la  culture  des  lettres.  Les  esprits  agités  par 
la  lulte  des  passions  ressemblent  aux  vagues  qui,  soule- 
vées dans  nos  lacs  p^r  la  tempéle,  surgissent  furieuses  et 
chargées  de  limon,  offrant  la  sombre  image  du  chaos.  Que 
le  calme  renaisse,  aussitôt  leur  surface  limpide  et  pure  re- 
flète l'azur  du  ciel  et  ajoule  un  nouveau  charme  aux  beau- 
tés de  la  nature  qui  se  mirent  dans  leurs  eaux. 

Joéi  Chsbbuliez. 
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(Second  article*.) 


Sainl-Ëvremond  était  à  peu  de  cliose  près  la  parTaile 
image  de  Vhonnite  homme  qui  ne  se  pique  de  rîeD  ;  il  con- 
sentait bien  h  passer  pour  un  connaisseur  délicat  en  ma- 
tière de  bonne  chère  et  n'oubliait  point  qu'il  était,  lui  troi- 
sième, de  ce  fameux  ordre  des  Coteaux,  illustré  par 
Bolleau  ;  il  avait  encore  du  faible  pour  ses  vers  el  les  mon- 
trail  aux  gens  :  mais  à  cela  près,  personne  n'était  moins 
auteur;  ses  écrits  n'étaient  véritablement  à  ses  j'eus  que 
les  délassements  d'un  homme  du  monde  ;  la  plupart,  sug- 
gérés par  l'occasion  présente,  étaient  adressés  à  des  amis, 
et  ne  prétendaient  point  aux  honneurs  du  livre.  Si  l'amitié, 
moins  discrète,  en  laissait  prendre  des  copies,  si  la  copie, 
respectée  ou  défigurée,  tombait  entre  les  mains  de  quelque 
avide  imprimeur,  le  paresseux  gentilhomme  oe  s'en  émou- 
vait guère,  et  bien  que  de  la  sorte  il  fut  devenu  un  des 
écrivains  favoris  de  son  temps,  il  n'avait  pas  un  instant 
dérangé  son  repos  pour  les  embarras  du' métier.  M.  de 
Bauval,  avant  d'annoncer  dans  son  journal  une  Disserta- 
tion sur  tes  Œuvres  de  M.  de  Saint-Évremottd,  qui  venait 
de  paraître,  el  où  l'auteur,  sous  le  pseudonyme  de  Du- 
monl  ^,  entreprenait  de  faire  revenir  les  esprits  de  trop 

*  Vojez  Bibi.  Univ.,  oahiar  de  décembre  1849,  page473. 

*  Celle  disserlalion,  imprimée  en  1698,  éinti  d'un  provincial 
nominé  Cotolendi. 
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favorabUi  préventiont,  et  de  les  mellre  m  garde  contre  son 
brillant  et  sa  vivacité,  voulut  avoir  l'agrément  de  Sainl- 
Ëvreffload,  en  lui  faisant  savoir  qu'il  se  préparait  h  Paris 
une  bonne  réponse  à  cette  critique.  Saint-Ëvremond  re- 
mercia M.  de  Bauval  de  sa  politesse,  mais  en  déclarant 
que  la  seule  chose  qu'il  redoulàl,  c'était  l'apologie  zélée 
dont  on  le  menaçait.  <  Les  auteurs,  écrtt-il  encore  après 
avoir  lu  la  critique,  ne  pardonnent  rien;  pas  les  philoso- 
phes, pas  les  saints.  Tout  ignorant,  tout  profane  que  je 
suis,  je  ne  pardonne  pas  seulement  k  M.  Dumont  ;  je  loi 
sais  bon  gré  de  sa  critique.  Je  ne  me  tiendrais  pas  si 
obligé  à  celui  qui  ferait  mon  apolt^e  :  je  hais  l'indiscré- 
(ion  du  zèle;  plus  prêt  à  désavouer  le  bien,  que  le  mal 
qu'on  dirait  de  moi.  >  Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie 
seulemenl.  Des  Maiseaux,  nouvellement  arrivé  en  Angle- 
terre et  admis  dans  sa  familiarilé,  lui  persuada  de  revoir 
avec  lui  les  originaux  de  ses  ouvrages  et  de  mettre  ainsi 
un  lenne  k  l'abus  qile  depuis  longtemps  auteurs  et  librai- 
res faisaient  de  son  nom  pour  faire  réussir  dans  le  public, 
a  l'ombre  de  sa  renommée,  toutes  sortes  d'écrits,  rarement 
dignes  de  cet  honneur,  c  Hé,  Monsieur,  disait  Barbin  i  un 
auteur,  je  vous  prie,  faites-moi  du  Saint-Ëvremond,  je 
vous  donnerai  trente  pistoles.  >  Ce  travail  était  presque 
achevé  lorsque  la  mon  emporta  Saint-Ëvremond,  et  Des 
Maiseaux  avait  recueilli'  de  la  bouche  du  spirituel  vieillard, 
encore  en  possession  3e  toute  sa  mémoire,  assez  de  ren- 
seignements et  de  confidences  sur  ses  écrits  et  sur  sa  vie, 
pour  être  en  élal  de  préparer  une  édition  aulhenliqnc  des 
œuvres  de  Salnl-Ëvremond. 

Outre  la  comédie  des  Acadénmtes  et  la  Conversation  du 
P.  Canaye,  ces  œuvres  se  composent  de  petits  vers,  de 
morceaux  de  critique  littéraire  et  de  jugements  historiques, 
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et  d'uD  bon  nombre  de  réflexions  «l'un  caraclère  asseï 
varié,  sur  des  sujets  de  morale  moadaiae  et  philosophique, 
où  ta  religion  même  trouve  assez  souvent  une  place,  in- 
qiiiclante  au  premier  aspect,  mais  plus  respectueuse  qu'on 
ne  le  croirait. 

Si  l'on  excepte  la  comédie,  des  AcadénUstes,  les  poésies 
de  Sainl-Ëvremond  appartiennent  toutes  À  ce  genre  demi- 
Ij^rique  demi-familier,  oîi  excellait  Voiture,  quand  il  lui 
arrivait  de  se  laisser  aller  tout  uniment  à  sa  galanterie  ba- 
dine et  gracieuse,  sans  la  gâter  d'hyperboles  italiennes, 
et  où  le  surpassait  déjà  La  Fontaine,  quand  sa  vocalion 
l'appela  dans  les  voies  d'une  poésie  plos  vraie.  Mais  si  le 
cavalier  de  la  duchesse  Mazarin  a  d'ordinaire  le  tour 
d'idée  gracieux  et  spirituel,  le  tour  de  st^le  est  beaucoup 
moins  heureux  ;  le  facile  n'y  parait  que  de  l'incorrection,  le 
naturel  n'y  est  que  de  la  familiarité,  ei  cette  légère  harmo- 
nie,grâce  particulière  dn  genre,  qui  en  est  aussi  l'élégance, 
y  manque  habituellement.  Ces  échos  un  peu  chevrotants 
de  la  poésie  l^re  qui  charmait  les  ruelles  d'autrefois, 
plaisaient  par  souvenir  à  l'oreille  du  vieil  ami  de  Ninon  de 
Lencloâ  et  peut-être  de  la  cour  francisée  qui  en  avait  tes 
prémices;  à  Paris,  on  les  écoutait  avec  complaisance,  mais 
on  était  plus  avide  de  sa  prose. 

Les  opinions  littéraires  de  Saint-Ëvremond  ont  plus 
d'originalité  que  ses  poésies,  le  critique  en  lui  est  bien  su- 
périeur au  poète.  Toutefois,  cette  supériorité  tient  moins  à 
la  délicatesse  de  son  goAt  qu'à  la  finesse  de  son  esprit 
analytique  et  b  l'indépendance  de  sa  raison.  C'est  presque 
exclusivement  sur  le  théâtre  que  roulent  les  dissertations 
critiques  de  Saint-Ëvremoud.  Les  vers  badins  l'amusaient 
seulement,  et  pour  le  reste,  il  n'en  faisait  pas  grand  cas  : 
il  y  a  de  lui,  en  quelque  endroit  de  ses  œuvres,  une  page 
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sur  la  poésie,  qui  est  te  peDilaat  exact  de  la  fameuse  pensée 
tant  reprochée  à  Pascal,  sur  les  beautis  poétique».  Ces 
deux  hommes  avaicDl  le  sens  trop  sAr  pour  ne  pas  mettre 
ï  sa  place,  comme  ils  l'ont  fait,  le  jai^n  qu'on  appelait 
poéde  daos  leur  monde.  «  Quelque  nouveau  tour,  dit 
Saint-Ëvremood,  qu'on  donne  à  de  vieilles  pensées,  on  se 
lasse  d'une  poéâe  qui  ramène  toujours  les  comparaisons 
de  l'aurore,  du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles.  Nos  descrip- 
tions d'une  mer  calme  et  d'une  mer  agitée,  ne  représen- 
tent rien  que  celles  des  anciens  n'aient  heaucoap  mieux 
représeaté.  Aujourdlmi,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
mêmes  idées  que  nous  donnons,  ce  sont  les  mêmes  ex- 
pressions et  les  mêmes  rim«s.  Je  ne  trouve  jamais  lecAont 
des  oiseaux,  que  je  neme  prépare  au  6ruifde«ruù«eaux;les 
bergères  sont  toujours  couchées  sur  des  fougères,  et  on 
voit  moins  les  bocages  sous  les  ombrages  de  nos  vers,  qu'au 
véritable  lieu  oit  ils  sont.  Or.  il  est  impossible  que  cela  ne 
devienne  ^  la  fin  Fort  ennuyeux  :  ce  qui  n'arrive  pas  daos 
les  comédies,  où  nous  voyons  représenter  avec  [Saisir  les 
mêmes  choses  que  nous  pouvons  faire,  et  où  nous  sentons 
des  mouvements  semblables  h  ceux  que  nous  voyons  ex- 
primer. »  La  vérité  en  littérature  lui  semblait  réfugiée 
1^,  et  c'est  pourquoi  les  matières  dramatiques  intéressaient 
particulièrement  son  esprit  philosophique.  Mais  quelques 
piquantes  que  soient  l'indépendance  et  la  riche  solidité  de 
ses  jugements  sur  le  théâtre  comparé  des  ancicDS,  des  Fran- 
çais et  des  Anglais,  je  ne  m'arrêterai  point  sur  cette  por- 
tion des  écrits  de  Saint-Ëvremond,  non  plus  que  sur  ses 
Réflexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain,  c'est  de 
ses  opinions  de  philosophe  et  de  moraliste  que  nous  cher- 
chons aujourd'hui  à  nous  enquérir.     . 

Samt-Ëvremond,  on  le  sait,  est  plus  que  suspect  d'avoir 
Litt.  T.  Wl.  3 
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été  en  religion  un  esprit  fort,  en  philosophie  un  épicurien. 
A  vrai  dire,  sa  mauvaise  réputation  sur  ces  deux  points  va 
jusqu'à  le  ranger  dans  l'avanl-garde  des  athées  et  des  ma- 
térialistes du  dis-huitième  siècle.  Loin  d'être  flatté  de  cet 
honneur,  il  se  serait,  je  crois,  vivement  récrié,  même  con- 
tre la  première  supposition.  IjC  fait  est  que  Saint-Ëvre- 
mond,  sceptique  de  bonne  Foi,  mais  sans  système,  simple- 
ment par  tour  d'esprit  et  d'humeur,  même  en  incrédulité, 
ne  se  permettait  pas  la  certitude.  Respectueux  sur  les  ma- 
tières de  foi,  il  pensait  de  la  philosophie  comme  le  maré- 
chal d*Hocquincoart  ;  comme  lui,  il  an^it  pu  en  dire  : 
(  Je  ne  l'ai  que  trop  aimée,  mais  j'en  suis  revenu,  et  je 
n'y  retourne  pas.  >  Dans  sa^jeunesse,  il  l'avait  étudiée 
avec  un  certain  orgueil  et  a  beaucoup  de  mépris  pour 
ceux  qu'il  croyait  ignorants  de  ce  qu'il  pensait  bien  savoir,  t 
«  A  la  (in,  disait-il  en  1663  parvenu  alors  an  milieu  de  sa 
carrière,  quand  l'&ge  et  l'expérience  m'eurent  fait  Taîre  de 
sérieuses  réflexions,  je  commençai  à  me  défaire  d'une 
science  toujours  contestée  et  sur  laquelle  les  plus  grands 
hommes  avaient  eu  de  différents  sentiments.  »  S'il  faut 
l'en  croire,  ce  fiil  Gassendi  qui  le  détacha  insensiblement 
de  ses  recherches,  a  J'eus  la  curiosité,  dit-il,  de  voir  Gas- 
sendi, le  plus  éclairé  des  philosophes,  et  le  moins  pré- 
somptueux. Après  de  longs  enlreùens,  où  il  me  fil  voir  tout 
ce  que  peut  inspirer  la  raison,  il  se  plaignit  que  la  nature 
ait  donné  tant  d'étendue  à  la  curiosité  et  des  bornes  si 
étroites  h  la  connaissance.  Qu'il  ne  le  disait  point  pour 
modifier  la  présomption  des  autres  ou  par  une  fausse  hu- 
milité de  soi-même  qui  sent  tout  à  fait  l'hypocrisie  :  que 
peut-être  il  n'ignorait  pas  ce  que  l'on  pouvait  penser  sur 
beaucoup  de  choses,  mais  de  bien  connaître  les  moindres, 
qu'il  n'osait  s'en  assurer.  Alors,  une  science  qui  m'était 
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déjà  suspecte,  me  parut  irop  vaine  pour  m'y  assujettir  plus 
longtemps  :  je  rompis  tout  commerce  avec  elle  et  com- 
mençai d'admirer  comme  il  était  possible  !i  un  homme  sage 
de  passer  sa  vie  à  des  recherches  inutiles.  »  Comme 
poar  se  confirmer  dans  son  scepticisme,  il  répétait  le  pro- 
pre aveu  de  Beniier,  M.  Bemier.  ce  grand  partisan  d'Ëpi- 
care,  avoue  aujourd'hui  «  qu'après  avoir  philosophé  cin- 
quante ans,  il  doute  des  choses  qu'il  avait  crues  les  plus 
assurées.  »  Ainsi,  ce  n'était  pas  faatc  de  fréquenter  les 
philosophes,  qu'il  avait  tourné  le  dos  à  la  philosophie.  Il 
coDoaissail  familièrement  Hobhes,  et  dans  son  séjour  de 
Hollande,  il  voyait  particulièrement  Spinosa,  que  son  sa- 
voir, sa  modestie  et  son  désiRtéressement  faisaient  estimer 
et  rechercher  de  tontes  les  personnes  d'esprit  qui  se  trou- 
vaienlà  La  Haye  :  «  A  la  vérité,  ajoute  Sainl-Ëvremond, 
il  ne  paraissait  point  dans  ses  conversations  ordinaires, 
qu'il  eût  les  seulimenls  qu'on  a  ensuite  trouvés  dans  ses 
ceavres  posthumes.  Il  admettait  un  être  distinct  de  la  ma- 
tière, qui  avait  opéré  les  miracles  par  des  voies  naturelles, 
et  qui  avait  ordonné  la  religion  pour  faire  observer  la  jus- 
lice  et  la  cliarité,  et  pour  exiger  l'obéissaoce  '.  » 

'  Des  Hsiseaui,  h  qui  Saiot-EvremoDd  raconUil  ces  détails  sur 
Spinosa,  coolinue  ainsi  :  ■  C'est  aussi  ce  qu'il  a  tJcbé  de  prouver 
ensuite  dans  sa  théologie  politique.  Il  semble,  en  effet,  que  c'est 
Ih  le  principal  but  de  ce  livre;  mais  si  on  l'examine  de  près  on 
vena  btentdi  que  l'auteur  en  veut  à  la  religion  môme.  Spinosa 
»e  s'est  pas  découvert  tout  d'un  coup.  11  gardait  encore  des  mé- 
nagements lorsque  M.  de  Saint-Evreraond  éleil  on  Hollande,  mais 
s'il  [ruI  en  croire  H.  Sioupp,  quelques  années  après  il  disait 
hautement  daus  ses  discours  que  Dieu  n'est  pas  un  être  doué 
d'ialelligence ,  infiniment  parlait  et  heureux  comme  nous  noug 
l'inaginions,  mais  que  ce  n'est  autre  chose  que  celle  vertu  de  It) 
nature  qui  est  répandue  dans  toutes  les  créatures.  On  remarque 
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Sainl-Évremond  était  de  cette  famille  de  penseurs  qui, 
se  déiîam,  eu  matière  de  religion,  de  la  puissance  du  rai- 
soanemeut  et  des  procédés  de  la  logique,  comme  d'autres 
sont  incrédules  à  la  médecine  et  sûrs  d'avance  qu'ils  ne 
seront  pas  convaincus,  ne  veulent  pas  même  chercher  à 
l'être.  L'oBre  d'une  preuve  les  met  aussitôt  en  défiance, 
et  leur  sentimenl  est  de  meilleure  composition  que  leur 
logique  :  ils  discutent  en  incrédules  et  concluent  avec  hu- 
milité. Mais  de  tout  cela  se  forme  sur  les  grands  sujets 
de  religion  et  de  métaphysique  une  habitude  de  pensée 
molle  et  nonchalante  qui,  sans  être  de  l'indifférence ,  en 
a  presque  les  effets.  Ce  que  disait  de  Voltaire  mooraat 
son  médecin,  qu'il  était  brouillé  avec  l'immortalité  de 
l'âme ,  on  n'aurait  pu  le  dire  de  Sainl-Ëvremond,  même 
dans  sa  vieillesse,  qui  parut  plus  endormie  sur  ces  sujets 
que  son  âge  mûr.  Voltaire  n'avait  aucune  envre  d'y  croire, 
bien  qu'il  en  pût  dire  ;  Salnl-Évremond  ne  demandait 
pas  mieux ,  son  cœur  l'y  portait ,  mais  les  démonstra- 
tions raidissaient  son  esprit.  Il  est  revenu  jusqu'à  deux 
fois  sur  celte  difficulté  de  croire  qu'éprouvait  invinci- 
blement sa  raison,  tandis  que  le  désir  de  son  âme  fran- 
diissait  volontiers  la  distance.  Dans  sa  remarquable  lettre 
an  maréchal  de  Créquy  il  s'en  explique  nettement  :  «  J'ai, 
dit-il,  appelé  au  secours  de  mes  réflexions  les  lumières 
des  anciens  et  des  modernes  :  j'ai  voulu  lire  tout  ce  qui 
s'est  écrit  de  l'immortalité  de  l'âme ,  et  après  l'avoir  lu 
avec  attention,  la  preuve  la  plus  sensible  que  j'aie  trouvée 
de  l'éternité  de  mon  esprit,  c'est  le  désir  que  j'ai  de  fou- 
la même  conduite  dans  ses  ouvrages.  Sa  ibéologie  politique  con- 
tient les  semences  de  son  athéisme,  mais  d'une  maniëre  enve- 
loppée, et  ce  n'est  que  dans  ses  œuvres  posthumes  qu'il  a  fait 
'  connaître  ses  véritables  sentiments.  > 
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jours  être.  Je  voudrais  n'avoir  jamais  lu  les  Médilalions 
de  M.  Descartes.  L'estime  où  esl  parmi  nous  cet  escel- 
lent  homme  m'aurait  laissé  quelque  créance  de  la  démons- 
tration qu'il  nous  promet  ;  mais  il  m'a  paru  plus  de  va- 
nité dans  l'assurance  qu'il  en  doone  que  de  solidité  dans 
les  preuves  qu'il  en  apporte ,  et  quelque  envie  que  j'aiit 
d'être  convaincu  de  ses  raisons,  tout  ce  que  je  puis  bire 
en  sa  faveur  et  en  la  mieuDe,  c'est  de  demeurer  dans  l'io- 
cerlitude  où  j'étais  auparavant '.  n  Dans  un  autre  écrit  il 
est  plus  explicite,  s'il  est  possible:  •  Vouloir  se  persuader 
l'immortalité  de  l'âme  par  la  raison ,  c'est  entrer  en  dé- 
fiance de  la  parole  qne  Dieu  nous  en  a  donnée  et  renon- 
cer, en  quelque  façon,  k  la  seule  4:hose  par  qui  nous  pou- 
vons être  assurés Qu'a  fait  Descartes ,  par  sa 

démonstration  prétendue  d'une  substance  purement  spi- 
rituelle, d'une  substance  qui  doit  penser  éiernellement? 
Qu'a-t-il  fait  par  des  spéculations  si  épurées?  Il  a  fait 
croire  que  la  relig;ioD  ne  le  persuadait  pas ,  sans  pouvoir 
persuader  ni  lui.  ni  tes  autres  par  ses  raisons.  Lisez, 
Monsieur,  pensez,  méditez,  vous  trouverez  au  bout  de 
votre  lecture,  de  vos  pensées,  de  vos  méditations,  que 
c'est  k  la  religion  d'en  décider  et  k  la  raison  de  se  sou- 
mettre. »  Ce  langage  nous  est  connu  :  c'est  celui  de 
Montaigne  dans  l'Apologie,  il  est  commun  b  tous  les  écrits 
de  Bayle.  Saint-Évremond  ne  répète  pas,  il  parle  ainsi 
selon  sa  nature,  mais  ce  tangage  est  aussi  celui  de  Pas- 
cal. Tous  disent  que  la  raison  ne  démontre  pas  cl  en  re- 
mettent le  soin  à  la  foi  ;  mais  Pascal  vous  renvoie  à  une 
foi  ardente,  qui  est  la  sienne;  pour  les  autres,  la  foi  est 
une  abstraction  que  leur  intelligence  admet  et  accepte, 

'  Lettre  au  maréchal  de  Créquy,  lome  III,  p.  f38. 
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HOD  une  illuminatioD  doDl  leur  âme  embrasse  avec  ardeur 
la  lumière.  Tous  n'en  font  pas  le  même  usage  :  la  sainteté 
de  Pascal  s'en  éclaire,  les  autres  s'en  Tont  un  oreiller  pour 
la  paresse  de  leur  âme  qui  ne  demande  qu'un  repos  assuré 
el  l'allmenl  l^er  il'une  méditation  fugitive.  Toujours  est- 
il  qu'entre  celte  soumission  si  forte  qu'elle  ressemble  à 
de  l'insoucianee,  et  l'incrédulité  de  parti  pris  avide  de  se 
propager,  il  y  a  un  intervalle  où  peuveol  trouver  encore 
place  des  pensées  élevées,  de  secrets  désirs  qui  avoisineot 
le  sentiment  religieux  et  dont  se  compose  le  christianisme 
du  grand  nombre.  An  reste,  Sainl-Évremond  ne  se  fait 
pas  d'illusion  pour  lui,  ni  pour  les  autres,  snr  la  valeur  de 
telles  croyances.  «Dans  la  plupart  des  chrétiens,  l'envie 
de  croire  tient  lieu  de  créance,  la  volonté  leur  fait  une 
espèce  de  foi  par  les  désirs  que  l'entendement  leur  refuse 
par  les  lumières.  Pieu  seul  peut  nous  donner  une  fol  sûre, 
ferme  et  véritable.  >  Semblable  k  l'indifférent  que  Pascal 
se  proposait  de  conduire  de  l'incrédulité  au  chrislianlsoie, 
Saint-Ëvremond  se  dit  arrivé  ^  celte  conclusion ,  après 
avoir  vainement  interrogé  les  pbilosophics  et  les  religions 
antiques.  «  J'ai  passé  d'une  étude  de  métaphysique  à  l'exa- 
men des  religions,  et  retournant  à  cette  antiquité  qui  m'est 
si  chère, je  n'ai  vu  chez  les  Grecs  el  chez  les  Romains  qu'un 
culte  superstitieux  d'idolâtres,  ou  une  invention  humaine 
politiquement  établie  pour  bien  gouverner  les  hommes.  Il 
ne  m'a  pas  été  si  difficile  de  reconnaître  l'avantage  de  la 
rehgion  chrétienne  sur  les  autres,  el,  tirant  de  moi  tout 
ce  que  je  puis  pour  me  soumettre  respeclueuseuienl  'a  la 
foi  de  srs  mystères,  j'ai  laissé  goûter  à  ma  raison,  avec 
plaisir,  la  plus  pure  el  la  plus  parfaite  morale  qui  fât  ja- 
mais. »  Il  est  plus  explicite  encore  sur  les  avantages  de 
la  religion  chrétienne  en  les  opposant  à  la  philosophie  : 


1.;.  Google 


SjtlNT-EVKEHOKD. 


«  La  philosophie  ne  ta  pas  plus  loin  qn'îi  nous  apprendre 
à  Boufirir  les  maux  :  la  religion  chrélienne  en  fait  jouir, 
et  l'on  peui  dire  sérieusement  sur  elle  ce  que  l'on  a  dit 
galamment  sur  l'amour  : 

«Tous  les  aulres  plaisirs  no  raleni  pas  ses  peines.  • 

Le  vrai  chrétien  sait  se  bire  des  avantages  de  toutes 
choses.  Les  maux  qui  lui  viennent  sont  des  biens  que  Dieu 
lui  envoie  :  les  bîeos  qui  lui  manquent  sont  des  maux  dont 
la  Providence  l'a  garanti.  Tout  lui  est  bienfait,  tout  lui 
est  grâce  en  ce  monde,  et  quand  il  en  faut  sortir  par  ta 
nécessité  de  la  condition  mortelle,  il  envisage  la  fin  de  sa 
vie  comme  le  passage  à  une  plus  heureuse  qui  dure  tou- 
jours. Tel  est  le  bonheur  du  vrai  chrétien ,  tandis  que 
i'incerlilude  h\l  une  condition  malheureuse  ^  tous  les  au- 
tres. Eu  effet,  nous  sommes  {H^ue  tous  incertains,  peu 
déterminés  au  bien  et  au  mal.  C'est  un  tour  et  un  retour 
continuel  de  ta  nature  à  ta  religion  et  de  la  religion  i  la 
nature.  » 

En  tous  sujets  Sainl-Evremont  reste  dans  les  (mne^ 
généraux  ;  sans  vouloir  lui  attribuer  une  théologie  ortho- 
doxe,  il  y  aurait  peu  de  justice  k  tirer  parti  eontre  I9  sin- 
cérité de  ses  efforts  de  soumission,  de  son  silence  sur  les 
articles  précis  du  dogme  chrétien.  D'ailleurs  il  va  plus  loin 
et  fait  profession  de  catholicisme  (onjours  dans  les  termes 
les  plus  généraux.  «  Dans  la  diversité  des  créances  qui 
partagent  le  cbristianisme,  la  vraie  catholicité  me  tient  à 
elle  autant  par  mon  élection,  si  j'avais  encore  h  choisir,  que 
par  habitude  el  par  les  impressions  que  j'en  ai  reçues.'  u. 
Pour  compléter  l'idée  de  Saint-Evremond  catholique,  ît 

'-  Lettre  au  maréchal  de  Créqu;  sur  la  religion,  1. 111,  p.  133, 
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est  boD  d'ajoutor  qu'il  élait  pour  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicaoe  el  D'aiœail  guère  les  jésoiles.  <  Vous  saTez  que 
la  discorde  aux  crins  de  serpenl  s'est  glissée  dans  la  société 
des  jésuites,  et  que  le  pape  est  bien  empêché  !t  faire 
l'accomuiodeDienl  du  général  avec  les  provinciaui,  à  réu- 
nir le  chef  el  les  membres.  Per  qws  quis  peccavit,  per  ea- 
dempunilvr.  H  faut  avouer  pourtant  que  cette  noire  déesse 
est  bien  ingrate  de  troubler  des  snjeu  qui  l'ont  toujours 
si  avantageusement  servie*.»  Il  se  serait  bien  accommodé 
d'un  catbolicisme  tel  que  l'avait  décrit  Bossuel  dans  sa  sé- 
duisante eipositioD  de  la  foi  o^tliolique,  et  il  disait  ^  ud 
protestant  de  ses  amis,  M.  Justel,  que  ses  frères  en  religion 
auraient  àù  prendre  au  mot  Bossuet  et  sou  livre,  c'est-à- 
dire  se  ranger  à  la  religion  catholique  à  condition  qu'elle 
fût  bien  telle  que  le  grand  théologien  la  présentait  :  <  Si 
j'avais  été  eu  la  place  des  réformés,  j'aurais  reçu  le  livre 
de  M.  de  Condom  le  plus  favorablement  du  monde,  el, 
après  avoir  remercié  ce  prélat  de  ses  ouvertures  insinuan- 
tes, je  l'aurais  supplié  de  me  fournir  une  catholicité  purgée 
et  conforme  à  son  Expositùm  de  la  Foi  catholique^.  On 
croit  sans  peine  que  Saint-Evremond  désapprouvait  fort  la 
persécution  des  réformés  :  il  avait  même  pour  les  réfugiés 
protestants  la  partialité  d'un  frère  en  infortune:  beaucoup 
étaient  de  ses  amis,  mais  ce  que  l'on  connaît  peu  ce  sont 
les  belles  pages  qu'il  a  pensées  et  écrites  sur  la  diversité 
des  religions  et  sur  le  moyen  de  la  faire  disparaître  :  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  le  temps  sur  la  tolérance  en 
s'appuyanl  du  sentiment  chrétien,  rien  n'échappe  plus  au 
lieu  commun  et  pratique  que  ces  considérations  d'un 
homme  du  monde,   a  L'attachement  k  une   créance  ne 

■  Leiire  k  M-  Mazarîn,  lume  V,  p.  (72. 
i  Lellre  k  M.  Justel,  tome  IV,  p.  155. 


1.;.  Google 


4i 

m'anime  point  coalre  celle  des  autres  el  je  n'eus  jamais 
ce  zèle  indiscret  qui  nous  fait  haïr  les  personnes  parce 
qu'elles  ne  conviennent  pas  de  seotiment  avec  nous  ....  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  les  Religions  n'est,  i  le 
bien  prendre,  que  Différence  dans  la  Religion  et  non  pas 
Religion  différente.  Je  me  réjouis  de  croire  plus  sainement 
qu'un  huguenot:  cependant,  au  lieu  de  le  haïr  pour  la 
différence  d't^inion,  il  m'est  cher  de  ce  qu'il  convient  de 
mon  principe.  Le  moyen  de  convenir  ii  la  fin  en  loul,  c'est 
de  se  communiquer  toujours  par  quelque  chose.  Vous 
n'inspirerez  jamais  l'amour  de  la  réunion,  si  vous  n'diez  la 
haine  de  la  division  auparavant  ...  La  feinte,  l'hypocrisie 
dans  la  religion,  sont  les  seules  choses  qui  doivent  être 
odieuses,  car  qui  croit  de  honne  foi,  quand  îl  croirait  mal, 
se  rend  digne  d'être  plaint  an  lieu  de  mériter  qu'on  le  per- 
sécute ...  Dans  la  plus  grande  tyrannie  des  anciens,  on 
laissait  b  l'entendement  nne  pleine  liberté  de  ses  lumières, 
et  il  y  a  des  nations  aujourd'hui  parmi  les  chrétiens,  où 
l'on  impose  ta  loi  de  se  persuader  ce  qu'on  ne  peut  croire  ! 
Selon  mon  sentiment,  chacun  doit  être  lïhre  dans  sa 
créance,  pourvu  qu'elle  n'aille  pas  k  exciter  des  actions 
qui  puissent  troubler  la  tranquillité  publique.  Les  temples 
sont  du  droit  des  souverains,  ils  s'ouvrent  et  se  ferment 
comme  il  leur  plaît;  mais  noire  cœur  en  est  un  secret  où 
il  nous  est  permis  d'adorer  leur  maître  ....  Outre  la  diffé- 
rence <le  doctrine  en  certains  points,  affectée  k  chaque  re- 
ligion, je  trouve  qu'elles  ont  toutes  comme  un  esprit  par- 
ticulier qui  les  distingue.  Celui  de  la  catholicité  va  singu- 
lièrement k  aimer  Dieu,  el  à  faire  de  bonnes  œuvres. 
■  Nous  regardons  ce  premier  être  comme  un  objet  souve- 
rainement aimable,  et  les  âmes  tendres  sont  touchées  des 
douces  et  agréables  impressions  qu'il  fait  sur  elles.  Les 
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bonnes  œuvres  suivent  nécesealrenieDl  ce  principe.  Ce 
qu'il  y  a  seuletnenl  k  craindre,  c'esl  que  la  source  de  cet 
amour  qui  est  dans  le  cœur  oe  soit  attërée  par  le  mélange 
de  quelque  passion  tout  humaiae.  Il  est  ï  craindre  aussi 
qu'au  lieu  d'obéir  ii  Dieu  en  ce  qu'il  ordonne,  nous  ne  ti- 
rions de  notre  iànlaisie  des  manières  de  le  servir  qui  nous 
plaisent 

<  Tel  est  le  méchant  usage  de  Teutendement  et  de  la 
volonté.  Nous  aspirons  ambitieusemeni  k  tout  comprendre, 
et  nous  ne  le  pouvons  pas,  nous  pouvons  religieusemeot 
tout  observer  et  nous  ne  le  voulons  point.  Soyons  justes, 
charitables,  patients  par  le  principe  de  notre  religion,  nous 
connaîtrons  et  nous  obéirons  tout  ensemble. 

a  Je  laisse  ^  nos  savants  !i  confondre  les  erreurs  des  cal- 
vinistes, et  il  me  suffit  d'être  persuadé  que  nous  avons  les 
sentiments  les  plus  sains.  Hais  it  le  bieo  prendre,  j'ose  dire 
que  l'esprit  des  deux  religions  est  fondé  différemment  sur 
de  bons  principes,  selon  que  l'une  envisage  la  pratique  du 
bien  plus  étendue,  et  que  l'autre  se  fait  une  règle  plus  pré- 
cise d'éviter  le  mal Le  moyen  de  nous  réunir  n'est'pas 

de  disputer  toujours  sur  la  doctrine.  Comme  les  raisonne- 
ments sont  Infinis,  les  controverses  dureront  autant  que  le 
genre  humain  qui  les  fait;  mais  si,  laissant  toutes  les  dis- 
putes qui  entretiennent  l'aigreur,  nous  remontons  sans  pas- 
sion à  cet  esprit  particulier  qui  nous  distingue,  il  ne  sera 
pas  impossible  d'en  former  un  général  qui  nous  réunisse... 
Quand  nous  serons  parvenus  ^  la  réconciliation  de  la  vo- 
lonté sur  le  bon  usage  de  la  vie,  elle  produira  bientôt  celle 
de  l'entendement  sur  l'intelligence  de  la  doctrine.  Faisons 
tant  que  de  bien  agir  ensemble,  et  nous  ne  croirons  pas  ~ 
longtemps  séparément .... 

«  Je  conclus  de  ce  petit  discours  que  c'est  un  mauvais 
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mojen  pour  convertir  les  liommes  que  de  les  allaquer  par 
la  jalousie  de  Tesprit  ....  si  nous  prenons  garde  aux  an- 
ciennes conversions  qui  se  sont  faites,  nous  trouverons  que 
les  âmes  onl  été  lonchéos,  et  les  entendements  peu  con- 
vaincus. C'est  dans  le  cœur  que  se  forme  la  première  dis- 
position k  recevoir  les  vérités  chrétiennes ....  Dieu  a  mieux 
préparé  nos  cœurs  ^  l'impression  de  sa  grâce  que  nos  en- 
tendements à  celle  de  sa  lumière.  Son  immensité  confond 
noire  petite  intelligence:  sa  bonté  a  pins  de  rapporta 
notre  amour.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  au  fond  de  notre  âme 
qui  se  meut  secrètement  pour  un  Dieu  que  nous  ne  pou- 
vons connaître  ;  et  de  1^  vient  que  pour  travailler  à  la  con- 
version des  hommes  il  faut  établir  avec  eus  la  douceur  de 
quelqne  commerce  où  nous  puissions  leur  inspirer  nos 
mouvements  :  car  dans  une  dispute  de  religion  l'esprit 
s'efforce  en  vain  de  faire  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas  ;  mais 
dans  une  habitude  douce  et  pieuse  il  est  aisé  à  l'âme  de 
faire  sentir  ce  qu'elle  sent....  A  bien  considérer  la  religion 
chrétienne,  on  dirait  que  Dieu  a  voulu  la  dérober  aux  \a~ 
mières  de  notre  esprit,  pour  la  toumfH*  sur  leamouvements 
de  notre  cœur.  Aimer  Diea  et  son  prochain,  la  comprend 
toute,  selon  saint  Paul.  Et  qu'est-ce  autre  chose,  que 
nous  demander  la  disposition  de  noire  cœur,  tant  à  l'égard 
de  Dieu  qu'il  celui  des  hommes?  C'est  nous  obliger  pro- 
prement Ji  vouloir  faire  par  les  tendresses  de  l'amour,  ce 
que  la  politique  nous  ordonne  avec  la  rigueur  des  lois,  et 
ce  que  ta  morale  nous  prescrit  par  un  ordre  austère  de  la 
raison. 

■  La  seule  religion  chrétienne  apaise  ce  qu'il  y  a  d'in- 
quiet; elle  adoucit  ce  qu'il  y  a  de  féroce;  elle  emploie  ce 
que  nous  avons  de  tendre  en  nos  mouvements,  non-seule- 
ment avec  nos  amis  et  avec  nos  proches,  mais  avec  les  in- 


1.;.  Google 


44  SAinT-éVBEHOHD. 

différents  et  en  faveur  même  de  nos  ennemis.  Voilà  quelle 
esl  la  Toi  de  la  religion  chrétienne,  et  quel  en  était  autre- 
fois l'usage.  Si  on  en  voit  d'autres  effets  aujourd'hui,  c'est 
que  nous  lui  avons  fait  perdre  les  droits  qu'eHe  avait  sur 
noire  cœur,  pour  en  faire  usurper  à  nos  ima^nations  sur 
elle.  De  là  esl  venue  la  division  des  esprits  sur  la  créance, 
an  lieu  de  l'union  des  volontés  sur  les  bonnes  œuvres.  De 
la  diversité  des  opinions  on  a  vu  nailre  celle  des  partis  et 
l'attachement  des  partis  a  produit  les  persécutions  el  les 
guerres.  Des  millions  d'hommes  ont  péri  à  contester  de 
quelle  manière  on  prenait  au  sacrement,  ce  qu'on  demeu- 
rait d'accord  d'y  prendre.  C'est  un  mal  qui  dure  encore  el 
qui  durera  toujours,  jusqu'à  ce  que  la  religion  repasse  de 
la  curiosité  de  nos  esprits  à  la  tendresse  de  nos  cœurs  ;  et 
que  rebutée  de  la  folle  présomption  de  nos  lumières,  elle 
aille  retrouver  les  doux  mouvements  de  notre  amour  * .  » 

Après  cela,  Saint-Evremond,  il  faut  bien  se  l'avouer, 
attendra  ce  moment  sans  aucune  impatience ,  sans  rien 
faire  pour  le  hâter.  D'ailleurs,  fort  différent  en  ce  point 
des  philosophes  qui  après  lui,  au  siècle  suivaol,  affecteront 
d'appeler  le  même  rapprochement  au  nom  de  l'humanité, 
en  supprimant  le  fond  commun  des  religions  chrétiennes 
avec  leurs  différences,  il  contemplait  de  temps  en  temps 
avec  tranquillité  ta  lutte  des  opinions  et  des  croyances  sans 
autre  attention  que  d'éviter  pour  sa  paix  les  éclaboussures 
et  toute  irrévérence  de  mauvais  exemple.  Soas  ce  dernier 
égard  il  poussait  les  scrupules  aussi  loin  que  pouvait  le 
permettre  le  tour  naturellement  Ironique  de  son  esprit.  Je 
crois  sans  peine  ce  qu'affirme  Des  Malseaux  qu'il  ne  lui 
ipait  jamais  rien  de  liceucleus  contre  la  religion  : 


'  Sur  la  religion  et  les  religions;  lettre  au  marée,  de  Créquy, 
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«  Il  ne  pouvait  souffrir,  ajoute  Des  Maiseaux.que  l'on  en 
fil  un  objet  de  plaisaoterie.  La  seule  bieaséance,  disait-il, 
et  le  respect  que  l'on  doit  à  ses  coDciloyeus  ne  le  per- 
metteut  point  *.  »  Une  autre  fois  il  a  dit  :  «  Je  bais  un 
vieil  impie  comme  un  méchant  et  le  méprise  comme  un 
malhabile  bomme  qui  u'enlend  pas  ce  qui  lui  convient' .  » 
Il  serais  ridicule  de  vouloir  h  toute  force  donner  Saint- 
Evremoiid  pour  plus  chrétien  qu'il  ne  prétendait  l'élre. 
Son  admiration  pour  la  plus  belle  morale  qui  fut  jamais 
n'allait  pas  jusqu'à  lui  faire  régler  sur  ce  divin  modèle  sa 
vie  el  ses  sentiments.  H  s'était  arrangé  une  morale  qui 
coDciliail  suffisamment  au  gré  de  ses  goûts  une  cerlaiae 
élévation  naturelle  à  son  âme.  et  la  satisfaclioD  de  ses  sens 
modérés  dans  leurs  appétits  comme  ses  pnncipes  dans 
leur  application.  De  tels  arrangements  ne  constituent  pas 
une  haute  vertu ,  encore  moins  la  moralité  du  chrétien,  et 
Saint-Evremoad  n'y  prétend  point  :  n  Je  puis  dire  de  moi 
une  chose  assez  extraordinaire  et  assez  vraie,  c'est  que  je 
n'ai  presque  jamais  senti  en  moi-même  ce  combat  inté- 
rieur de  la  passion  et  de  la  raison  ;  la  passion  ne  s'opposait 
point  à  ce  que  j'avais  résolu  de  faire  par  devoir,  et  la  raison 
consentait  volontiers  à  ce  que  j'avais  envie  de  faire  par 
un  sentiment  de  plaisir.  Je  ne  prétends  pas  que  cet  accom- 
modement si  aisé  me  doive  attirer  de  la  louange  :  je  con- 
fesse, au  contraire,  que  j^en  ai  été  souvent  plus  vicieux; 
ce  qui  ne  venait  point  d'une  perversion  d'intention  qui 
allât  au  mal,  mais  de  ce  que  le  vice  se  faisait  agréer  comme 
une  douceur,  au  lieu  de  se  laisser  connaître  comme  un 
crime'.  » 

'  Vie  de  Seint  Eiivremond,  p.  307. 

*  Que  la  dévotion  est  le  dernier  de  nos  amours,  i.  IV.  p.  303. 

'  Lettre  au  maréchal  de  Créquy,  tome  III,  p.  87. 
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Voilà  comment  oo  renconire,  dans  la  longue  vie  de  Sainl- 
Ëvremond.  des  traits  de  conduite  qui  semblent  avoir  été 
inspirés  par  des  caractères  très-opposés  ;  indépendant, 
digne  jusqu'à  la  fierté  dans  sa  disgrâce,  s'honorant  de  Ta- 
mitié  ou  du  commerce  de  tous  les  hommes  d'un  mérite  su- 
périeur, quelle  que  fAtleur  condition  ou  si  compromettante 
que  pût  paraître  leur  compagnie ,  en  d'autres  temps  se 
prêtant  aux  pires  intrigues  de  la  politique  de  cour,  le  choix 
des  maîtresses  du  maître,  supportant  la  gêne  sans  se 
plaindre  et  sans  courir  après  des  pensions,  mais  par^i 
par-là  trichant  au  jeu  comme  son  héros  le  chevalier  de 
Grammont.  ' 

Que  conclure  de  ces  disparates  qui,  en  une  nature  si 
modérée,  sont  plus  que  des  accidents ,  sinon  que  les  hon- 
nêtes gens  anssi  (je  parle  de  ceux  qu'a  si  bien  peints  et 

'  Cela  se  faisait  beaucoup  chez  M*'°Hazarin.  Saint-Evremond 
s'en  plaint  souvent.  Il  s'en  sérail  moins  plaint  dans  sa  jeunesse. 

1  Une  subtile  main  prâle  aussitôt  l'office 

Que  semblaient  demander  ses  jeui  vifs  et  perçants: 

Je  suis  bonleui  sur  mes  vieux  ans 
Pour  telle  occasion  d'implorer  la  justice  ; 

(Juand  mes  sens  avaient  |a  vigueur 

Que  donne  une  vive  jeunesse. 

Je  n'allais  pas  trop  k  confesse. 

Et  les  gens  d'un  grossier  honneur. 

Pour  de  semblables  tours  d'adresse, 

Me  nommaient  quelquefois  Pipeur, 
Aujourd'hui  la  langueur  d'une  in&rme  vieillesse 
Ayant  mis  le  devoir  bien  avant  dans  mon  coeuri 
Je  prêche  une  duchesse 
Et  lui  parle  sans  cesse 

D'auDiiJnier  et  de  confesseur.  • 

((MEuvres,  tome  IV,  p.  249.) 
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classés  M.  SaiDie-Beave  )  doivent  élre  modestes  sur  leur 
morale ,  et  se  persuader  bien  que  la  modération  ne  sauve 
pas  nécessairement  des  faiblesses  et  le  lerre  ^  terre  des 
grosses  chutes.  Si  professer  les  dogmes  du  christianisme 
n'exempte  pas  du  danger  d'en  violer  la  morale ,  le  culte 
tout  seul  de  la  vertu  ne  suffit  pas  à  planter  dans  les  cœuts 
une  solide  honnêteté. 

Les  belles  années  de  Saitit-Evremond  s'étaient  écou- 
lées dans  nne  société  et  !i  une  époque  où  l'amour  était  une 
grande  affaire  et  tes  belles  passons  une  occupation  oblï- 
géedes  liéros  de  cour  et  de  guerre;  où  en  fait  d'attache- 
ment, chacun  ne  disputait  que  pour  la  servitude.  Les 
précieuses  mêmes,  qui  se  piquaient  de  spirilnatiser  ta  ga- 
lanterie, n'étaient,  comme  on  l'a  dit,  que  les  jansénistes 
de  l'amour  ;  lui-même,  quelque  temps  amoureux  de  Ninon 
de  Lenclos ,  avait  payé  son  tribut  h  l'inclination  commune, 
mais  avec  sa  modération  habituelle,  et  sans  se  laisser  aller 
aux  grands  mouvements  de  la  passion.  Sa  plus  grande  fo- 
lie lui  vint  tard  :  h  soixante  ans,  séduit  par  la  beauté  et 
l'esprit  de  M™  Hazarin,  il  s'était  remis  ii  aimer,  mais  on 
ne  saurait  lui  appliquer  le  mol  de  M.  Joubert  :  que  la  pu- 
niûoD  des  hommes  qui  ont  trop  aimé  les  femmes  est  de  les 
aimer  toujours.  S'il  est  permis  de  l'en  croire ,  ce  n'était 
point  une  punition ,  c'était  le  plus  grand  de  ses  plaisirs 
qne  la  condition,  pourtant  singulièrement  humiliante,  que 
lui  imposait  sa  faiblesse  et  les  caprices  dHorteose. 

«  Vous  vous  étonnez  mat  il  propos  que  de  vieilles 
gens  aiment  encore ,  car  leur  ridicule  n'est  pas  à  se  lais- 
ser toucher,  c'est  à  prétendre  imbécitlemeni  de  pouvoir 
plaire.  Pour  moi ,  j'aîme  te  commerce  des  belles  person- 
nes autant  que  jamais;  mais  je  les  trouve  aimables  sans 
dessein  de  m'en  faire  aimer  :  je  ne  compte  que  sur  mes 


1.;.  Google 


48  84 

sealimenls ,  et  cherche  moins  avec  elles  la  tendresse  de 
leur  cœur  que  celle  du  micD 

€  Le  plus  grand  plaisir  <|ui  resie  aus  vieilles  gens,  c'est 
de  vivre  ;  et  rien  ne  les  assure  si  bien  de  leur  vie  que  leur 
amour.  Je  pense,  donc  je  stàs,  sur  quoi  roule  ta  philoso- 
phie de  M.  Descartes ,  est  une  conclusioD  pour  eus  bien 
froide  et  bien  languissante  ;  j'aime,  donc  je  suis,  est  une 
conséquence  toute  vive ,  tout  animée ,  par  où  Ton  rap- 
pelle les  désirs  de  la  jeunesse .  jusqu'^  s'imaginer  quelque- 
fois d'être  jeune  encore,  u 

C'est  de  ce  ton  que  Sainl-Ëvremond  traite  les  ques- 
tions d'amour  et  il  les  traite  souvent.  On  connaît  assez  les 
piquantes  dissertations  où  il  veut  prouver  que  la  dévotion 
est  le  dernier  de  nos  amours.  C'est  moitié  sérieux  ,  moitié 
ironique ,  toujours  sobre  et  court ,  semé  de  traits  de  style 
et  de  pensées  qui  sont  quelquefois  mieui  que  de  l'esprit. 
Hétaphjrsicien ,  quoi  qu'il  en  ail ,  il  aime  à  chercher  dans 
lear  origine  le  secret  des  sentiments  et  des  04)inions  ;  ainsi, 
il  nn  ami  qui  lui  demandait  s'il  ferait  bien  ou  mal  d'épou- 
ser une  dame  protestante  dimt  il  était  amoureux,  Saint- 
Ëvremond  répond  par  cette  considération  inattendue  :  que 
la  religion  réformée  est  aussi  avantageuse  ans  maris  que  la 
catholique  est  favorable  aux  amants,  et  sur  ce  thème  pé- 
rilleux, il  devance  les  raisonnements  de  l'esthétique  mo- 
derne sur  l'influence  des  religions  en  matière  d'amour. 
Ce  lieu  commun  littéraire  de  nos  jours,  que  le  catholicisme 
est  plus  inspirateur  aux  artistes  et  aux  poêles,  parce  qu'il 
e^  plus  tendre  et  fait  plus  de  place  ^  la  beauté ,  est  pré- 
seule  par  Saint -Evremond  sous  un  aspect  demi-sérieux 
qui  le  rajeunit  pour  nous ,  si  fatigués  de  déclamations  sur 
le  sujet. 

•  Cette  liberté  chrétienne ,  doni  on  voit  les  protestants 
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se  vanter,  forme  un  certain  esprll  de  résistance  qui  défend 
mieux  les  femmesdes  iaslnualions  de  ceux  qui  les  aiment. 
La  soumission  qu'exige  la  catholicité  tes  dispose  en  quel- 
que façon  !)  se  bisser  vaincre ,  et ,  en  effet ,  une  Ame  qui 
peut  se  soumettre  à  ce  qu'on  lui  ordonne  de  l^cheux,  ne 
doit  pas  être  fort  difficile  k  se  Utsser  persuader  ce  qui  lui 
plaît. 

•  La  religion  réformée  ne  cherche  qu'à  établir  de  la  ré- 
gularité dans  la  vie,  et  de  la  r^larilé  il  se  fait  sans  peine 
de  la  «ertu.  La  catholique  rend  les  femmes  beaucoup  phis 
dévoles,  et  la  conversion  se  convertit  facilement  en  aoour. 

t  L'une  va  seulemenl  à  s'abstenir  de  ce  qui  lui  est  dé- 
fendu ;  l'autre,  qui  admet  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  se 
permet  de  faire  un  peu  de  mal  qu'on  lui  défend ,  sur  ce 
qu'elle  fait  beaucoup  de  bien  qu'on  ne  lui  commande  pas. 

a  Dans  celle-tà ,  les  temples  sont  la  sûreté  des  maris  . 
dans  celle-ci  leur  plus  grand  danger  est  aux  églises.  En 
effet,  les  objets  ^e  mortification  en  nos  églises ,  iuspirenl 
assez  souvent  de  l'amour.  Dans  un  tableau  de  la  Madeleine, 
l'expression  de  sa  pénitence  sera  pour  les  vieilles  une  image 
de  l'austérité  de  sa  vie  ;  les  jeunes  la  prendront  pour  une 
langueur  de  passion... 

«  Je  suis  donc  à  couvert  de  tout,  Aie  direz-vous,  avec 
une  protettaale.  Je  vous  répondrai  ce.que  dit  le  bon  père 
Hypothadée  à  Panurge  :  Oui ,  si  Dieu  plaît.  Le  plus  sage 
s'en  remet  à  la  Providence  :  il  attend  d'elle  sa  sûreté  et  de 
lui-même  le  repos  de  son  esprit.  • 

Ces  menues  questions  lui  plaisent  :  en  un  autre  endroit 
il  vous  dira  pourquoi  véritablement  on  fait  bien  d'exclure 
les  femmes  du  gouvernement  des  affaires. 

n  Je  me  suis  étonné  cent  fois  de  ce  qu'on  avait  voulu 
exclure  les  femmes  du  maniemenl  des  affaires ,  car  j'en 
LUI.  T.  XIII.  4 
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trouvais  de  plus  éclairées  et  ùe  plus  capables  que  les  hom- 
mes. J'ai  connu  ^  la  fin  que  cette  exclusion  ne  venait  point 
ni  de  la  malignilé  de  Tenvie  ,  ni  d'un  sentimenl  particulier 
d'aucun  intérêt;  ce  n'était  point  aussi  par  méchante  opinion 
qu'on  eûl  de  leur  esprit.  C'était  (  et  cela  soit  dit  sans  les  of- 
fenser ),  c'était  pr  le  peu  de  sûreté  que  Ton  trouvait  en 
leur  cœur  faible,  incertain,  trop  assujetti  à  la  fragilité  de 
leurnature.  Telle  qai  gouvernerait  sagement  un  royaume  au- 
joi^d'hui,  se  fera  demain  un  maitre  à  qui  on  ne  dotmercùt 
pas  douze  paides  à  gouverner ,  pour  me  servir  des  termes 
de  M.  le  cardinal  Mazarin.  De  quoi  ne  seraient  pas  venues 
il  bout  M°>*  de  Chevreuse ,  la  comtesse  de  Carliste,  la  prin- 
cesse Palatine ,  si  elles  n'avaient  gâté  par  leur  cœur  tout 
ce  qu'elles  auraient  pu  faire  par  leur  esprit.  Les  erreurs  du 
cœur  sont  bien  plus  dangereuses  que  les  extravagances 
de  l'imagination.  L'imagination  n'a  point  de  folie  que  le 
jugement  ne  puisse  corriger-,  le  cœur  nous  porte  ati  mat 
et  nous  y  attache ,  malgré  toutes  les  lumières  du  jugement  : 

Video  meliora  proboque. 
Détériora  sequor. 

a  Une  femme  fort  spirituelle  me  disait  un  jour  qu'elle 
rendait  grâce  à  Dieu  tous  les  soirs  de  son  esprit,  et  le  priait 
tous  les  matins  de  la  préserver  des  sottises  de  son  cœur.» 

Saint-Evremond  ne  pense  pas  avec  moins  de  (inesse 
sur  le  caractère  des  peuples,  on  en  a  vu  déjà  plus  d'une 
preuve  :  j'en  citerai  une  dernière  qui  mettra  fin  h  cette 
longue  analyse.  Il  s'agit  du  goût  des  Français  pour  la 
nouveauté  :  de  cette  vieille  banalité  Saint -Evremond  a  tiré 
des  considérations  morales  et  politiques  qui  rappellent 
singulièrement  M"*  de  Staël. 

(  La  nouveauté  a  un  charme  pour  nous,  dont  nos  es- 
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priisse  déiendeni  mal   aisément Les  cboses  les  plus 

esUmables  qui  oal  paru  beaucoup  parmi  nous,  ne  foDl 
plus  leur  impression  comme  bonnes;  elles  apporienl  le 
d^oât  cwnme  vieilles  :  celles,  au  contraire,  k  qui  on  ae 
devrait  aucune  estime,  sont  moins  souvent  rejetées  comme 
méprisables  que  recherchées  comme  nouTcltes. 

«Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  en  France  des  esprits  bien 
sains,  qui  ne  se  dégoûtent  jamais  de  ce  qm  doit  plaire,  et 
jamais  ne  se  plaisent  à  ce  qui  doit  donner  du  dégoAt  ; 
mais  la  multitude  ou  ignorante  ou  préoccupée,  étouffe  le 
petit  nombre  des  connaisseurs. 

«Il  n'y  a  pointde  pays  où  la  raison  soit  plus  rare  qu'elle 
est  en  France  ;  quand  elle  s'y  trouve  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  pare  dans  l'univers.  Communément  tout  est  fantaisie; 
mais  Bne  iâataisie  si  belle  et  un  caprice  si  noble  en  ce  qui 
regarde  l'extérieur,  que  les  étrangers,  honleui  de  leur 
bon  sens,  comme  d'une  qualité  grossière,  cherchent  à  se 
faire  valoir  chez  euï  par  l'imitation  de  nos  modes,  et  re- 
noncent à  des  qualités  essentielles  pour  affecter  un  air  el 
des  manières  qu'il  ne  leur  est  presque  pas  possible  de  se 
donner.  Aussi  ce  changement  éternel  aux  meubles  el  aux 
habits  qu'on  nous  reproche,  el  qu'on  suit  toujours,  devient 
sans  y  penser  une  sagesse  bien  grande  ;  car,  outre  une  in- 
finité d'ai^eol  que  nous  eu  lirons,  c'est  un  intérêt  plus 
solide  qn'on  ne  croit  d'avoir  des  Français  répandus  partout, 
qui  forment  l'eitérieur  de  tous  les  peuples  sur  le  nôtre, 
qui  commencent  par  assujettir  les  yeux,  où  le  coeur  s'op- 
pose encore  k  nos  lois;  qui  gagnent  les  sens  en  faveur  de 
notre  empire,  Ik  ou  les  sentiments  tiennent  encore  pour 
la  liberté.  > 

Si  les  meilleures  œuvres  de  Sainl-Ëvremond  n'étaient 
pas  éparpillés  dans  une  foule  de  petites  pièces  sans  inté- 
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rét  que  pour  les  biographes,  sa  place  ne  lui  serait  pas  con- 
testée parmi  les  auteurs  français  du  grand  siècle  qae  l'on 
peut  et  que  l'on  aime  relire.  Il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un 
moraliste  et  d'un  écrivain  supérieur,  et  en  général  ses  com- 
positions qui  datent  d'avant  son  exil  ont  la  verve  du  génie 
et  sont  d'une  plume  éminemmeni  française  et  hors  de 
ligne.  L'exil  émoussa  quelques-unes  des  qualités  premiè- 
res de  l'écnvain,  son  style  contracte  parfois  quelque  cbose 
d'obscur  du  tour  métaphysique  de  ses  méditations,  mais  il 
trempa  et  agrandit  son  jugement  :  ses  écrits  de  Hollande 
et  d'Angleterre  sont  remarquables  par  l'étendue,  la  nou- 
veauté et  une  solidité  de  pensées  peu  communes.  Toute 
part  taite  à  la  critique  des  sentiments  et  des  opinions  ce 
serait  peut-être  donner  ii  Saint-Evremond  la  louange  qui 
l'aurait  le  pins  louché  et  qui  lui  convient  davantage,  que 
de  lui  appliquer  cette  conclusion  même  que  la  comparaison 
des  Anglais  et  des  Français  lui  avait  suggérée:  «  Les  plus 
honnêtes  gens  du  monde  ce  sont  tes  Français  qui  pensent 
et  les  Anglais  qui  parlent.  > 

A.  Satocs. 
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LES  PROBLEMES   DE  NOTRE  EPOQUE  A  L'OCCASION   DE  QUELQUES 
PUBLICATIONS  NOUVELLES  DES  ÉCONOMISTES  FRANÇAIS. 


La  vérité  iur  l'avenir  da  la  France. 

Si,  comme  j'en  ai  l'iotime  convictioD,  la  sociélé  fran- 
çaise De  peut  rentrer  dans  son  élat  nonnal  que  par  une 
application  intelligente  des  saines  doctrines  de  l'économie 
politique,  il  faut  convenir  que  la  perspective  de  cette  res- 
tauration sociale  ne  parait  guère  prochaine.  L'économie 
politique  est  moins  en  Taveor  que  jamais  auprès  du  public 
soi-disant  éclairé  de  la  France.  La  plupart  des  hommes 
qui  se  posent  en  défeaseurs  de  l'ordre  social  et  en  pour- 
fendeurs du  socialisme  Ignorent,  ou  afTectenl  de  nier  la 
science  de  l'ordre  social'  et  professent  uo  certain  socia- 
lisme philanthropique,  d'aulant  plus  dangereux  que  la  for- 
mule en  est  plus  inolfensive;  tandis  que  les  économistes 
eux>mémes,  an  lieu  de  rester  unis  et  de  faire  converger 
leurs  efforts  dans  le  sens  des  principes  incoiilestables  sur 
lesquels  ils  sout  d'accord,  se  livrent  à  de  fallacieuses  ana- 
lyses, h  de  véritables  hallucinations  scieniiâques,  dont  le 
moindre  inconvénient  est  de  fournir  aux  socialistes  de 
nouveaux  arguments  à  l'appui  de  leurs  erreurs. 

'  £l;  m  0  logique  me  ot  et  récllemunl  l'économie  poiiiique  est  la 
icietice  de  l'ordre  inte'rieur  de»  »oci4lés. 
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Ainsi,  M.  Molinari,  dans  ses  Soirées  de  la  rue  Smnt- 
Lasare,  applique  le  principe  de  la  libre  concurrence  !)  tous 
les  services  dont  l'Ëlat  est  chaîné,  y  compris  celui  de  la 
protection  des  droits  individuels  par  la  force  armée.  L'i- 
déal des  économistes,  en  Tait  de  gouvernement,  serait, 
selon  cet  auteur,  l'absence  de  tout  gouvernement.  Il  ar- 
rive, en  prétendant  faire  de  l'économie  politique,  aui 
mêmes  conclusions  que  ceux  qui  nient  cette  science.  J'aime 
miens,  s'il  faut  aboutir  à  l'anarchie,  suivre  le  chemin  de 
M.  Proudhon  ;  je  le  trouve  pins  facile. 

Ainsi  encore,  M.  Bastial,  dans  le  livre  qn'il  vient  de 
publier  sous  le  litre  d^Harmonies  économiques ,  déclare  il- 
légitime et  abusive  toute  propriété  qui  n'est  pas  la  rémuT 
néraiion  directe  de  services  rendus.  Déjà,  dans  la  seconde 
partie  de  ses  Sopkismes  économiques,  il  avait  brutalement 
qualifié  de  spoliation  les  perles  et  les  désavantages  résul* 
tant  de  l'application  du  système  protecteur,  quoique,  de 
son  aveu,  celle  application  ne  profile  ni  h  l'État,  ni  aui 
capitalistes  intéresses  dans  les  industries  protégées. 

M.  Molinari  est  un  jeune  homme  dont  l'esprit  et  le  ta- 
lent ont  pu  se  fourvoyer  dans  leur  effervescence  prima- 
nière.  Mais  M.  Bastiat  !  Que  deviendra  la  multitude  igno- 
rante, si  ceux  qui  ont  la  mission  de  l'instruire  et  de  la 
guider  prennent  plaisir  îi  s'égarer  eux-mêmes? 

Les  deux  économistes  que  je  viens  de  nommer  ne  sont 
point  de  ces  hommes  qu'une  vie  excentrique  et  irrégulière 
jette  fatalement  sur  la  voie  des  paradoxes.  Ils  sont  aimés 
de  ceux  qui  les  connaissent,  accueillis  avec  faveur  dans 
le  monde,  et  mon  estime  pour  leor  caractère  est  telle, 
que  je  ne  crains  point,  en  m'exprimant  avec  tant  de  fran- 
chise sur  leur  compte,  d'altérer  les  rapports  que  j'ai  le 
bonheur  d'entretenir  avec  eux.  La  voie  qu'ils  ont  suivie 
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s'expliqne  par  la  position  que  leur  avail  assignée,  dans  le 
monde  intellectuel,  la  science  qu'ils  cultivent.  Quand  une 
doctrine  est  repoussée  par  l'ignocance  ou  par  les  préven- 
tions intéressées  du  grand  nombre,  si  ceuii  qui  la  com- 
prennent sont  faibles  de  caractère  ou  médiocres  d'esprit, 
ils  l'abandonnent  et  la  renient  ;  s'ils  sont  forts  et  capables, 
se  sentant  isolés  par  leurs  convictions,  ils  tombent  facile- 
ment dans  l'excentricité,  en  poussant  leurs  principes  à 
.  reslréme.  Le  contrôle  d'une  opinion  sympathique  les  au* 
rait  contenus  ;  celui  d'une  opinion  boslile  les  irrite  et  lei 
fait  dérailler. 

Les  personnes  qui  ont  vu  de  près,  |>endanl  l'année  1 848, 
la  grande  lutte  iulellecluelle  que  le  théâtre  du  Vaudeville 
a  terminée,  mais  que  des  pamphlets  sérieux  avaient  com- 
mencée ;  celles  qui  savent  que  les  économistes  se  sont  mis 
les  premiers  en  avant,  qu'ils  ont  ouvert  la  brèche  dans  le 
socialisme,  et  que  c'est  k  eux,  à  eux  seiUs,  que  l'on  doit 
la  déconfiture  de  Inouïs  Blanc,  ainsi  que  la  défaite  de  Ca- 
bet,  de  Considérant  et  de  Proudboo  ;  ces  personnes-là  au- 
ront quelque  peine  à  comprendre  risolement,  le  vide  ab- 
solu dans  lequel  existe  et  se  meut  aujourd'hui  la  SocUté 
d'économie  politique,  cette  héritière  de  YAsiociation  du 
libre  échange ,  qui  compte  parmi  ses  membres  Dunoyer, 
Basliat,  Horace  Say,  Garnler,  Wolovsk j  et  d'autres  savants 
non  moins  recomniandabtes. 

Sans  connexion  avec  te  journalisme,  qui  en  fait  abstrac- 
tion complète  ;  sans  action  sur  l'Assemblée  législative,  qui 
professe  le  mépris  des  théories  ;  cette  société  n'est  pas 
même  en  crédit  auprès  des  corps  savants  qui  ont  la  mis- 
sion spéciale  de  représenter  les  intérêts  de  la  science. 

De  même  que  l'Académie  française  repousse  les  poêles 
et  les  romanciers  pour  se  recruter  de  grands  seigneurs, 
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sa  sœur  l'Acadëmie  des  sciences  politiques  et  morales  re- 
pousse les  écooomisles,  pour  se  recruter  de  philanthropes 
et  de  slatisticiens. 

En5n,  les  miolstres  de  l'instruction  publique,  dans  les 
rérormes  qu'ils  proposent  pour  améliorer  l'enseignement 
primaire  et  l'enseignement  secondaire,  ont  grand  soin  de 
meulionner,  parmi  les  objets  d'éludé,  la  géographie,  l'a- 
gricullure,  l'hygiène,  le  grec,  le  latin,  tout,  excepté  l'éco- 
nomie politique. 

A  ceux  qui  me  demanderaient  la  raison  de  cette  défa- 
veur si  injuste  et  si  inopportune,  je  n'ai  qu'une  réponse  à 
faire,  qui  n'explique  rien,  ou  qui  explique  tout,  suivant 
le  point  th  vue  auquel  on  se  place  : 

Qaos  perdere  vutl  Jupiter,  priùs  demental  ! 

Il  y  a  deux  ans  qu'un  torrent  dévastateur  a  détruit , 
pour  la  quatrième  fois,  l'édifice  fondé  jadis  par  Hugues 
Capet,  puis  restauré  successivement  par  Napoléon,  par 
Louis  XVIII  et  par  Louis-Philipp^.  Le  torrent,  c'est  l'es- 
prit révolutionnaire,  rendu  en  dernier  lieu  plus  rapide  et 
plus  irrésistible  par  l'Impulsion  des  idées  socialistes.  L'é- 
difice en  question,  c'élall  la  monarchie  héréditaire  avec 
toutes  les  instilutlons  qui  en  dépendent. 

Les  fondations  et  les  principaux  murs  ont  résisté  au 
torrent  ;  c'est  l'ordre  social.  On  a  construit  à  la  hâte,  avec 
les  débris  de  la  charpente  et  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupait,  un  hangar  provisoire;  puis  on  a  remplacé  le 
hangar  par  un  bâtiment  nouveau  :  c'est  la  conslltulion  ac- 
tuelle. Mais  celle  construction,  légère,  vicieuse  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties,  faite  d'ailleurs  sur  un  tout  autre  plan 
que  l'ancienne,  présente  peu  de  sohdilé,  peu  de  chances 
|le  durée. 
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Cependant  les  eaux,  toujoure  prêles  à  s'élever  et  à  fran- 
chir leurs  hornes  naturelles ,  menacent  incessammenl  de 
mîiier,  de  renverser,  d'engloiilir  la  nouvelle  bâtisse  et  tout 
ce  qui  reste  de  l'ancienne.  Comment  parer  à  ce  danger? 
Par  ((uels  moyens  assurer  désormais  aux  liabilanls  du  lieu 
uD  abri  convenable  et  sftr  ? 

Si  l'on  pouvait  relever  l'édiBce,  déjà  quatre  fois  renversé, 
et  le  rendre  plus  solide  qu'il  ne  le  fâl  jamais,  le  problème 
serait  résolu  ;  mais  où  retrouver  les  matériaux  que  le  (or- 
renl  a  entrainés,  broyés,  dispersés? 

Maintenir  la  coustriiclion  nouvelle,  en  la  fortifiant  par 
tous  les  moyens  possibles;  opposer  en  même  lemps  ans 
débordements  futurs  des  digues  et  des  barrages;  pratiquer 
surtout  des  canaux  de  dégorgement,  pour  diminuer  la 
masse,  et  par  conséquent  la  puissance  de  l'élément  des- 
tructeur :  voilà  ce  que  conseilleraient  la  science,  la  raison, 
l'expérience.  Mais  il  faudrait  pour  cela  du  temps,  et  le 
fléau  n'attendra  pas;  il  faudrait  du  courage,  de  la  déci- 
sion, de  la  persévérance,  et  les  esprits  sont  amollis,  incer- 
tains, abattus;  il  faudrait,  enfin,  la  foi  dans  ce  qui  existe, 
et  il  n'y  a  dans  les  âmes  que  le  regret  de  ce  qui  n'existe 
plus. 

Reconstituer  la  monarcbie,  voilà  le  désir  avoué  ou  se- 
cret de  la  plupart  des  hommes  politiques  en  France,  de 
ceux  notamment  qui  passent  pour  exercer  une  influence 
considérable  sur  les  affaires  du  pays  ei  qui  sont  envisagés 
comme  les  chefs  du  grand  parti  de  l'ordre. 

S'il  ne  s'agit  que  d'une  opinion  spéculative,  je  la  par- 
tage. S'il  ne  faut  que  répondre  en  théorie  à  celte  ques- 
tion :  Quelle  serait,  pour  une  nation  grande,  riche,  très- 
avancée  en  civilisation .  la  meilleure'  forme  de  gouverne- 
ment ?  je  n'hésite  point  ;  la  monarchie  est  mon  idéal.  Mais, 
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sorloDs  de  l'abstrait  pour  eutrer  daos  le  concrel.  Ce  n'est 
pas  une  Dation  en  général,  c'est  la  Bociélc  française,  qu'il 
faudrait  constituer  en  monarchie;  la  société  française  telle 
que  l'ont  faite  ou  modifiée  les  événements  du  dernier  demi- 
siècle.  Or,  la  question ,  présentée  sous  cette  face ,  n'est 
évidemment  plus  la  même.  Comme  il  s'agit  de  rétablir  une 
chose  qui  a  été  détruite  &  plnsieurs  reprises,  je  demande, 
avant  de  me  prononcer  pour  cette  restauration,  si  les  élé- 
ments qui  couslituaienl  la  chose  existent  encore;  si  ceux 
qui  prétendent  restaurer  l'édifice  ont  encore  à  leur  dispo- 
sition les  matériaux  nécessaires'. 

La  monarchie  héréditaire  n'est  pas  une  institution  pu- 
rement rationnelle,  qu'on  puisse  donner  au  premier  peuple 
venu,  comme  ou  donne  un  président  à  toute  assemblée 
délibérante.  Elle  renferme  implicitement  deux  fictions. 
En  vertu  de  la  première,  le  monarque  est  réputé  inviolable 
et  irresponsable  ;  en  vertu  de  la  seconde,  le  droit  que  te- 
nait du  choix  de  la  nation  le  chef  de  la  dynastie,  est  censé 
transmis  h  ses  héritiers,  suivant  un  Certain  ordre  éubli 
par  la  loi  fondamentale. 

Ces  fictions,  comme  tout-ce  qui  restreint  la  liberté  na- 
turelle des  hommes  et  règle  leurs  rapports  réciproques 
dans  l'état  de  société,  doivent  être  acceptées  par  le  peuple, 
s'appuyer  sur  la  conscience  publique,  sur  le  sens  commun 
de  la  nation;  mais,  la  raison  ne  pouvant  accepter  ce  qui 
est  manifestement  faux  en  soi ,  c'est  dans  les  sentiments, 
ou  tout  au  moins  dans  les  habitudes,  qu'une  fiction  doit 
vivre  et  trouver  son  appui. 

La  monarchie  héréditaire  a  tellement  besoin  de  cet  ap- 
pui moral,  que  partout,  et  de  tout  temps,  l'établissement 
d'une  dynastie  nouvelle,  même  lorsqu'il  ne  s'agissait  que 
tic  la  substituer  h  une  autre,  a  été  une  œuvre  longue,  se- 
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mée  de  difficultés  et  de  périls ,  k  moins  que  des  circon- 
stances tout  exceptionnelles  ne  vinssent  faciliter  la  tâche 
du  nouveau  souverain,  comme  cela  s'est  vu,  de  nos  jours, 
en  Snède,  en  Grèce,  en  Belgique.  Et  notez  que,  de  ces 
trois  dynasties  récemment  fondées ,  une  seule  a  subi  l'é- 
preuve de  l'hérédité;  les  deux  autres  en  sont  encore  à 
leur  premier  stage. 

En  France,  depuis  soixante  ans,  tout  le  monde  travaille 
à  détruire  les  sentiments  et  les  habitudes  monarchiques. 
Philosophes,  écrivains  politiques,  cfaefs  de  partis,  gouver- 
nements, souverains,  ont  sapé  ou  dissous  à  l'envi  ces  fon- 
dations morales;  ceux-là  même  qui  soutenaient  le  prin- 
cipe, l'ayant  personnifié  dans  une  certaine  famille  et  ne 
se  faisant  aucun  scrupule  d'attaquer  et  de  miner  l'idée, 
au  profit  de  l'incarnation  à  laquelle  leurs  sympathies  étaient 
acquises. 

Il  y  a,  chez  tous  les  peuples,  un  instinct  qui,  sous  l'em- 
pire de  certaines  circonstances ,  les  porte  à  concentrer  le 
pouvoir.  Cet  instinct  subsiste  en  France  et  n'y  périra  ja- 
mais, parce  qu'il  est  de  l'essence  des  sociétés  humaines. 
C'est  une  manifestation  de  ce  besoin  de  vivre,  qui  anime 
l'être  collectif  aussi  bien  que  l'individu.  Hais  cet  Instinct 
n'est  point  monarchique,  dans  le  sens  propre  du  mot.  Il 
agit  sur  les  sociétés  les  plus  démocratiques,  et  la  dictature 
temporaire,  sons  une  forme  quelconque,  le  satisfait  plei- 
nement, 

C'est  ce  besoin  de  la  concentration  du  pouvoir  qui  en- 
tretient les  illusions  et  les  espérances  des  trois  partis  mo- 
narchistes. Chacun  d'eux  l'interprète  dans  le  sens  de  ses 
sympathies  ou  de  ses  convictions,  et  ce  qui  rend  celte  il- 
lusion possible  pour  Ions  en  même  temps,  c'est  précisé- 
in^nt  ce  qui  en  fait  une  illusion.  La  chose  que  demande 
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l'instinct,  et  qui  doit  le  satisfaire,  ce  n'est  ni  A,  ni  B, 
ni  C;  c'est  X;  c'est  une  inconnue,  que  chaque  parti  peut 
éliminer  à  sa  guise ,  en  atlendanl  que  le  peuple  soit  mis 
en  demeure  de  résoudre  lui-même  l'ëquaiion. 

Si ,  au  lieu  de  cette  vague  aspiration  vers  l'unité  dans 
le  gouvernement,  il  existait  en  France  un  véritable  esprit 
monarchique,  les  sentiments  et  tes  habitudes  qui,  je  te 
répète,  sont  les  éléments  conslitulifs  de  cet  esprit,  auraient 
une  tendance  déterminée;  la  monarchie  héréditaire  serait 
personnifiée  pour  les  masses,  comme  elle  l'est  aujourd'hui 
pour  le  petit  nombre  de  ses  partisans.  Chaque  opinion 
pourrait  alors,  connaissant  le  nombre  de  ses  adhérents, 
se  faire .  une  juste  idée  de  sa  force  et  de  ses  chances  de 
succès. 

J'ai  vu,  et  c'est  le  spectacle  le  plus  saisissant  auquel 
j'aie  jamais  assisté,  j'ai  vu,  dans  l'espace  de  quelques  jours, 
tomber  une  royauté  dont  les  représentants  avaient  montré, 
pendant  dix-huil  années,  plus  de  lumières,  d'intelligence, 
de  patriotisme,  et  avaient  plus  travaillé  k  la  grandeur  réelle 
et  à  la  prospérité  de  leur  pays,  qu'aucun  souverain  ne  l'a 
jamais  fait  dans  tout  le  cours  de  son  règne.  Les  hurlements 
de  cinquante  mille  prolétaires  ameutés  ont  sufR  pour  ac- 
complir celte  destruction,  sous  les  yeus  d'une  nation  de 
trente-cinq  millions  d'âmes,  qui  l'a  presque  aussitôt  ac- 
ceptée comme  un  fait  accompli  ;  puis  sanctionnée  par  des 
actes  solennels.  Et  celte  nation  serait  monarchique! 

Qu'on  ne  m'objecte  pas  la  révolution  qui  avait  élevé 
cette  dynastie  sur  le  trône,  et  le  vice  dont  sa  souveraineté 
se  trouvait  par  là  entachée.  Ce  ne  sont  ni  des  légitimistes, 
ni  des  bonapartistes,  qui  ont  renversé  la  dynastie  d'Or- 
léans, et  ce  n'est  pas  en  liaine  de  celte  dynastie  que  la 
révolution  a  é(é  faite  par  le  petit  nombre,  acceptée  et 


1.;.  Google 


SUK  LES  PROBLÈMES  DE  DOTHB  ÉPOQLE.  61 

sanclionnée  par  le  grand  nombre  ;  c'est  en  haine  de  ta 
roj'autë ,  en  haine  de  la  monarchie  héréditaire ,  <\vn  avait 
[)erda,  irrévocablement  perdu,  auprès  des  dix-neuf  ving- 
tièmes de  la  nation  qu'elle  gouvernait,  cet  appui  moral, 
ce  prestige,  ce  pouvoir  de  sympathie  ou  d'hahilude,  dont 
elle  ne  peut  se  passer,  dont  elle  n'a  jamais  été  dépouillée 
sans  courir  à  sa  ruine. 

D'ailleurs,  je  n'ai  pas  encore  mentionné  tous  les  élé- 
ments qui  constituent  la  monarchie  héréditaire,  et  celui 
d<Hit  il  me  reste  k  parler  n'a  rien  d'hypothétique  ni  de 
psychologique.  C'est  un  organe  piutdt  qu'un  élément.  Il 
faut  ^  la  monarchie  une  classe  politiquement  privilégiée, 
qui  partage  avec  le  monarque  l'exercice  du  pouvoir  et  soit 
solidairement  intéressée  au  maintien  du  principe  monar- 
chique. 

Je  ne  connais  aucun  exemple  d'une  monarchie  hérédi- 
taire combinée  avec  l'alité  politique  absolue,  c'est-à-dire 
avec  le  sulfi'age  universel  de  nos  sociétés  modernes  '. 
Monarchie  héréditaire  et  démocratie  sont  deux  choses  qui 
s'exduent  l'une  l'autre. 

Un  peuple  ne  peut  pas  à  la  fois  déléguer  sa  souverai- 
neté et  la  retenir.  S'il  la  retient  sous  forme  de  suffrage 
universel,  la  délégation  n'est  plus  qu'un  leurre,  car,  ce  qui 
fait  l'essence  de  la  monarchie,  ce  n'est  pas  le  pouvoir  ac- 
tuel du  monarque,  c'est  l'hérédité,  et,  pour  que  l'hérédité 
soit  réelle,  Il  faut  qu'elle  soit  garantie  dans  l'avenir,  c'est- 
à-dire  placée  en  dehors  des  atteintes  du  déléguant. 

'  Celle  combinaison  a  eiislé  de  fait  dans  le  canton  de  Neucfaâ- 
lel,  en  Suisse»depuis  l'ordonnance  royale  de  1831  jusqu'b  la  ré- 
Tolulion  de  1848.  Mes  lecteurs  comprendront,  sans  que  je  l'ex- 
plique, pourquoi  cet  eiemple  ne  ssuraii  être  d'aucun  poids  dans 
la  question  que  j'examine. 
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La  monarchie  hérédilaire  peut  se  combiner  avec  le  ré- 
gime représeotalif,  même  sans  le  concours  d'une  aristo- 
cratie personnellement  privilégiée  telle  que  la  pairie 
anglaise,  pourvu  que  les  corps  qui  partagent  avec  le  mo- 
narque l'exercice  de  la  souveraineté,  soient  élus  par  des 
catégories  privilégiées  de  citoyens.  Alors,  en  effet,  il  y  a 
solidarité,  il  y  a  communauté  d'iutérèts  entre  le  pouvoir 
populaire  et  celui  du  monarque,  celui-là  étant  comme 
celui-ci  un  privilège,  et  reposant  comme  lui  sur  une  ficllon  ; 
de  sorte  que  le  principe  monarcliique  ne  saurait  être  dé- 
truit, ni  même  aflaibli  ou  contesté,  sans  préjudice  ou  sans 
danger  pour  les  catégories  électorales  et  pour  te  corps  qui 
les  représente. 

Placez,  au  contraire,  la  monarchie  héréditaire  en  pré- 
sence d'une  législature  élue  par  le  suffrage  universel  et 
d'un  coips  électoral  qui  se  compose  de  l'universalité  des 
citoyens,  c'est-b-dire  qui  n'est  autre  chose  que  la  nation 
elle-même,  le  peuple  souverain. 

Y  aura-t-il  un  moment  quelconque  où  l'on  puisse  élre 
certain  que,  dans  dix  ans,  dans  cinq  ans,  peut-être  dans  un 
an,  dans  six  mois,  des  préventions  injustes  contre  le  pou- 
voir monarchique  ou  contre  la  dynastie  Tenante,  ne  se- 
ront pas  répandues  parmi  le  peuple  et  ne  gagneront  pas  la 
majorité  des  électeurs,  que  cette  majorité  n'élira  pas  des 
représentants  imbus  de  telles  idées,  pour  former  la  majo- 
rité du  corps  législatif  et  y  porter  des  propositions'  anti- 
monarchiques,  enfin  que  ces  représenlants,  si  le  monarque 
prend  le  parti  de  dissoudre  la  législature,  ne  seront  pas 
réélus  par  la  nation? 

Évidemment,  cette  certitude  manquera  toujours,  puis- 
que ni  le  droit  des  électeurs,  ni  celui  de  leurs  représen- 
tants, ne  seront  liés  solidairement  au  maintien  du  principe 
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moDarchique,  puisqu'il  n'y  aura  aucooe  commuaaulé  d'o- 
rigine entre  le  pouvoir  populaire  et  le  pouvoir  du  mo- 
narque. 

Or,  cette  certitude  manquant,  l'Iiérédilé  sera  réduite  h 
rien;  car,  encore  une  fois,  l'hérédité,  le  principe  de  la 
monarchie  héréditaire  n'existe,  n'est  quelque  chose  de  réel 
et  d'efficace,  que  sous  la  condition  d'être  assuré  dans  le 
présent  el  dans  l'avenir,  d'être  placéen dehors deratleinle 
des  pouvoirs  constitutionnels. 

En  vain  essaierail-on  de  parer  i  une  (elle  éventualité 
en  modifiant  les  formes  de  la  démocratie,  en  décentrali- 
sant, par  esemple,  les  élections.  Que  les  votes  sbient  don- 
nés par  communes,  au  lieu  de  l'être  par  cantons  ou  par 
départements,  le  suffrage  universel  n'en  demeure  pas  moins 
le  suffrage  universel,  c'est-Ji-dire  une  manifestation  irré- 
sistible d'un  pouvoir  souverain,  qui  existe,  se  conserve,  se 
meut  et  s'exerce  en  dehors  et  indépendamment  du  pou- 
voir monarchique. 

M'alléguera-t-on  ce  qui  s'est  passé  après  la  révolution  de 
1688,  en  ÂJigleterre,  e(  après  celle  de  1830,  co  France, 
pour  prouver  qu'il  n'existe  pas,  entre  les  corps  privilégiés 
et  la  royauté  dynastique,  cette  solidarité  d'intérêts  que  j'ai 
supposée  ?  Mais,  dans  ces  deux  occasions,  le  parlement 
britannique  et  les  chambres  françaises,  eu  prononçant  la 
déchéance  du  souverain  et  en  portant  ainsi  une  grave  at- 
teinte au  principe  monarchique,  ne  firent  que  sanctionner 
un  fait  que  la  force  brutale  avait  accompli  sans  eux 
et  malgré  eux.  Une  fois  la  révolution  consommée,  leur 
intérêt  les  rattachait  à  la  nouvelle  dynastie ,  non  ii  l'an- 
cienne. 

Au  reste,  si  les  législateurs  privilégiés  surent,  en  Angle- 
terre, conserver  leur  position  intacte,  chacun  sait  qu'il  n'en 
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fut  pas  (le  méraeeoFraDce.  La  cliambre  des  pairs  y  perdit 
le  plus  beau  de  ses  privilèges,  celui  de  l'Iiérédilé,  et  le 
corps  électoral  Tut  doublé  par  rabaissement  du  cens. 
Rieu  ne  prouve  mieux  que  cet  exemple,  tout  ce  que  j'ai 
dit  de  la  solidarité  d'intérêt  enire  les  privilégiés  et  le  mo- 
narque. 

La  question  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  de  garantir  la 
monarcbie  bérêditaire  contre  les  révolutions  futures.  Au- 
cun gouvernement,  aucune  institution  humaine,  aucun 
pouvoir  constitué, ne  sauraient  élre  mis  d'avance^  l'abri  de 
pareilles  tempêtes. 

J'ai  entendu  des  hommes  graves  dire  qu'on  balaiercàt  le 
suffrage  universel,  comme  on  l'a  déjà  baUu/é  une  fois. 
Ëtait-ce  pure  forfanterie?  Ëtait-ce  illusion  de  gens  qui  ne 
comprennent  rien  à  leur  époque?  Mon  intime  conviction, 
à  moi.  conviction  résultant  d'une  étude  continuelle  et  ap- 
profondie de  ce  qui  se  passe  en  France  depuis  deux  ans, 
c'est  que  la  démocratie  a  fait  trop  de  chemin  dans  ce  pays, 
pour  qu'on  puisse  l'en  faire  sortir,  !i  moins  qu'elle  ne  s'y 
.  prête  de  bonne  volonté.  Il  faudrait  abolir  le  suffrage  uni- 
versel par  le  suffrage  universel. 

Mais  où  et  quand  a-t-on  vu  la  démocratie  se  corriger 
elle-même? 

Non,  il  faut  le  reconnaitre,  la  monarcbie  héréditaire  n'est 
plus  possible  en  France,  parce  qu'elle  n'y  trouve  plus  les 
éléments  qui  la  constituent,  les  organes  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  subsister.  Ce  n'est  plus,  comme  en  1789, 
en  1814,  en  1830,  un  arbre  coupé  qui  puisse  reverdir  et 
pousser  de  nouvelles  branches  ;  c'est  un  arbre  qu'on  a  dé- 
raciné, parce  qu'il  était  mort. 

La  République  est  donc  la  seule  forme  de  gouverne- 
ment régulier  et  durable  que  la  France  puisse  adopter. 
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Mais  la  république  n'est  possible,  aussi,  que  sous  certai- 
nes conditions  ;  il  lui  faut  des  mœars,  des  institutions,  des 
oignes  qu'elle  ne  trouve  point  encore  dans  la  sociëlë 
française. 

Cette  société,  naguère  si  florissante,  n'aurait-^lle  donc 
plus  d'autre  perspective  que  celle  d'une  décadence  plus 
ou  moins  rapide?  Serail-elle  irrévocablement  condamnée 
à  tomber  en  dissolution,  après  avoir  végété  sous  une  série 
de  gonveroemeots  révolutionnaires,  tantôt  se  jetant  avec 
une  ardeur  fiévreuse,  dans  les  excès  de  la  démocratie, 
tantôt,  s'endormant  d'un  sommeil  léthargique,  sous  la 
pression  de  l'état  de  siège,  ou  sons  le  régime  du  sabre? 

C'est  demander  si  les  conditions  du  gonvernemeiil  ré- 
publicain peuvent  encore  élre  réalisées,  s'il  existe  des 
moyens  de  rendre  la  république  possible,  d'en  faire  un 
gouvernement  régulier,  paisible,  et  assez  vigoureux  pour 
ramener  la  société  dans  la  voie  de  son  développement 
normal. 

Efa!  bien,  je  n'hésite  pas  à  répondre  :  oui,  la  Républi- 
que est  encore  possible  en  France,  pourvu  qu'on  procède 
immédiatement  et  qu'on  travaille  sans  relâche  k  réaliser  les 
conditions  auxquelles  est  attachée  la  stabilité  de  cette 
forme  de  gouverneraeDl.  Rendre  la  république  possible, 
en  modifiant  les  mœurs  et  les  institutions  du  pays,  de  ma- 
nière à  les  faire  concorder  avec  l'esprit  et  les  besoins 
d'une  société  républicaine,  telle  est,  ^  mon  sens,  la  seule 
voie  de  salut  qui  reste  ouverte  à  la  nation  française.  Ce- 
pendant, il  faudrait  se  h&ter,  car  beaucoup  de  temps  a 
déjà  été  perdu,  l'çeuvre  deviendra  de  jour  en  jour  plus  dif- 
ficile, et  il  pourrait  survenir  des  événements  imprévus,  qui 
en  empêcheraient  tout  à  lait  l'accomplissement. 

Et  d'abord,  pour  rendre  la  république  possible,  il  fau- 
Liu.  T.  \m.  5 
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drait  la  vouloir  cl  la  comprendre  ;  or,  le  malheur  est  que 
le  plus  grand  nombre  des  Français  ne  veulent  rien,  ou  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  veulent,  tandis  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  veulent  la  république  ne  la  comprennent  guère, 
et  que  la  plupart  des  hommes  politiques,  des  hommes  d'ac- 
tion et  d'influence,  la  comprennent  un  peu,  mais  ne  ta  veu- 
lent pas  du  tout. 

De  1^  cette  inquiétude  et  celte  insécarité  générales,  qui 
paralysent,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  bumalne. 
l'esprit  de  spéculation,  d'association  et  de  progrès;  de  là 
cette  défiance  de  l'avenir,  puis  celle  inertie  du  décourage- 
ment, qui  opposent  d'insurmontables  obstacles  à  tout  ce 
que  les  pouvoirs  constitués  ou  les  simples  citoyens  pour- 
raient tenter  dans  le  sens  de  la  consolidation  et  du  perfec- 
tionnement des  institutions  républicaines.  Où  irouver  des 
conseillers  et  des  agents  pour  préparer  et  organiser  l'ave- 
nir, quand  presque  tons  les  hommes  capables  de  penser  et 
d'agir,  ne  songent  ouvertement  qu'à  rétablir  le  passé? 
Gomment  s'imposer  des  eSorts  et  des  sacrifices  an  profit 
d'une  société  aveugle,  qui  dépensera  peut-être  demain,  ï 
la  poursuite  d'un  but  chimérique,  les  forces  qu'on  lui  anra 
données  aujourd'hui  pour  atteindre  on  but  raisonnable  t 

Ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  pour  rendre  la  république  pos- 
sible ,  se  rapporte  en  partie  aux  moeurs,  en  partie  k  l'or- 
ganisation administrative,  en  partie  à  la  législation  éco- 
nomique. 

Développer,  chez  les  citoyens  de  toutes  les  classes,  l'es- 
prit d'association ,  l'esprit  d'ordre  et  l'esprit  gouvernemen- 
tal, travailler,  en  un  mot,  à  l'éducation  politique  du  peuple  : 
voilii  ce  qui  concerne  les  mœurs. 

Décentraliser  l'administration ,  restreindre  la  sphère 
d'activité  de  l'Etat,  qui  s'est  démesurément  étendue  au 
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préjudice  de  celle  des  individus  ei  des  associalions  pri- 
vées :  voilà  pour  l'organisation  adminislralive. 

Accroître  autant  que  possible,  par  la  lîberlé  du  com- 
merce et  par  la  suppressioa  des  monopoles  abusife,  la 
valeur  et  la  circulation  du  capital:  ouvrir  ainsi,  aui  h- 
cnltés  productives  et  ï  l'esprit  d'entreprise,  de  nou- 
velles carrières  et  un  nouveau  champ  d'applicalioo,  afin 
que  les  idées  et  les  passions  auiqnelles  la  démocratie 
donne  l'essor  puissent  trouver  des  issues  légitimes,  et  que 
les  intérêts  du  plus  grand  nombre  convergent  dans  le 
sens  du  maintien  de  l'ordre  social  et  do  progrès  de  la  ci- 
vilisation :  voilà  pour  ta  législation  économique. 

Je  reviendrai,  dans  les  articles  qui  suivront  celui-ci,  sur 
quelques-unes  de  ces  réformes  et  sur  l'ensemble  du  snjel, 
quoique  je  ne  me  dissimule  point  )a  défavenr  avec  laquelle 
sont  accueillis,  en  France,  les  raisonnements  et  les  conseils 
de  celle  espèce. 

Pendant  les  premiers  mois  qiii  ont  suivi  la  révolution 
de  février,  lonl  le  monde  se  disait  républicain  et  tenait  à 
passer  pour  tel  ;  aujourd'hui ,  en  dehors  de  la  région  offi- 
cielle, où  le  langage  et  les  actes  extérieurs  ne  peuvent  pas 
être  en  désaccord  avec  la  constitution  ,  il  est  rare  qu'un 
homme  portant  un  frac  et  des  gants  ose  se  prononcer 
pour  la  république,  et  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'au- 
tres, les  départements  reçoivent  de  Paris  le  motd*ordre. 

Quant  à  l'économie  politique ,  on  s'est  abstenu  de  la 
mépriser  et  de  la  nier,  tant  que  les  socialistes  ont  été  assez 
près  du  pouvoir  pour  faire  craindre  une  application  pro~ 
chaîne  de  leurs  utopies  ;  mais  on  s'est  également  abstenu 
de  l'apprendre,  et  maintenant  II  s'en  faut  bien  qu'elle  ait 
autant  de  partisans  que  la  république.  C'est  une  (béorie 
creuse,  qui  doit  entrer  dans  les  livres  et  ne  se  mêler  en 
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aucuae  façon  de  la  pratique  du  gouveroeaaent  ai  de  la  cod- 
fection  des  lois.  Uo  économiste  de  profession  est  un  per- 
sonnage eicenirique ,  dont  les  opinions  peuvent  divertir 
quelques  instants  les  amateurs  de  paradoxes  ,  mais  auquel 
on  ne  confierait  pas  la  gestion  du  plus  chétif  bureau  de 
labae.  Il  ne  m'est  pas  démontré  qu'un  Malthusien,  c'est 
ainsi  que  le  monde  élégant  nous  appelle ,  pût  se  faire  ad- 
mettre dans  le  jockey-club. 

Et  cependant,  ce  monde  élégant ,  cette  société  anti-ré- 
publicaine ,  a  un  sentiment  vrai  de  sa  situation  périlleuse 
et  de  la  décadence  dont  son  pays  est  menacé.  Entrez  dans 
an  salon  de  Paris  et  faites  part  à  la  première  personne  que 
vous  rencontrerez,  de  vos  inquiétudes  sur  l'avenir  de  la 
France. 

—  n  Ah  !  monsieur,  vous  répondra-t-on,  ce  que  vous 
dites  n'est  que  trop  juste.  Où  alloos-nous?  Que  serons- 
nous  dans  deux  ans,  dans  nn  an,  dans  sis  mois?  Cette 
majorité  sur  laquelle  nous  comptions,  se  divise  et  s'affai- 
blit à  vue  d'oeil.  Le  socialisme  gagne  d'une  manière  ef- 
frayante dans  les  campagnes.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  de 
gouvernement  possible  en  France ,  et  nous  tomberons  si 
bas  que  nous  ne  pourrons  plus  nous  relever,  s 

Vous  hasardez  alors  quelques  mots  sur  la  nécessité  de 
maintenir  la  constitution  actuelle  et  d'en  favoriser  le  déve- 
loppement. Autre  exclamation. 

—  «  La  république!  Y  songez-vous?  C'est  la  plaie  du 
pays.  C'est  le  gouvernement  de  l'intrigue,  du  népotisme 
et  des  abus  de  toute  espèce,  a 

Et  tout  de  suite  on  vous  raconte  nue  demi-douzaine  de 
tripotages  plus  ou  moins  scandaleui,  qui  se  seraient 
pratiqués  récemment  à  la  cour je  veux  dire  à  l'E- 
lysée. 
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Si  vous  objectez  que  la  république  tie  saurai!  marcher 
taDl  que  ceux  qui  la  dirigent  conservenl  l'esprit,  les  allures, 
les  idées  monarchiques,  et  que,  pour  savoir  ce  qu'il  est 
permis  d'espérer  d'une  constitution  républicaine,  il  faudrait 
commencer  par  roellre  les  mœurs  et  les  lois  du  pays  en 
harmonie  avec  celte  forme  de  gouvernemeni,  votre  homme 
ne  vous  comprend  plus  et  se  borne  à  répéter  : 

—  «La  république  est  impossible.  Le  pays  n'en  veut 
pas.  On  la  lui  a  imposée  par  surprise.  Tous  ses  instincts 
et  SOS  sentiments  la  repoussent.  » 

Essayez-vous,  en6n,  de  faire  sentir  k  votre  interlocuteur 
la  nécessité  de  quelques  réformes  dans  le  sens  de  celles 
que  j'ai  mentionnées  plus  haut;  vous  l'entendrez  s'écrier 
avec  impatience  : 

—^  «  Utopies,  mon  cher  monsieur  !  Utopies  que  tout 
cela  !  Ces  idées  n'ont  aucune  faveur  dans  le  pays,  aucune 
chaDce  de  réalisation.  L'Assemblée  a  fait  dans  cette  voie 
tout  le  chemin  qu'il  était  possible  de  faire;  elle  est  même 
allée  trop  loin.  » 

Ce  saloa ,  où  tout  le  monde  pense  ainsi ,  se  livre  pour- 
tant aux  amusements  les  plus  frivoles,  aux  conversations 
les  plus  futiles.  Le  luie  y  règne  dans  l'ameublement,  dans 
les  toilettes,  dans  le  service. 

Et  toute  la  classe  aisée  se  conduit  de  la  même  manière, 
présente  le  même  aspect.  Paris  est  aussi  animé,  aussi 
riant,  aussi  passionné  pour  le  plaisir ,  qu'il  l'ail  jamais 
été.  Tous  ces  gens  qui ,  de  leur  propre  aveu ,  ne  savent  où 
ils  vont  ni  ce  que  deviendra  la  société  dont  ils  font  partie , 
n'ont  pas,  dans  l'esprit,  la  moindre  pensée  sérieuse  sur 
les  moyens  d'écarter  le  péril  qui  les  menace,  ni  dans  te 
cœur  la  moindre  volonté  d'agir,  de  faire  des  sacrifices,  de 
s'imposer  des  devoirs  pour  la  conservation  de  cet  ordre 
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social  auquel  ils  doivent  leur  bico-élre  et  leur  position. 

Je  me  trompe:  la  plupart  d'eolre  eux  oBt  saisi  deui 
idées  Irès-simples ,  qui  forment  loDte  leur  politique,  et 
pour  lesquelles,  je  dois  l'avooer,  ils  hésitent  rarement  !i 
exposer  leur  vie  quand  l'occasion  s'en  présenle.  Ce  sont 
les  idées  de  répressioD  et  de  compression. 

Réprimer  le  désordre  dans  les  actes,  le  comprimer  dans 
les  idées  :  voilà  ce  que  la  société  policée  sait  encore  vou- 
loir el  pratiquer.  C'est  quelque  chose,  tant  qu'on  est  les 
plus  forts,  c'esl-à-dire  Jusqu'à  ce  que  l'esprit  révolution' 
naire  ait  retrouvé,  par  l'eiïet  même  de  ce  régime,  assez  de 
puissance  et  d'énergie  pour  braver  toute  compression  et 
pour  vaincre  loule  répression, 

Ceux-là  même  qui  portent  le  plus  haut  la  valeur  de 
celte  résistance  légale,  savent  très-bien  qu'on  ne  doit  pas 
y  voir  une  garantie  contre  des  catastrophes  évenluelles, 
dont  la  cause  subsiste  et  va  grandissant  de  jour  en  jour. 

Si  je  parle  de  catastrophes,  ce  n'est  pas  que  je  croie  h 
une  dissolution  suhile  et  prochaine  de  la  société  française. 
Une  nation  si  grande,  si  forte,  si  vaillante,  ne  meurt  ni  de 
maladie  aigûe,  ni  par  accident  ;  elle  s'aflaisse  peu  à  peu  et 
périt  de  coDsoniption. 

La  décadence  du  peuple  romain  n'a-t-elle  pas  duré  des 
siècles?  Quelques-uns  en  placent  le  commencement  à  l'é- 
poque de  Marius  et  de  Sylla  ;  d'autres  la  font  commencer 
au  règne  de  Tibère  ;  le  moins  haut  qu'on  puisse  la  faire 
remonter,  c'est  au  règne  d'Adrien. 

Le  mouvement  rétrograde  s'opère  par  des  oscillalioDs 
successives,  el  les  catastrophes  ausqu  elles  j'ai  fiùl  atlusiou 
sont  les  paroxismes  passagers  de  fièvre  révolutionnaire  qui, 
succédant  à  des  intervalles  de  convalescence  apparente, 
font,  chaque  fois  qu'ils  arrivent,  reculer  d'un  pas  la  civi- 
lisation. 
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La  France  ne  ressemble-t'elle  pas  ï  ces  malades  qui, 
arrêtés  an  milieu  de  leur  vie  active  par  an  marasme  incu- 
rable, Be  livrent  tour  i>  looraus  pressentimeois  les  plus 
lugubres  et  ans  plus  folles  illusions? 

Dans  les  journaux,  dans  les  discours  parlementaires  ou 
académiques,  dans  les  sermons,  enfin  dans  tout  ce  qu'on 
peut  regarder  comme  manifestant  l'opinion  pabtique,  vous 
trouvez  l'expression  de  deux  idées  qui  semblent  s'exclure 
l'une  l'autre.  Les  mêmes  plumes,  les  mêmes  voix  qui,  dans 
un  langage  plus  ou  moins  fîgnré,  annoncent  la  décadence 
de  la  société  française,  proclament  aussi  sa  supériorité  sur 
toutes  les  autres.  Jamais  ce  peuple  n'a  été  plus  humble, 
et  jamais  il  n'a  été  plus  vain  ;  jamais  il  ne  s'est  jugé  lui- 
même  plus  sévèrement,  et  jamais  son  amour-propre  natio- 
nal ne  s'esl  montré  plus  nnf  et  plos  outrecuidant. 

Le  tableau,  ou  pluldl  l'esquisse  que  je  viens  de  tracer 
n'est  point,  comme  quelques-uns  de  mes  lecteurs  pour* 
raient  se  l'imaginer,  le  fruit  d'impressions  accidentelles  et 
passagères  ;  c'est  encore  moins  une  de  ces  thèses  parado- 
xales auquelles  les  anteors  ont  quelquefcMS  recours  dans 
le  but  de  stimuler  l'attention  d'un  public  blasé.  PersoBBe, 
certainement,  ne  désire  et  ne  pent  désirer  plus  que  moi  de 
voir  l'événemeol  démentir,  mes  prévisions.  Est-ce  que  les 
petits  Etats  qui  entourent  la  France,  et  qui  parlent  sa 
langue,  pourront  voir  luire  le  soleil  et  se  réchanfiîer  i  ses 
rayons,  tant  que  l'horizon  de  ce  vaste  pays  restera  couvert 
de  sombres  nuages?  Est-ce  qu'ils  pourraient,  ayant  vécu 
de  la  vie  de  ce  géant,  ne  pas  languir  et  mourir  avec  lui  ? 

C'est  donc  en  observateur  attentif  que  j'ai  suivi  tes  pha- 
ses de  la  révolution  de  février,  et  ce  n'est  pas  de  hier  que 
je  suis  arrivé  à  la  conviction  que  j'exprime  aujourd'hui. 

Si  je  pensais  que  le  mal  îiA  sans  remède  et  qu'aucune 
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voie  de  salut  De  restai  ouverte,  je  garderais  le  silence.  A 
quoi  bon  alarmer  un  malade  qui  ne  peut  guërir?  Hais  ayant 
puisé,  dans  une  étude  consciencieuse  de  la  siluation  de 
ce  pays,  la  certitude  morale  qu'il  peut  encore,  sons  cer- 
taines conditions,  rentrer  dans  la  voie  d'un  développement 
régulier  et  progressif,  je  ne  dois  pins  hésiter  à  joindre  ma 
voix  aux  vois  nombrenses  qui  proclament  rimminence  du 
danger. 

Celte  société  corrompue,  énervée,  sans  foi,  n'ayant  de 
volonté  que  celle  de  jouir  du  présent,  désespérant  de  son 
avenir  et  pourtant  infatuée  d'elle-même,  comprendra-l-elle, 
à  force  d'ouïr  sooner  le  tocsin  d'alarme,  qu'elle  doit  s'oc- 
cuper, eiclusivement  et  sans  retard,  de  chercher  ce  qui 
est  encore  possible,  afin  de  le  réaliser  à  tout  prix  ;  de  re- 
cueillir, en  d'autres  termes,  pour  en  former  an  nouvel  édi- 
fice, tout  ce  qui  a  pu  rester  debout  sur  celle  terre  remuée 
far  tant  de  révolutions? 

Hélas  1  Le  bruit  du  tocsin  ne  lui  déplaît  point.  Elle 
aime  ces  émotions  qui  accroissent  le  sentiment  de  l'exis- 
tence. Mais  agir  en  vue  d'éventualités  qu'elle  ne  ioucbe  ni 
ne  voit,  et  en  vertu  de  principes  qui  heurtent  ses  symf'a- 
thies  et  ses  préjugés  !  Pas  si  sotie  !  vivons  toujours;  c'est 
autant  de  pris  sur  l'ennemi:  Quand  le  péril  sera  lii,  nous 
aviserons. 

Quot perdere  vull  JupiUr,  priât  dementat! 

A.-E.  Cherbcmez. 
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(Suite  et  riiiV) 


Hue  queslioD  pénible  vint  occuper  la  fin  de  lu  session. 
Lord  Melville  fut  accusé  de  malversation  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine.  Le  rapport  des  commissaires  con- 
firma le  déficit,  dont  le  poids  retombait  sur  lord  Melville 
ou  ses  subordonnés.  La  réputation  du  gouvernement  de- 
mandait que  ces  faits  fussent  éclaircis.  Pitl  était  blessé 
dans  le  point  le  plus  sensible.  Il  voyait  son  honneur  joué, 
sa  confiance  trabie.  Cependant  l'esprit  de  parti  (car  l'oppo* 
sition  s'était  emparée  de  cette  affaire)  ou  ce  faux  point 
d'honneur  qui  toujours  l'entraîna,  le  décidèrent  h  soutenir 
un  collègue  et  ^  se  présenter  comme  avocat  plutôt  que 
comme  juge.  Wilberforce  l'engagea  en  vain  à  adoplei'  une 
ligne  de  conduite  plus  digne  de  son  caractère. 

Quant  ï)  lui,  convaincu  que  la  réputation  d'intégrité 
était  la  base  la  plus  assurée  du  gouvernement  anglais,  et 
indigné  de  la  tendance  du  Parlement  à  voiler  les  abus  par 
esprit  de  parti,  il  se  décida,  s'élevanl  au-dessus  des  con- 
sidérations humaines,  k  agir  avec  droiture  et  sincérité.  — 
Il  était  assis  en  face  de  Pitt,  dont  le  regard  épiait  avec 
aniiélé  le  premier  indice  de  la  ligne  de  conduite  qu'il 
adopterait.  Résistant  à  la  fascination  do  cet  œil  pénétrant, 
devant  lequel  on  disait  que  lord  Erskine  avait  toujours 
fléchi,  Wilberforce  établit  avec  force  et  simplicité  la  faute 
de  lord  Melville  et  l'importance,  pour  la  Chambre,  tréire 
guidée  par  les  seules  règles  de  la  plus  stricte  justice. 
•  Rappelons-nous,  dit-il,  les  paroles  de  Clarendon  :  i  Le 
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peuple  d' Angleterre  voyait  avec  peine  la  taxe  sur  les  vais- 
seaux (ship-moiiey)  ;  cependant  il  ta  supporta  jusqu'au 
moment  où  les  juges  interprétèrent  arbitrairement  l'impôt. 
Dès  lors,  le  reproche  mérité  d'infamie  qu'encounireut  tes 
juges,  attira  des  dommages  incalculables  sur  l'Etat  et  sur 
la  couronne.  »  C'est  nous  maîutenaut  qui  sommes  en 
scène  devant  le  sentiment  moral  de  l'Angleterre.  Si  nous 
en  dévions,  noire  conduite  deviendra  pour  nous  un  sujet 
d'amers  regrets.  »  Ce  discours  fil  une  vive  impression. 
Lord  Melville  demanda  It  se  défendre  lui-même  ;  mais  sa 
déclaration  qu'il  n'avait  dit  !i  personne  et  ne  dirait  jamais 
où  avaient  passé  les  10,000  liv.  st.  qui  manquaient,  Ini 
fit  beaucoup  de  tort.  La  chambre  prononça  (quoiqu'il  eât 
déjà  donné  sa  démission)  qu'il  ne  pourrait  occupera  l'ave- 
nir aucun  emploi,  et  que  cette  résolution  serait  portée  aui 
pieds  du  trône.  Wilberforce  refusa  de  se  joindre  ii  la  dé- 
putalion.  Un  de  ses  amis  le  pressant  avec  rudesse  d'accom- 
plir ce  dernier  sacrifice  :  a  Je  suis  surpris,  répondit-il, 
qu'on  me  reproche  le  refus  d'accompagner  la  procession 
il  Saint^Jaines,  et  qu'on  ne  sente  pas  qu'il  faut  aujourd'hui 
permettre  au  cœur  de  donner  une  leçon  au  jugement. 
Mon  pays  a  le  droit  de  demander  que,  meltant  de  côté 
toute  consiHératlon  de  parti,  l'amitié  personnelle  ou  tout 
autre  motif,  ma  décision  sur  la  conduite  de  lord  Melville 
ne  soit  dictée  que  par  les  lois  de  la  justice  et  les  principes 
de  la  constitution  ,  et  que  je  me  regarde  comme  remplis- 
sant l'office  déjuge  tant  que  la  chose  est  en  délibération. 
Mais  quand  la  sentence  est  prononcée,  dois-je  me  joindre 
à  ses  exécuteurs?  Dois-je  étouffer  les  sentiments  du  cœur 
et  ne  pas  répandre  une  larme  sur  l'arrêt  même  que  je  viens 
de  dicter.  Je  ne  sais  ce  qu'exigeraient  les  lois  de  Lycur- 
gue  ou  de  Zenon,  mais  j'obéis  à  un  plus  grand  maître.  Le 
christianisme  ne  demande  pas  de  tels  sacrifices  :  s'il  pres- 
crit la  justice,  il  enseigne  la  miséricorde.  Quand  ses  leçons 
m'apprennent  à  ne  pas  abaisser  un  ennemi  vaincu,  irai-je 
triompher  d'un  ami  malheureux  ?  » 

I^a  conduite  de  lord  Melville  envers  lui,  après  que  ces 
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orages  furent  passés,  est  une  preuve  de  son  bon  naturel, 
que  Wîlberforcc  mentionnait  souvent  avec  un  indicible 
plaisir. 

s  Nous  étions  restés  longtemps  sans  nous  voir,  ses 
amis  m'avaient  sévèrement  traité.  Un  an  avant  sa  mort, 
environ,  nous  nons  rencontrâmes  dans  un  passage  étroit 
où  le  soleil  vint  éclairer  nos  visages.  Noos  nous  vîmes;  je 
crus  qu'il  passerait  sans  nt'aborder;  mais,  s'arrèlanl,  il 
m'appela  :  e  Wilberforce,  comment  cela  va-t-il?  i>  et  il  me 
secoua  affectueusement  la  main.  Je  n'aurais  pas  donné  ce 
serrement  de  main  pour  liv.  st.  1000.  Je  ne  l'ai  pas  revu 
(tepnis. 

Le  chagrin  que  causa  à  Pilt  l'affaire  de  lord  Melville, 
ébranla  sa  santé  ;  peu  après,  la  nouvelle  de  la  bataille 
d'Ânsterlitz  et  de  l'armistice  dont  elle  fut  suivie,  furent  iin 
coup  anquel  il  ne  survécut  pas. 

Voyons  quelques  fragments  des  lettres  de  Wilberforce, 
à  celte  occasion  : 

s  II  y  a  quelque  chose  de  singulièrement  émouvant, 
dans  les  circonstances  de  la  mort  de  Piti;  j'avais  cent  fois, 
mille  fois  espéré,  qu'au  soir  de  la  vie,  un  intervalle  de 
tranquillité  nous  permettrait  de  nous  entretenir  sans  con- 
trainte, sur  le  plus  important  des  sujets,  mais  la  scène  est 
finie!  On  dit  qu'il  laisse  liv.sl.60,000de  dettes.  Il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  escroquerie  l!i-dessous.  Comme  gardien  des 
cinq  ports  il  recevaii  liv.  10.000  par  an  et  sa  maison  n'était 
pas  montée  de  manière  h  coûter  plus  de  5  ou  6000  liv.  » 

•Pauvre  Pitt!  dit  une  autre  lellre,  mourir  d'un  serre- 
ment de  cœur  !  L'amour  de  son  pays  avait  allumé  en  lui 
la  flamme  la  plus  vive  qui  ail  jamais  réchauffé  un  cœur 
d'homme,  et  les  victoires  de  Bwiaparte  ont  été  un  coup 
mortel.  Le  cœur  brisé!  Quoi  !  était-il  semblable  h  Otway, 
Colllns  ou  Chaderinn  qui,  l'âme  rongée  par  l'orgueil  bu- 
milié  et  le  scntimeni  de  lalenls  méconnus,  avaient  à  peine 
de  quoi  se  nourrir!  Ou  comme  Souvaroff,  envoyé  en  exil 
par  le  souvrrain  qu'il  avait  si  longtemps  servi?  Non,  favori 
du  roi  et  du  pi:iiple,  cet  homme,  qui  est  mort  le  cœur  brisé. 
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occupail  le  poste  le  plus  élevé  du  royaume,  était  premier 
lord  du  trésor,  cliancelier  de  l'échiquier.  Ne  soyez  pas  in- 
crédule, si  je  vous  dis  que  l'impression  de  celle  mon  sai- 
sissante a  vibré,  oui  vraimeal,  loule  une  semaine  à  Lon- 
dres. Puis  la  ville  est  rentrée  dans  sa  frivolité  et  son  insou- 
ciance.  Son  corps  n'était  pas  déposé  dans  la  tombe,  que 
chacun  s'occupait  à  se  partager  ses  dépouilles.  Pauvre  ami  ! 
je  pense  avec  une  satisfaction  intime  qu'il  n'a  pu  attribuer 
à  aucun  intérêt  mondain  la  persévérance  de  mon  amitié. 

I  J'ai  écboué  dans  mon  désir  de  faire  payer  ses  dettes 
par  une  souscription  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de  ses 
admirateurs,  de  ceux  qui  lui  devaient  leur  fortune.  Je  crains 
qu'un  vole  du  Parlement  h  ce  sujet  ne  soit  un  précédent 
fôcheux,  et  que  d'autres  ne  s'autorisent  de  cet  exemple  sans 
y  avoir  les  mêmes  titres,  pour  réclamer  le  paiement  de  leurs 
dettes.  La  nation  est  si  surchargée  dans  ce  moment,  que 
j'appréhende  aussi  que  cela  ne  laisse  un  grief  sur  sa  naé- 
moire.  > 

Wilberforce  fut  un  de  ceuï  qui  portèrent  la  bannière 
devant  le  cercueil  de  Pitt.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  profonde 
émotion  qu'il  vit  la  terre  se  refermer  sur  celui  qui  avait 
été,  pendant  vingt-cinq  ans,  le  plus  grand  homme  de  son 
pays.  Son  soleil  s'était  couché  avant  le  temps;  ses  plus 
chères  espérances  avaient  été  flétries  avant  lui,  son  pou- 
voir avait  passé  aux  mains  de  ses  adversaires.  «  Gomme 
en  dérision  des  grandeurs,  dit  Wilberforce,  la  statue  du 
premier  W.  Pitt  semblait  regarder  avec  consternation  le 
tombeau  qui  s'ouvrait  pour  son  fils  de  prédilection,  le  der- 
nier rejeton  du  nom  qu'il  avait  illustré.  Que  de  sources 
d'humilité  et  en  même  temps  de  gratitude  s'ouvrent  k  moi, 
quand  je  repasse  ma  vie  publique  et  celle  de  Pitt  I  > 

II  eut  souvent  occasion  de  bénir  le  ciel  du  sentier  qu'il 
avait  suivi,  sentier  où  les  orages  de  la  politique  ne  l'attei- 
gnirent pas,  pendant  les  vingt-cinq  ans  qui  s'écoulèrent 
encore  avant  que  ses  restes  fussent  déposés  dans  le  même 
caveau  que  cenx  de  son  illustre  ami. 

Fox  avait  suivi  son  grand  compétiteur  dans  la  tombe; 
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la  bulle  séduisante  du  pouvoir  s'était  évanouie  pour  lui  an 
momeDi  où  il  la  saisissait.  Le  nouveau  ministère  inclinait 
k  l'abolition.  La  famille  royale  était  moins  opposante  ;  tout 
semblait  prendre  uoe  tournure  favorable.  Un  élaa  de  sym- 
pathie,  précurseur  du  succès,  se  manifestait  ii  loi  de  tous 
côtés.  Un  de  ses  amis,  grand  propriétaire  aux  Indes  Occi- 
deolales,  le  félicitait  du  succès  d'une  cause  qu'il  avait  sou- 
tenue pendant  vingt  ans.  «  Vous  direz  que  je  suis  super- 
stitieux, mais  rien  ne  m'a  réussi  dans  ce  monde,  depuis 
que  j'ai  volé  contre  elle,  non  que  je  sois  dans  la  détresse; 
mais  l'argent  semblait  se  cbanger  en  plomb  entre  mes 
mains,  il  ne  profitait  ^  rien  ou  s'écoulait  comme  du  sable.» 

Malgré  ces  félicilalions  il  savait  que  la  lutte  n'était  pas 
finie,  et  s'attadiant  à  la  sage  maxime  de  Hume  :  «de  ne  pas 
trop  attendre  en  politique,  ni  en  bien  ni  en  mal,  »  il  ne 
négligeait  rien  de  ce  que  suggérait  la  prudence.  Il  6t  pa- 
raître, avant  que  le  débat  commençât  i  la  chambre  des 
lords  un  traité  sur  «  le  commerce  des  esclaves  dans  le  but 
de  rappeler  ce  qui  s'était  dit  depuis  vingt  ans ,  et  d'ex- 
poser l'élat  de  la  question  devant  les  nouveaux  membres.» 

L'heureuse  influence  de  ce  livre  répondit  ii  son  attente. 
La  douceur  et  la  générosité,  dont  il  usait  envers  les  défen- 
seurs de  la  traite  augmentèrent  l'impression  favorable  qu'il 
produisit,  a  En  admirant  votre  triomphe,  écrit  M.  Harley, 
j'admire  aussi  la  modération  dont  vous  l'avez  rehaussé. 
Vous  traitez  vos  anlagooisles  avec  la  magnanimité  de  cet 
amiral  breton  qui,  après  avoir  foudroyé  les  vaisseaux  eo- 
nemis  par  son  artillerie,  mettait  tout  en  oeuvre  pour  les 
sauver.  > 

Le  bill  passa  !i  la  chambre  des  lords.  —  Il  fut  présenté 
à  la  chambre  des  communes  pour  la  seconde  lecture.  «Quel 
moment  solennel!  dit  son  journal,  parvenir  à  l'accomplis- 
sement du  grand  objet  de  ma  vie ,  vers  lequel  la  bonne 
Providence  a  dirigé  mes  pensées  il  y  a  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans  et  mes  efforts  depuis  1 787  !  Que  tout  mon  cœur 
t'exalte.  Seigneur  !  de  quelque  côté  que  je  regarde  je  me 
vois  entouré  de  bénédictions  !  Oh  que  ma  reconnaissance 
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soit  égale  i  tes  gratuités,  a  C'est  pénétré  de  ces  sentiments 
qu'il  entra  au  parlement  te  23  février  1807. 

Là  chambre  était  singulièrement  animée,  mais  ^  la  fin  de 
la  discussion,  quelle  ne  fut  pas  Téniotion  lorsque  sirS.Ro- 
milly,  faisant  un  appel  aux  jeunes  membres  du  parlemeot,  les 
conjura  d'apprendre  par  cet  exemple ,  combien  les  récom- 
penses de  ta  vertu  sont  supérieures  b  celtes  de  l'ambition  ;  Il 
termina  par  un  parallèle  entre  les  sentiments  de  t'emperenr 
des  Français  dans  toute  sa  grandeur,  entouré  d'une  îamille 
de  rois,  et  ceux  de  cel  homme  vénérable ,  retournant  sous 
son  toit  domestique  recevoir  les  félicitations  qui  l'allendaient 
et  qui,  en  posant  la  tête  sur  son  oreiller,  se  dirait  «ta  traite 
n'existe  plus,  d  La  chambre  eutralnée  oubha  ses  habitudes 
ordinaires  et  éclata  trois  fois  en  applaudissements.  Elle 
avait  vu  la  persévérance  infatigable  qu'il  avait  mise  ^  repro- 
duire, pendant  vingt  ans,  les  arguments  de  la  sagesse,  et 
quand  elle  le  vil  entrer,  avec  un  vent  favorable,  dans  le 
port  dont  il  avait  été  si  souvent  repoussé,  il  fut  salué  par 
des  acclamations  jusqu'alors  inouïes  dans  cette  enceinte. 

Son  cœur  était  si  plein  de  ses  propres  pensées,  qu'il 
remarqua  k  peine  cet  honneur  inaccoutumé.  <  £sl-il  vrai, 
lui  demanda  H.  Hay,  que  la  chambre  ait  fait  trois  fois  en- 
tendre l'explosion  de  ses  sentiments?»  *  Je  serais  embar- 
rassé pour  vous  répondre,  dit-il,  j'étais  si  absorbé  dans 
mes  propres  sentiments,  quand  sir  S.  Romilly  a  parlé  avec 
tant  d'âme  de  la  réception  qui  m'attendait  k  mon  retour  dans 
ma  famille,  que  je  ne  me  suis  pas  aperçu  de  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  moi'. 

'  I  see  before  me  tlie  Gladiator  lie  : 

he  is  gone; 

Ere  ceased  ike  inliuman  shoiit  which  haîl'd  ihe  wrelch  who  won, 

He  heard  it,  bul  he  heeded  net  —  His  eyea 

Werewilhhis  heart  and  ihalwas  faraway; 

He  reck'd  not  of  Ihe  !i[fl  he  losl,  nor  priie 

But  where  his  rudfl  hut  by  ihe  Daoube  !aj 

There  were  his  young  barbahaus  ail  at  play, 

There  wastheirDacianmother.  — 

Child  Harold's  Ptlgrimage. 
Lord  Btroh. 
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Ses  amis  se  rendirent  en  foule  chez  lui  pour  le  félierler; 
c'était  HOC  soirée  (riomphale.  «  Hé  bien,  Henrj,  dil-il  en 
plaisantant  ii  M.  Tbomion,  qu'abolirons-nouseasDite? — La 
loterie,  je  pense,  répondit  gravement  son  sérieux  ami,  >— 
Cfaerchons  les  noms  de  ces  seize  misérables  votants  ;  j'en 
ai  déj^  quatre,  dit  W.  Smith. u  M.  Wilberforce  appuyant, 
selon  son  habitude,  un  genou  sur  la  table,  jeta  un  coup 
d'œil  rapide  sur  la  noie  qu'il  écrivail.  »  Ah  I  laissons  ces 
seize  malheureos  ;  s'écria-l-il,  ne  pensons  qu'aui  nobles 
283. — Que  notre  succès  est  étonflant!  Pendant  longtemps, 
il  peine  la  chambre  daignait-^lle  entendre  un  discours  sur 
ce  sujet,  et  aujourd'hui  six  ou  huit  de  ses  membres,  prin- 
cipalement parmi  les  jeunes  nobles,  se  letaîenl  k  la  fois 
pour  parler. 

Aucun  amour-propre  ne  se  mêlait  ii  sa  joie.  tDieu  bé* 
Dira  ce  pays,  s'écrialt-il  d'un  accent  prophétique  ;  aujour- 
d'hui même  est  arrivée  la  nouvelle  authentique  d'une  vic- 
toire sur  les  Français.  »  En  effet,  le  sombre  horizon  qui 
planait  sur  l'Angleterre  s'éclaircit  et  l'année  qui  condam* 
na  cet  odieus  trafic  vil  commencer  la  série  desévénemenU 
que  terminèrent  les  victoires  de  Wellington  et  la  chute  de 
Bonaparte. 

Les  choses  ne  vont  pas  vite  en  Angleterre.  Ce  bill,  dont 
le  succès  avait  été  proclamé  avec  tant  d'allégresse,  devait 
encore  passer  par  deux  filières.  Ne  voulant  pas  laisser  son 
œuvre  incomplète,  Wilberforce  se  décida  i  se  rendre  en 
Yorksbire  pour  travailler  à  sa  réélection. 

Retraçons  les  détails  d'une  élection  anglaise.  Sommes 
immenses,  fraudes,  manœuvres  électorales  ;  les  autres  can* 
didals  avaient  mis  tout  en  œuvre  pour  le  supplanter. 

Faire  voyager  commodément,  payer,  défrayer,  festoyer, 
pendant  quinze  jours  quin7,e  ou  vingt  mille  électeurs,  n'est 
pas  une  petite  affaire.  Wilberforce  déclara  ingénuement 
qu'il  ne  pouvait  pas  compromettre  la  fortune  de  ses  enfinis 
pour  une  élection.  Une  souscription  s'ouvrit  inslanlané- 
menl.  On  décida  que  c'était  une  affaire  de  comté,  et  qu'il 
ne  lui  serait  pas  permis  d'y  mettre  son  nom.  Les  contrîbu- 
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lions  arrivaient  de  loules  tes  parues  de  l'Angleterre;  au 
bout  d'une  semaine  elles  s'élevaient  à  liv.  st.  64,455. 

Les  votants  de  ses  compétiteui^,  bien  disciplinés,  enré- 
gimentés, arrivaient,  par  bataillons  serrés,  et  le  troisième 
jour  du  ballotage  (poil)  Wilberforce  fut  t'avanl-demier  de 
la  liste.  Ce  recul  réveilla  le  zèle  de  ses  adhérents.  «On  ne 
pourrait  se  procurer  une  voilure,  dit  ane  lettre  de  Hall, 
mais  des  bateaux,  chargés  de  votants,  remontent  la  rivière, 
les  fermiers  envoient  leurs  chars;  des  ânes  même  ont 
l'honneur  de  porter  des  électeurs  pour  M.  Wilberforce,  et 
des  centaines  arrivent  i  pied.  Tout  le  comté  est  en  mou- 
vement. Un  simple  voyageur  ne  pourrait  trouver  une  place 
en  voilure  ou  un  lit  dans  une  aubei^e.» 

Tels  étaient  le  zèle  et  l'indépendance  des  francs-tenan- 
ciers du  Yorksbire,  décidés  i  soutenir  leur  député  chéri,  qui, 
fondant  vingt -trois  ans  les  avait  fidèlement  représentés. 
1  n'avait  jamais  fermé  sa  porte  aus  rédamations  Intimes 
de  ses  commettants  et  il  en  recueillait  les  eRets.  Le  qua- 
trième jour  il  se  retrouva  en  léte  de  la  liste.  «  Vous  joui- 
riez, écrit-il  à  sa  femme,  de  voir  l'affection  que  m'expriment 
même  ceux  qui  me  connaissent  k  peine,  et  quand  on  ne 
vote  pas  pour  moi,  on  me  témoigne  encore  de  l'estime. 
Le  temps  est  redevenu  beau  ;  j'en  suis  reconnaissant  ainsi 
que  de  la  sérénité  de  mon  âme,  que  ces  agitations  ne  trou- 
blent pas.  Â  tout  prendre  j'ai  passé  un  dimanche  agréable; 
je  suis  allé  deux  fois  à  la  cathédrale  ;  la  sublimité  de  son 
aspect  dooae  de  l'émotion.  C'est  probablement  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  monument  d'architecture  gothique 
du  monde  entier  '.  La  ville  est  pleine  de  francs-tenanciers  ; 
ils  sont  venus  en  si  grand  nombre  à  l'église,  que  malgré  son 
étendue,  la  nef  était  pleine  ;  cela  me  rappelait  la  grande 
pàque  dans  le  temple  des  Juits  sous  le  règne  de  Josias. 
Aucune  cocarde  ou  marque  distinctive  ne  troublait  l'ordre 
et  le  silence.  La  ville  est  remarquablement  tranquille  ponr 
un  temps  d'élection. 

'  Elle  a  été  depuis  consumée  par  un  incendie. 
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«  Que  Bloomfield  doit  être  beaa  dans  ce  moment  !  Le 
lilas  et  raubépine  sont  ici  même  en  fleur  dans  les  bonnes 
expositions.  Je  me  figure  que  je  me  promène  dans  te  bos- 
qaet  avec  vous  et  tes  cbers  petits.  Ah  I  je  me  suis  réuni  b 
vous  aujourd'hui  plus  d'une  fois  par  la  pensée ,  espérant 
que  nos  prières  s'élevaient  ensemble  vers  le  trône  de 
grâce.  > 

Le  débat  dura  quinze  jours.  Une  des  tactiques  de  ses 
adversaires  était  d'empêcher  qu'on  ne  pAt  l'entendre. 
«  L'autre  jour,  écrit  M.  Thornlon,  pendant  que  Wilber- 
force  essayait  d'expliquer  un  point  qui  avait  été  mal  re- 
présenté, la  canaille  venue  de  Mitton,  couvrait  sa  vois; 
dès  qu'il  cherchait  k  se  faire  entendre,  les  vociférations 
recommençaient.  «Imprimez!  imprimez!  lui  o-ia  de  la 
foule  une  voix- amie.  Qu'ils  vous  lisent,  s'ils  ne  veulent 
pas  vous  écouler  !»^Euxl  lire!  cria  Wilberforce.  crovez- 
vous  que  des  gens  qui  font  uo  tel  bruit  sachent  lire?  — 
Puis  levant  ses  mains  en  l'air  :  «  pas  un  n'est  en  état  de 
lire,  je  vous  assure,  qu'ils  m'écoutent  h  présent  ou  ils  n'en 
sauront  jamais  rien.  » 

La  plus  belle  grimace  de  satisfaction  éclaircit  à  ces 
mots  les  visages  amis  du  Yorkshire.  «  Je  dois  vraiment 
être  reconnaissant,  écrit-il  ï  H.  More ,  de  n'avoir  laissé 
dans  cette  bataille,  ni  ma  santé,  ni  ma  fortune,  ni  ma  ré- 
putation, a 

«  On  trouvera  peut-être,  écrit-il  après  son  élection  k 
ses  commetlanls ,  que  j'ai  trop  négligé  la  pompe  et  les 
cérémonies,  la  procession,  la  musique,  les  bannières  et 
toutes  ces  décorations  coûteuses  qui  plaisent  aux  yeux  du- 
vulgaire.  Je  ne  nierai  pas  qu'uo  de  mes  motifs  ait  été 
l'économie.  Qu'on  se  rappelle,  si  l'on  trouve  que  je  l'ai 
poussée  trop  loin,  que  c'est  l'argent  de  mes  généreux  parti- 
sans qui  eà(  été  dépensé,  et  personne  ne  blâmera  ma  par- 
cimonie. J'avoue  que  mon  goAt  s'accordait  avec  mon  refus 
de  faire  assaut  de  pompe  et  de  profusion.  L'entrée  des 
francs-lenanciers  sur  leurs  propres  chevaux,  arrivant  dans 
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leur  simplicité  rustique  snr  des  chars,  des  brouettes,  était 
noe  vue  plus  flatteuse  k  mon  coeur  que  la  cavalcade  la 
plus  pompeuse  el  la  mieux  arrangée.  « 

Après  le  mouvement  des  élections  il  retourna  à  ses  in- 
térêts philantiiropiques  ! 

o  Chère  amie ,  écrit-il  !i  H.  More ,  j'ai  rarement  reçu 
une  lettre  qui  m'ait  causé  autant  de  plaisir  que  la  des- 
cription de  la  fête  de  Cheddar  pour  hon  vingtième  anni- 
versaire; voir  ces  écoles  suivies,  comme  vous  me  l'écrivez, 
par  les  entants  des  premiers  écoliers,  ouvre  ^  la  pensée 
une  perspective  si  douce  el  si  étendue,  que  je  ne  puis  en 
détacher  mes  yeux.  Ce  bien  se  propagera,  j'espère,  jusqu'aux 
générations  qui  sont  encwe  à  naître,  et  quand  vous  et  vos 
actives  compagnes  serez  réunies  au  monde  des  esprits, 
vous  saluerez  l'entrée,  dans  cette  société  bienheureuse, 
d'une  longue  succession  de  groupes  qui  béniront  les  dames 
de  Cheddar  et  feront  remonter  jusqu'à  elles  l'œavre  de 
Dieu  dans  leur  cœur.  » 

Passionné  de  la  nature,  il  se  hâtait,  dès  que  la  session 
était  finie,  de  se  retirer  à  la  campagne  avec  sa  famille, 
rêvant  une  retraite  solitaire  que  son  aimable  accueil  faisait 
fuir  (levant  lui.  Il  la  cherche  tantôt  près  des  bois,  hantés 
par  Cooper,  terrain  classique  pour  lui,  ou  dans  un  presby- 
tère, rêve  de  sa  jeunesse,  puis  dans  un  antique  château, 
enfin  sur  les  bords  ombragés  de  l'Âvoo,  d'où  le  jour  de  sa 
fête,  retiré  dans  un  délicieux  bosquet  près  de  l'eau,  il  élève 
^  Dieu  l'encens  de  ses  prières  et  de  ses  méditations,  rap- 
pelant toutes  les  bénédirlions  dont  il  jouissait. 

«  Tout  m'a  réussi  dans  la  vie,  du  moins  tout  ce  qui  a 
été  dispensé  de  Dieu;  le  mal  a  été  le  résultat  de  ma  propre 
folie.  Tout  ce  dont  j'ai  joui  vient  de  lui,  tout  ce  dont  j'ai 
souffert  de  mot.  Né  dans  le  plus  heureux  pays,  placé  dans 
la  position  la  plus  favorable  (peut-être  une  moins  élevée 
serait-elle  plus  sûre  et  plus  tranquille,  mais  la  mienne  est 
assurément  l'une  des  plus  heureuses);  doué  de  talents  na- 
turels que  je  n'ai  pas  perfectionnés  comme  je  t'aurais  dit , 
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<1*nn  caraclère  serein  el  doux  ;  plutdt  enclin  à  la  défiance 
de  moi-même  qu'à  cette  présompliou  qui  n>pousse  les  idées 
rel^leases;  d'one  constitution  peu  Forle,  mais  bonne; 
d'une  ample  rorlune  el  d'une  disposition  généreuse,  pour 
ce  qni  tient  il  l'argent ,  non  que  j'y  aie  le  moindre  mérite. 
J'en  parle  comme  d'un  instinct  naturel.  A  toutes  ces  bé- 
nédictions ont  été  joints  les  amis  les  plus  tendres  et  les 
plus  afieclueux  ;  ah  I  ma  part  a  été  celle  de  Bi-njamin  ! .... 
J'entends  des  pas  qui  approchent,  dDien!  préserve-moi  de 
mauvaise  humeur,  si  je  suis  interrompu;  ce  jour  doit  être 
toat  amour,  douceur  et  oubli  de  moi-même.  > 

Malgré  sa  faible  santé,  il  était  sans  cesse  occupé,  pen- 
dant ses  excursions,  i  encourager  et  à  faire  du  bien  par 
ses  lettres  et  par  ses  paroles.  Il  s'informait  de  l'état  moral 
des  habitants,  allait  les  visiter,  répandant  en  lous  lieux  la 
lumière  et  les  consolations  ;  mais  le  but  principal  de  ses 
retraites  en  été  était  d'étudier  le  caractère  de  ses  enfants 
que  pendant  les  sessions  il  voyait  h  peine.  Un  jour  qu'il 
voulut  en  prendre  un  dans  ses  bras,  l'enfant  se  mit  k  pleu- 
rer. «  Il  a  toujours  peur  des  étrangers,»  dit  la  bonne  pour 
expliquer  ses  cris.  Ces  mots  lui  firent  une  impression  pro- 
fonde.  Dès  qu'ils  forent  hors  de  la  première  enlâncc.  il  leur 
consacra  le  dimanche,  seul  jour  dont  il  pAt  disposer.  Après 
la  prière  en  famille,  il  les  conduisait  k  l'église;  il  leur  faisait 
réciter,  dans  la  voiture,  des  psaumes  ou  quelques  morceaux 
de  Cooper,  son  poète  favori.  Au  retour,  ils  allaient  ensem- 
ble dans  l'enclos,  où  chacun  avait  la  joie  de  lui  offrir  un 
bouquet  des  fleurs  de  son  petit  jardin,  ménagées  toute  la 
semaine  dans  ce  but  avec  soin.  Il  dînait  de  bonne  heure 
avec  eux,  faisant  régner  à  table  une  conversation  enjouée. 
Une  de  ses  sentences  favorites  était  ce  jour-là  :  «  Mieux 
vaut,  dit  le  sage,  de  simples  herbages  dans  une  maison  où 
il  y  a  la  paix,  qoe  des  viandes  apprêtées  où  r^ne  la  dis- 
corde, c  Que  Dieu  est  bon,  mes  enfanis,  il  nous  a  douné 
le  boeuf  roli  et  la  tendre  affection.  »  Rendant  la  religion 
aimable,  il  répandait  une  douce  joie  dans  ces  réunions; 
mais  avec  ce  saint  jour  finissait  la  possibilité  de  la  vie  do- 
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mCBlique.  «  Tant  que  siège  le  parlement,  je  mène  presque 
une  vie  de  garçon,  disait-il.  Personne  cependant  n'a  reçu, 
en  don  du  Seigneur,  une  plus  tendre  et  plus  aimable 
femme.  »  Lorsqu'il  retrouvait  sa  liberté,  il  faisait  de  pe- 
tites excursions  avec  ses  enfants,  prenait  part  h  leurs  jeui, 
leur  faisait  tous  les  jours  une  lecture  à  haute  vois,  réservant 
UD  livre  amusant  pour  l'après-midi.  Le  malin,  pendant  sa 
toilette,  un  de  ses  fils  lui  lisait  un  ouvrage  plus  sérieux. 
Heureux  le  jeune  lecteur,  choisi  pour  cet  office!  Toute  sa 
lendiesse  paternelle  se  déployait  dans  le  calme  de  ce  mo- 
ment, et  la  lecture  se  changeait  souveulen  une  conversa- 
lion  instructive. 

Ouvrir  le  cœur,  développer  les  facultés,  donner  le  goât 
de  l'instruction,  étaient  le  but  où  tendaient  ses  efforts,  mais 
il  redoutait  tes  acquisitions  faciles,  piège  glissant  pour  la 
vanité. 

Le  soin  avec  lequel  il  surveillait  les  nuances  du  carac- 
tère de  ses  enfaoïs,  se  révèle  d'une  manière  touchante 
dans  deux  feuilles  presque  identiques,  adressées  i>  ses  fils 
pendant  leur  séjour  à  l'école.  Passant  en  revue  toutes  les 
occasions  de  chute,  les  écueils  des  moments  de  jeux  ou 
d'étude,  il  prémunit  l'un  contre  la  susceptibilité,  la  crainte 
d'être  mené  par  son  frère  ou  dérangé  quand  il  travaille; 
il  l'engage  i  la  complaisance,  à  jouer  avec  lui  quand  il  en 
a  le  temps,  alors  même  qu'il  ne  s'en  soucie  qu'à  moitié, 
l'assurant  que  rien  ne  montre  un  plus  joli  caractère  que 
de  supporter  gaiement  une  petite  plaisanterie. 

Il  met  l'autre  en  garde  contre  son  penchant  k  comman- 
der il  son  Frère,  k  prendre  avec  lui  un  Ion  de  supériorilé; 
contre  sa  vivacité  qui,  lorsqu'il  est  animé,  l'entraîne  et  lui 
fait  perdre  l'empire  sur  lui-même.  H  leur  rappelle  qu'il  ne 
suffil  pas  de  ne  pas  être  désobligeant,  mais  que  c'est  ub 
devoir  positif  d'être  bienveillant  envers  tous  et  à  plus  forte 
raison  envers  un  frère.  Il  les  engage  tous  deux  k  retracer 
souvent,  dans  leur  pensée,  l'image  de  cette  table  du  di- 
manclie,  où  ils  étaient  assis  en  paix  et  en  amour,  et  où 
leur  mère  el  lui  étaient  si  henreux  lorsqu'ils  les  voyaient 
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lous  gais  el  conlenls;  enfin,  Il  les  exliorle  ù  élever 
leur  ccciir  ii  Dieu,  pour  qu'il  les  forliRe  conli'e  la  lenialion, 
el  quand  ils  y  auront  ri'sisié,  à  l'élever  encore  pour  l'en 
remercier. 

Au  printemps  de  1814,  M'"' de  Slaët  le  6t  assurer 
par  sir  S.  Romillj,  qu'il  n'y  avait  personne  dont  elle  dési- 
rât autant  faire  la  connaissance;  et,  pour  complaire  i>  ce 
désir,  le  duc  de  Glocesler  le  pria  de  fiser  un  jour  pour 
dincr  chez  lui  avec  elle.  —  «  C'est  pure  curiosité,  dit  son 
journal,  et  cependant  j*ai  senti  que  ma  vanité  en  était 
flattée.  Combien  il  faut  s'attacher  à  combattre  ce  penchant 
avilissant.  M""  de  Slaèl  a  dit  au  duc  de  Glocester  que  je 
n'Iiiaginais  pas  combien  elle  était  réellemenl  religieuse; 
je  .vais  Wre  Y  Allemagne,  pour  ne  pas  paraiire  cédera  mes 
préventions.  —  19.  —  Diner  chez  le  duc  de  Glocester, 
avec  M""  de  Staël,  son  fils  el  sa  fille.  M™*  de  Slaél  est 
esactement  comme  son  livre,  quoique  moins  pleine  d'es- 
pérance. Elle  m'a  hautement  complimenté  sur  l'abolition. 

Toute  l'Europe mais  vais-jc  perdre  mon  temps  à 

écrire  cela!  Elle  m'a  engagé  à  diner  chez  elle,  me  priant 
de  nommer  les  convives;  j'aurais  eu  mauvaise  grâce  k  re- 
fuser; cependant  cela  va  ra'enlacer  dans  un  cercle  de 
dincrs,  ce  qui  ne  convient  ni  b  mon  àme  ni  ^  mon  corps. 
En  outre,  cela  perd  beaucoup  de  temps.  Comment,  après 
avoir  diiié  chez  elle,  refuser  à  mes  anciens  amis?  Tout  ce 
qui  abrège  les  moments  de  dévotion  particulière,  alanguil 
l'âme,  la  desséche,  l'amoindrit.  Puissé^e  résister  à  ce  cer- 
cle magique  dans  lequel  on  veut  m' entraîner.  —  22.  — 
J'ai  écrit  à  M"*  de  Staèl,  en  lui  envoyant  mes  ouvrages 
qu'elle  m'avait  demandés.  —  Je  ne  sais  que  décider  pour 
sou  dîner  !  Lady  S.  m'a  conté  qu'il  y  avait  eu  beaucoup 
de  discussions  pour  savoir  si  j'irais  ou  si  je  n'irais  pas. 
On  a  fait  des  gageures,  mais  M""  de  Staël  a  dit  :  Je' 
suis  sûre  qu'il  viendra,  car -il  a  dit  oui.  —  10.  —  J'ai  fini 
par  y  aller.  C'était  un  charmant  diner.  Elle  a  parlé  de 
la  cause  finale  de  la  créalion,  non  de  son  utilité,  mais  de 
sa  Iwauté.  Elle  n'aime  pas  Paley.  Elle  a  ccrit.àquinzc  ans. 
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des  lettres  sur  Rousseau,  mais,  à  cinquante,  elle  pense  Irès- 
différemmenl.  Le  soir,  il  y  eut  une  brillante  assemblée  où 
talents  et  noblesse  se  trouvaient  réunis.  C'était  une  scène 
enivrante.  La  fièvre  qu'elle  a  excitée  en  moi  n'est  pas  dis- 
sipée ce  malin,  malgré  mes  efforts  pour  la  calmer  par  de 
sérieuses  réflexions.  Combien  cette  dissipation  doit  être 
dangereuse  pour  des  jeunes  gens  dans  toute  la  vivacité  de 
la  vie  et  des  passions.  —  Je  n'oserais  pas  m'aventurer 
souvent  dans  ce  monde  séduisant.  Puis  cet  assaisonnement 
d'épices  risquerait  de  faire  paraître  nn  peu  fade  les  iran^ 
quilles  plaisirs  domestiques  ;  même  le  pauvre  Paley  «lisait  : 
(en  plaisantant,  j'espère)  *  Qui  a  jamais  fait  la  conversa^ 
tion  avec  sa  femme?  »  —  Je  ferai  mieux  de  m'éloigner  de 
la  brillante,  mais  légère  scwiëté  de  M°"  de  Staël,  —  Ce 
n'était  pas  chez  lui  l'effet  de  l'âge  ou  de  la  morosité.  — 
(c  M.  Wilberforce,  disait  M*"'  de  Staël  a  sir  J.  Makintoscb, 
est  l'homme  le  plus  aimable  que  j'aie  rencontré  dans  ce 
pays.  J'avais  entendu  dire  que  c'était  l'homme  le  plus 
religieux  d'Angleterre,  mais  j'ai  trouvé  qu'il  était  le  plus 
spirituel.  » 

Son  ami  Hartford  dépeint  ainsi  sa  manière  d'être  dans 
la  société.  €  C'est  chez  M.  Thornton  que  j'ai  rencontré 
pour  la  première  fois  M.  Wilberforce.  Son  expression  était 
souriante  et  animée  ;  ses  mouvements  vifs  ;  il  échangeait  en 
passant  un  salut  affectueux  avec  ses  amis,  dont  la  figure 
brillait  du  plaisir  de  le  voir.  Sa  conversation  fut  brillante 
et  facile;  ses  manières  empreintes  de  bienveillance  et  de 
vivacité.  Sa  lailte  commençait  h  se  courber,  et  sa  tête  i 
s'incliner  snr  sa  poitrine  ;  mais  son  teint  animé,  l'élasticité 
de  ses  mouvements,  masquaient  encore  les  traces  de  dé- 
crépitude que  plus  tard  le  temps  sillonna  sur  ses  traits. 
Une  plus  mince  enveloppe  n'aurait  pu  peser  sur  l'habilaBl 
élhéré  de  son  fragile  cor|)g.  Mais  ,  de  cette  frêle  stature 
sortait  une  voix  suave  et  étendue,  dont  les  accents  variés 
trahissaient  l'orateur.  Ses  yeux,  quoii]uc  petits,  rayon- 
naient d'inlelligence  et  de  sensibilité.  Sa  compréhension 
était  prompte  comme  l'éclair;  ses  manières  douces  et  en^ 
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jouées.  Il  n'avait  pas  uo  irait  r^ulier,  mais  l'imaginalion 
€t  la  bienveillauce  répaDdaient  sur  son  visage  Doe  clarté 
radieuse  qui,  comme  un  aimant  puiasani,  attirail  à  lui 
tous  les  cœurs.  Il  portait  de  la  poudre  et  la  mise  soignée 
d'un  gentilhomme  de  l'aucienae  école;  il  conserva  ce  cos- 
tume jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  » 

D^ireus  d'intéresser  les  souverains  de  l'Europe  b  l'a- 
bolition qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue,  Wilberforce  écrivit 
une  louclianle  adresse  i  l'empereur  Alexandre.  Mais  lord 
Castelreagh  revint  eu  Angleterre  rapporlanl  un  traité  qui 
la  différail  de  cinq  ans.  Les  ministres,  de^  deux  côtés  de 
la  mer,  essayèrent  en  vain  d'obtenir  sou  accession  k  cet 
article.  Au  milieu  de  ces  mécomptes,  Wilberforce  apprit 
avec  joie  que  l'empereur  Alexandre,  alors  en  Angle- 
terre, se  chargeait  lui-même  au  congrès  de  la  cause  de  l'a- 
bolition. 

Alexandre  désira  le  voir.  «  Levé  ib  heures  et  demie,  drt 
son  journal,  pour  implorer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  celle 
entrevue,  de  l'église,  je  me  suis  rendu  chez  l'empereur. 
Dans  le  salon  d'altenle  étaient  les  princes  Czartorinskî 
d'Oldenbourg,  etc.  L'empereur  était  h  la  messe  grecque  ; 
li  son  retour,  je  fus  introduit  dans  son  appartement  parti- 
culier. H  me  prit  la  main  avec  cordialité,  m'assurant  qu'il 
s'intéressait  à  ma  cause  et  était  content  de  me  voir.  Je  toi 
exprimai  ma  crainte  que  les  Français  ne  tinssent  pas  le 
terme  fixé  pour  l'abolition.  «  Nous  les  ferons  bien  tenir, 
dit-il  vivement  ;  puis  se  reprenant  :  nous  le  leur  ferons 
maintenir.  >  Je  lui  demandai  ta  permission  de  lui  écrire, 
craignant  que  mes  paroles  ne  s'effaçassent  de  sa  mémwre, 
au  milieu  du  tourbillon  qui  l'entourait.  Il  me  l'accorda  gra- 
cieusement et  me  secoua  encore  la  main.  Quand  je  lui  ex- 
primai mon  diagriu  du  traité  ;  n  Qne  pouvions-nous  faire, 
me  dit-il,  quand  votreambassadeur fléchissait.  sL'empereor 
lui  fit  redemander  plusieurs  enlrelicns.  Il  parlait  eu  français 
cl  Wilberforce  lui  répondait  en  anglais. 

Le  roi  de  Prusse  et  la  princesse  d'Oldenbourg  vonlnrent 
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aussi  le  voir.  I^  princesse  tui  envoya  un  service  de  porce* 
laine.  «  C'est  la  première  cbose  que  j'ai  gagnée  par  mon 
ramage,  •  disail-il  en  plaisantant. 

De  tous  CCS  illustres  élrangers ,  aucun  ne  l'intéressa  da- 
vantage que  le  prince  Czartorinski ,  avide  de  s'instruire  de 
tout  ce  qui  pouvait  servir  au  bien  de  son  paj^s.  Ils  s'accor- 
daient à  regretter  qu'on  se  bornât  à  amuser  l'empereur,  sans 
lui  rien  montrer  d'utile.  «  Comme  Ezécliias ,  dit  M'°*  H. 
More,  nous  avons  fait  parade  de  nos  richesses,  nous  avons 
moairé  nos  trésors;  mais  pourquoi  rien  de  sérieux,  rien 
d'utile?  Pourquoi  ne  pas  faire  connailre  nos  belles  insti- 
tutions? Quel  fruit  rapportera  ce  voyage  ?  >  Wilberforce 
entra  en  correspondance  avec  plusieurs  littérateurs,  Hum- 
boldt,  Sismondi,  Chateaubriand,  M"' de  Staël,  espérant, 
par  leur  influence,  faire  quelque  impression  sur  leurs  com- 
patriotes ;  lui-même  écrivit  un  mémoire,  sous  forme  de 
lettre,  à  M.  de  Tallejrand.  «  On  ne  le  lit  point  sans  émo- 
tion,» lui  écrivait  Sismondi,  dont  la  plume,  ainsi  que  celle 
de  M.  Dumoni,  s'eserçaient  h  faire  connaître  ce  sujet  sur 
le  continent. 

Ses  efforts  obtinrent  un  succès  partie).  La  Fmace  re- 
nonça k  recouvrer  Saint-Domingue,  et  défendit  ^  ses  su- 
jets d'étendre  ta  traite  au  nord  du  cap  Forraose.  Une  let- 
tre de  M"'  de  Staël  précéda  de  quelques  jours  ces  nou- 
velles. 

«  Combien  vous  devez  être  benreiix  de  voire  triomphe; 
vous  Temporteres  et  c'est  vous  et  lord  Wellington  qui  aurez 
gagné  cette  grande  bataille  pour  l'humanité.  Soyez  sâr  que 
votre  nom  et  voire  persévérance  ont  tout  fait.  D'ordinaire 
les  idées  triomphent  par  elle^mémes  et  par  le  temps,  mais 
cette  fois  c'est  vous  qui  avez  devancé  les  siècles;  vous  avez 
inspiré  à  votre  héros  Wellington  autant  d'ftrdear  pour  faire 
du  bien,  qu'il  en  avait  eu  pour  remporter  des  victoires,  et 
son  crédit  auprès  de  la  famille  royale  a  servi  h  vos  pauvres 
noirs.  Vous  avez  écrit  à  M.  Sismondi  une  lettre  qui  est  pour 
lui  comme  une  couronne  civique.  Ma  petite-fille  tient  de 
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VOUS  une  plume  qui  sera  sa  dot  dans  le  cïri  '.  Enfin  vous 
avez  donné  du  mouveineat  pour  la  vertu  ii  une  généraltou 
<)ni  semUait  morte  pour  elle.  Jouissez  de  voire  ouvrage,  car 
jamais  gloire  fJus  pure  n'a  été  dono^  à  un  homme.  Je  me 
mels  à  vos  pieds  de  tout  mou  cœur. 

"  Paris,  a  novembre  ISli. 

A.  DB  Stabl.  » 

Ce  succès  était  illusoire.  Wilberforce  npprit  que  «les 
vaisseaux,  dont  plnsteors  appartenaient  i  des  Anglais,  ap- 
pareillaient au  Havre  pour  le  commerce  des  esclaves.  Ja- 
mais chagrin  plus  vif  ne  vint  serrer  son  cœur Mais  la 

main  fa-me  de  Napoléon,  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elhe,  mit 
fin  à  CCS  tergiversations.  Il  proclama  l'abolition  complète 
el  immédiate  du  commerce  des  esclaves  *. 

Le  second  acte  du  grand  drame,  auquel  il  avait  dévoué  sa 
vie,  ne  larda  pas  à  s'ouvrir.  Convaincu,  par  de  longs  et  in- 
fructueux efforts,  qu'il  fallait  que  la  liberté  des  nègres  fût 
proclamée  par  le  parlement ,  pour  que  leurs  maîtres  con- 
seulisseut  k  les  traiter  comme  des  hommes,  il  consacra 
la  fin  de  sa  longue  canière  parlementaire  h  combattre  l'es- 
clavage. 

'  La  duchesse  de  Bmglie  avait  traduit  une  partie  du  la  lettre 
de  Wilberrorce  h  ses  comme  liants.  A  cette  occasion  le  général 
Macauley  lui  offrit  une  plume  d'or,  comme  de  la  part  de  l'au- 
teur. 

*  Oh!  comme  lo  noble  cœur  de  Wilberforce  souffriraîi,  s'il 
vojaitde  nos  jours  la  traita  en  vain  proscrite,  en  vain  combattue 
par  quatre  nattons  années,  redoubler  ses  cruautâs  et  le  nom- 
Irre  de  ses  Ticiimes.  Le  souffle  de  la  cupidité  anéantit  l'espoir 
des  pluS' saintes  aspitalions.  On  a  besoin,  pour  se  consoler,  de 
30  dire  que  lé  sentiment  survit  h  ses  oeuvres.  *  L'important 
n'est  pas  ce  que  nous  faisons,  c'est  co  que  nous  sommes,  *  dit 
M"*"  Marlineaii. 
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ËD  1824 ,  une  daogerease  maladie  le  força  k  doooer  sa 
démission  du  Parlement.  Son  cœur,  loul  amour  et  recon- 
naissance pour  les  soins  dont  il  élalt  entouré,  se  comparait 
aus  pauvres  nègres,  privés,  au  milieu  de  souS^nces  bien 
plus  grandes  que  les  «ennes,  de  tontes  les  douceurs  maté- 
rielles et  du  baume  de  l'affection.  <  Oh  !  bénédictions  do- 
mestiquesl  quel  cordial  pourrait  égaler  votre  puissance 
vivifiante.  >  En  quittant  les  affaires  il  l^a  à  M.  Boxton  la 
défense  des  nègres 

«  Quelques  jeunes  talents  surgiront  en  leur  faveur,  j'ea 
ai  la  confiance,  répondait  ce  dernio*,  mais  qne  ne  pouvez- 
vous,  comme  Elisée,  jeter  sur  eux  votre  mautean  !  » 

Parcourons  encore  qa^oes  lettres  de  Wîlberforce 
adressées  ^  ses  enfants. 

«  Je  n'aime  pas  la  pensée,  mon  cher  Robert ,  que  vous 
soyez  le  seul  de  mes  enfants  qui  ne  m'ait  pas  écrit  pendant 
mon  absence,  et  le  seul  auquel  je  ne  me  sois  pas  adressé. 
Aussi  je  prends  un  instant  la  plume  pour  vous  assurer  que 
je  n'ai  jamais  soupçonné  votre  silence  de  provenir  d'an 
manque  d'affection  pour  moi,  pas  plus  que  le  mien  n'a 
procédé  de  cette  source.  Il  y  a  un  certain  démon  appelé 
refard  (procrastinaliou)  qui  habite  un  château  dans  les  airs, 
situé  près  de  Sandgate  et  de  beaucoup  d'autres  endroits. 
Je  présume  qu'un  beau  jour  il  vous  y  aura  transporté ,  at- 
taché, peut-être,  \k  la  queue  de  votre  cerf-volanl.  Il  y  a 
dans  ce  château  de  grandes  et  belles  chambres ,  ayant  des 
perspectives  superbes  dans  toutes  les  directions;  vous  ne 
quitterez  probablement  une  demeure  aussi  agréable  qu'en 
apprenant  mon  prochain  retour.  Vous  y  rencontrerez 
M.  Demain  :  engagez-le  à  vous  continuer  la  plaisante  his- 
toire dont  M"°  Ëdgewortli  raconte  une  partie.  Je  crains 
fort  cependant  que  la  fin  ne  reste  inédite  et  qu'il  ne  la 

garde  pour demain.  Mais  je  plaisante  hors  de  propos. 

J'aurais  voulu  seulement  prémunir  mon  cher  enfant  contre 
l'habitude  de  renvoyer,  un  des  plus  dangereux  ennemis  de 
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l'ulilité ,  el  l'assurer  qu'aujounrhui.  demain,  loujouK, 
taol  que  mon  coeur  t>aUK> ,  je  serai  son  afleclionné  père. 

«  WlLBElIFORCB.  » 

14  mars 

«  Je  ne  finirai  pas  sans  répéter,  à  mon  ctier 

William,  combien  souveol  je  pense  &  lui,  combien  souvenl 
je  prie  pour  lui.  0  mon  cher  enfanl ,  ne  vous  laissez  pas 
entraîner,  je  tous  conjure  ,  Ji  négliger,  abréger  ou  préci- 
piter vos  prières  du  malin.  Sur  tontes  clioses,  ne  négli- 
gez pas  Dieu  dans  voire  raliinei.  Rien  n'affaiblit  davan~ 
tage  la  flamme  religieuse,  rien  n'éloigne  aulanl  la  grâce 
de  Dieu.  Adieu,  mon  bien-aimé  ,  mon  premier-né.  Gra- 
vez dans  votre  pensée  quelle  source  de  joie  ou  de  chagrin 
vous  pouvez  devenir  pour  votre  tendre  mère  el  votre 
afleclionné  père. 

«WlLBERFOBCR-B 

<  J'aime  i  penser  à  vous  le  samedi  soir,  éerit-il  it  une 
de  ses  filles.  C'est  une  préparation  ï  cet  entretien  du  c«eur 
queje  me  permets  de  prolon^  le  dimanche.  Quand  j'élaie 
jtMoe  garçon,  j'égayais  le  dimanclie  mon  repas  solitaire  en 
évoquant  tous  mes  amis  et  en  cliercliant  quel  bien  je  pour- 
rais faire  !i  chacun.  Comment  puis-je  mieux  employer  le 
jour  du  Seigneur  qu'en  appelant  autour  de  moi  l'image  de 
mes  enranls  absente.  Vous,  Barbara,  William ,  Robert , 
viendrez  demain  ^  mon  appel  et  je  prierai  le  boo  Rerger 
qu'il  vous  compte  parmi  ses  brebis,  et  vous  conduise  dans 
ses  pâturages  célestes.  » 

8  octobre. 

<  Si  jamais  vous  entrez  dans  le  Parlement,  rappelez- 
vous  mes  conseils,  mon  clier  enfanl.  Gardez-vous  d'user 
votre  influence  en  parlant  sur  des  questions  de  parti  ou  de 
poblique  générale;  mais,  tout  en  prenant  pari  aux  discus- 
Monsd'un  iulérét  immédiat,  choisissez  quelque  objet  d'uti- 
lité spéciale,  étudiez-le  h  fond  et  alors  vous  serez  écouté, 
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non-seulement  avec  allettUon ,  mais  vous  pourrez  faire 
beaucoup  de  bien.  J'ai  souvent  conseillé  cette  méthode  à 
des  jeunes  geos,  mais  ils  ont  été  rdreruent  assez  sages  pour 
ta  suivre.  Plusieurs  prononcent  un  ou  plusieurs  beaus  dis- 
cours, puis  lout  est  fini.  C'est  tristement  employer  les 
moyens  que  leur  a  accordés  la  Providence.  • 

a  Nous  avons  été  retenus  ici,  dit  une  lettre  il  lord  Mun- 
casler,  par  la  maladie  de  la  sœur  de  M*"^  Wilberforce , 

3ui  a  un  vaisseau  rompu  dans  la  poitrine.  11  est  loucbant 
e  voir  le  calme  céleste  avec  lequel  cette  jeune  femme , 
couchée  sur  un  lit  dont  elle  ne  se  relèvera  plus ,  con- 
temple en  face  le  grand  ennemi  qui  s'avance.  Le  cou- 
rage d'un  guerrier  est  soutenu  par  le  bruit  et  les  fanfares 
de  la  guerre.  I^e  sien  est  bien  plus  grand ,  car  lout  autour 
d'elle  tend  ^  l'attendrir,  et  rien  n'étourdit  l'exercice  tran- 
quille de  sa  raison.  Elle  a  été  longtemps  le  soutien  et  la 
consolation  de  sa  mère  ;  d'autres  amis  la  remplaceront  ici- 
bas;  mais  il  y  a  des  services  plus  précieux  qu'un  objet  tant 
aimé  peut  seul  lui  rendre  ;  c'est  de  la  détacher  du  monde 
en  exerçant  sa  foi,  sa  patience,  sa  confiance  filiale.  Le  jour 
viendra  où  la  mère  verra  que  sa  fille,  sa  plus  tendre,  sa 
plus  fidèle  amie,  a  été  l'instrument  choisi  pour  répandre 
sur  elle  ces  saintes  bénédicltons.  0  mon  cher  ami  !  le  temps 
approche  où  il  sera  délicieux  de  suivre  les  fils  mystérieux 
de  la  Providence,  perçant  le  brouillard  qui  les  environne. 
Celle  pensée  a  vivement  frappé  mon  esprit  ce  matin,  obser- 
vant une  fleur  de  la  passion  prêle  k  s'ouvrir;  nous  nous 
sommes  arrêtés  cinq  minutes,  et  nous  avons  vu  le  dévelop- 
pement complet  des  beautés  et  de  la  symétrie  de  l'inié- 
rinur.  » 

On  aimerait  îi  recueillir  les  mots  de  sensibilité  dont  ces 
lettres  sont  parfumées,  mais  la  moisson  est  trop  riche; 
relevons-en  seulement  quelques  épts. 

Ayant  été,  après  un  diner  de  famille,  visiter  dans  le  vil- 
lage une  pauvre  mnlade.  «  Il  est  délicieux,  disail-il  en  re- 
venant b  son  fils,  de  pouvoir  porter  un  rayon  de  celte  joie, 
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répandue  avec  tant  de  plénitude  dans  un  cercle  d'amis . 
pour  en  dorer  la  chambre  d'un  malade.  C'est  un  de  mes 
heureux  jours.* 

«  En  pensant  aux  malheureus,  je  suis  quelquefois  cooliis 
de  mon  bonfaenr.  Dieu  a  tellement  accumulé  ses  biens  sur 
ma  léle,  que  j'ai  peine  à  me  trouver  des  chagrins. 

«  Vivre,  pour  ainsi  dire ,  dans  une  atmosphère  d'aflec- 
tion ,  a  été  une  de  mes  plus  grandes  joies.  Si  le  ciel  me 
parait  un  séjour  de  délices ,  c'est  que  chacun  aimera  son 
frère  el  sera  sûr  '»  son  tour  d'en  élre  aimé.  Il  n'j'  aura  plus 
de  fausses  interprétations,  on  connaîtra  les  bonnes  inten- 
tions de  chacun  ;  tout  sera  amour  et  confiance.  » 

Wilberforce  vécut  assez  pour  voir  deux  de  ses  quatre  51s 
entrer  dans  l'Ejglise,  et  un  troisième  se  préparant  au  minis- 
tère. Ainsi  fut  exaucé  son  plus  vif  désir,  mais  il  eut  le  cha- 
grin de  perdre  ses  deux  fil|es.  Pendant  une  maladie  de  l'une 
d'elles  dans  son  enfance,  il  disait:  «  Combien  il  doit  élre 
triste  d'avoir  un  enfant  malade  et  de  ne  pouvoir  lui  pro- 
curer les  sonlagemeuls  nécessaires.  Je  souscris  avec  plus 
de  sympathie  pour  les  hôpitaux  et  les  dispensaires  depuis 
que  je  suis  époux  et  père.» 

L'érection  d'une  chapelle,  qu'il  ne  vit  jamais  achevée, 
fui  pour  lui  la  source  d'ennuis  et  de  chagrins  de  tout  genre, 
et  finalement  sa  fortune  se  trouva  tellement  compr<Hnise, 
qu'il  fut  obligé  de  renoncer  ^  tenir  une  maison,  et  fut  ha- 
biter alternativement  chez  ses  fils,  dans  deux  jolies  cures 
près  de  Maidstone  et  dans  l'île  de  Wighi. 

i  C(Hnmenl  ne  me  réjouirais-je  pas,  au  lieu  de  me  la- 
menter d'une  perte  de  fortune  dont  le  résultai  a  été  de 
nous  amener  sous  le  toit  de  nos  chers  enfants,  de  noas 
rendre  témoins  de  leur  bonheur  domestique  et  de  la  ma- 
nière consciencieuse  dont  ils  remplissent  les  devoirs  de  la 
plus  sainte  des  vocations.  Puis,  ce  délideux  petit  enfant, 
dont  les  mouvemenls  ont  tant  de  grâce  !  Il  commence  à 
dire  papa  et  maman  avec  une  éloquence  au-dessus  de  celle 
de  Cicéron.  Quelle  bonté  manifeste  dans  le  Créateur,  d'a- 
voir doué  ces  petits  êtres  de  ce  charme  captivant,  eux 
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dont  la  vie  même  dépend  des  soins  qui  les  enloureni,  sup- 
port de  leurs  petites  inârmilés,  secours  ï  leur  faiblesse, 
instinct  de  leurs  besoins.  Quel  ami  Dieu  a  été  pour  moi  ! 
Quel  port  il  nous  a  ménagé  après  les  orages  de  la  vie.  Je 
ne  croj'ais  pas  atleindre  ma  soixanie-donzième  année.  Ce- 
pendant elle  est  aujourd'hui  révolue  sans  grande  souF- 
irance.  > 

La  fin  de  sa  vie  s'écoula  dans  cet  heureux  asile.  L'union 
inlime  des  principes  les  plus  sévères,  avec  la  disposition  la 
plus  gaie  et  I»  plus  enjouée,  continua  ii  être  un  des  traits 
saillants  de  son  caractère.  Il  recneîllait  avec  avidité  les 
moindres  traces  du  bien  :  lady  Rafiles,  pendant  un  séjour 
qu'elle  fil  chez  lui,  lui  lisait  le  soir,  tandis  qu'il  se  prome- 
nait dans  la  chambre  avec  la  gaîlé  folâtre  d'un  en^nt,  la 
vie  de  Byron,  par  Moore.  Il  'semblait  épier  tout  ce  qui 
était  en  sa  favenr.  <t  Assurément,  s'écriait-il  alors,  c'est 
un  bon  sentiment,  s 

Vous  vous  rappelez,  dit  sir  J.  Maekinloseh,  l'exclama- 
tion de  M"'  de  MainlenoD  ; 

■  Oh!  qu'il  est  triste  d'avoir  ^  amuser  un  roi  qui  n'est 
pas  amusable  !  >  Eh  !  bien,  si  d'un  mot  je  voulais  peindre 
Wilberforce,  je  dirais  que  c'est  l'homme  le  plus  amusable 
que  j'aie  jamais  connu.  Loin  d'être  obligé  de  chercher,  on 
est  sûr  de  tomber  sur  un  sujet  qui  l'intéresse.  La  vie  le 
touche  par  tous  les  bouts,  trait  remarquable  chez  un 
homme^  qu'on  croit  absorbé  par  les  contemplations  du 
monde  h  venir.  À  la  Chambre  des  Communes,  aucun  es- 
prit n'avait  autant  de  fraichenr  que  le  sien.  Le  charme  qui 
entourait  alors  sa  glorieuse  jeunesse,  colore  encore  le  soir 
de  ses  vieux  jours.  » 

Il  avait  toujours  regardé  comme  nn  devoir  de  bienveil- 
lance, de  faire  des  frais  dans  la  conversation.  Le  grand 
nombre  d'aoecdoles  qu'il  avait  recueillies  dans  sa  vie  par- 
lementaire, jointe  aux  effusions  de  son  cceur,  lui  prêtait  un 
charme  tout  particulier.  «  Les  découvertes  de  l'astronomie, 
disait-il,  réchauffent  mon  cœur,,  bien  loin  de  le  glacer. 
Quand  je  pense  à  c^  quatre-vingt  millions  d'étoiles  dans 
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noire  seul  s^slëme,  et  à  ces  d^x  mille  nébuleuses  qu'oa 
suppose  en  conienir  autant,  je  me  sens  fier  et  reconnais- 
sant de  faire  partie  de  cette  magnifique  création,  d'élre 
l'enTani  du  Maitre  de  cette  immensité. 

•  Un  bd  arbre  avec  les  iunombrables  insectes  qu'il 
abrite  el  nourrit  dtiDs  ses  branches  et  ses  racines,  est  en 
lui-même  une  petite  communauté.  C'est  une  des  bontés  de 
la  Providence,  que  les  forêts  de  noire  paj^s,  dont,  comme 
puissance  maritinK,  dépendent  notre  sûreté  et  noire  com- 
mace,  soient  d'une  si  admirable  beauté.  Si.  au  lieu  d'un 
bel  ornement,  elles  eussent  été  un  objet  désagréable,  il  fan- 
drait  cepentbnt  en  soigner  la  croissaDce.  > 

Quand  il  se  promenait  un  livre  à  la  main,  et  que  le 
vent  faisait  voler  les  fleurs  desséchées  conservées  dans  ses 
pages,  les  mouvemeols  rapides  de  ses  doigis  délicats  s'ef- 
forçaient de  les  ressaisir,  ou  il  s'arrêtait  près  d'un  arbris- 
seau favori  pour  remplacer  leur  perte.  Il  faisait  remarquer 
rharoionie  des  teintes,  la  beauté  du  dessin,  la  pureté  des 
couleurs,  et  les  louanges  du  Créateur  s'élevaient  de  son 
cœur  pénétré.  Il  avait  une  passion  enfantine  pour  les  fleurs; 
il  se  penchait  sur  elles,  respirait  leur  odeur.  En  rentrant 
de  sa  promenade  du  matin,  il  avait  grand  soin,  avant  de 
paraître  h  la  table  du  déjeuner,  de  porter  sa  petite  cueil- 
lette en  sârelé  dans  sa  chambre,  a  Que  Dieu  est  bon  pour 
nous!  disait-il,  que  penserions-nous  d'un  ami  qui ,  après 
nous  avoir  préparé  une  magnifique  maison,  avec  tout  ce 
dont  nous  avons  besoin ,  viendrait  voir  si  tout  est  rangé 
comme  il  le  désire  et  serait  étonné  qu'on  eût  oublié  les 

Crfums.  C'est  pourtant  ainsi  que  Dieu  agit  envers  nous. 
s  fleurs  sont  les  sourires  de  sa  bonté.  > 
Au  printemps  de  1833,  on  l'engagea  h  aller  à  Londres 
consulter  le  docteur  Chambers.  Par  un  concours  de  cir- 
constances remarquables,  le  Parlement  se  trouvait  assem- 
blé pour  la  seconae  lecture  du  bill  sur  l'émancipation.  On 
vint  annoncer  h  Willierforcc  qu'après  une  lutte  de  cin- 
quante ans,  ce  bill  avait  en6n  passé.  xDieu  soit  loué, 
s'écria-t-il,  que  j'aie  assez  vécu  pour  voir  le  jour  où 
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l'Angleterre  conBCntiraït  à  donner  vingt  millions  slerliog 
pour  l'abolition  de  l'esclavage.  » 

1^  lendemain  il  s'endormit  du  sommeil  du  juste.  Une 
adresse,  signée  par  tous  les  membres  do  parlement  de- 
manda qu'il  fût  enseveli  ^  Westminster.  En  traversant 
Londres,  le  jour  suivant,  sur  trois  personnes  on  en  ren- 
contrait une  en  deuil.  On  fit  des  souscriptions  pour  lui 
élever  monuments  et  statues.  La  ville  de  Yorck,  plus  d'ac- 
cord avec  son  cœur,  fonda,  en  mémoire  de  lui,  un  asile 
pour  tes  aveugles.  Les  bommes  de  couleur  à  New-Yorck 
et  dans  les  Indes  Occidentales  prirent  te  deuil  en  recevant 
la  nouvelle  de  sa  mort.  «  La  piété  a  les  promesses  de  la 
vie  présente  et  celles  de  la  vie  ^  venir,  k 

M"'  S.-0. 
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UTTERATURE. 

Le  Testament  de  César,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  suivi  d'un 
épil(^ue,  par  Jules  Ucroix,  Paris,  18i9  ;  in-S"  :  3  fr. 

Le  titre  seul  de  cette  pièce  indique  déjï  chez  son  auteur  une  ten- 
dance bien  marquée  à  suivre  les  errements  de  la  nouvelle  école  lit- 
téraire, i  faire  descendre  la  noble  tragédie  classique  de  son  piédes- 
tal pour  l'alTubler  des  vêtements  modernes  et  lui  donner  l'allure  vul- 
gaire du  drame  bourgeois. 

Shakespeare  et  Voltaire,  en  traitant  le  même  sujet,  avaient  pris 
la  mort  de  César  comme  but  de  l'acUon  et  source  principalede  l'in- 
tërét  ;  M.  Jules  Lacrobi  y  substitue  le  testamrat  de  l'ambitieux  con- 
sul, et  au  lieu  d'une  conjuration  romaine,  nous  n'avons  plus  qu'une 
intrigue  à  la  française,  dans  laquelle  des  héritiers  luttent  d'adresse 
pour  se  disputer  une  riche  succession.  Le  petit  incident  à  l'aide  du- 
<fjé[  l'habile  Antoine  tourne  la  colère  du  peuple  contre  les  assassins 
de  César  devient  le  pivot  delapiëce,  etlesBrutus,  lesCassiusnesont 
plus  que  des  marionnettes  mises  en  jeu  pour  favoriser  le  succès 
du  bon  tour  imaginé  par  Octave.  Aussi  qu'on  ne  s'étonne  pas  si,  dès 
la  première  scène,  M.  Jules  Lacroix  nous  introduit  dans  le  boudoir 
d'une  courtisane  et  nous  fait  assister  à  sa  toilette,  absolument  comme 
s'il  s'agissait  de  quelque  aventure  galante  du  temps  de  la  régence. 
H  s'épargne  la  peine  d'esquisser  des  caractères  énergiques  et  forte- 
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ment  trempés,  de  peindre  telle  populace  romaine  dont  le  rOle  est  ea 
elTet  presque  nul  dans  son  drame.  Hais  il  aspire  ï  ce  qu'on  appelle 
la  couleur  locale,  c'est-i-dire  ï  la  reproduction  d'une  foule  de  me- 
nus détails  de  mœurs,  d'usages,  de  costume,  auxquels  sont  complè- 
tement sacrifiés  les  grands  traits  historiques  de  l'époque,  la  pby^o- 
nomie  vraiment  originale  du  pays  où  se  trouve  placé  le  lieu  de  la 
scène.  Le  tableau  qui  résulte  de  celte  conception  matérielle  de  l'art , 
peut  bien  exciter  la  curiosité  ;  il  ne  remplit  point  les  conditions  d'une 
œuvre  dramatique.  Plus  les  accessoires  sont  rendus  avec  exactitude, 
plus  il  importe,  pour  éviter  un  contraste  choquant,  que  les  person- 
nages soient  en  harmonie  avec  le  milieu  dans  lequel  ils  se  meuvent. 
Or,  c'est  précisément  en  cela  qu'échouent  la  plupart  desauteurs  qui, 
tout  préoccupés  de  l'étude  des  choses,  oublient  celle  de  l'homme, 
de  ses  sentiments  et  de  ses  passions. 

La  courtisane  Cytbéris,  donc,  au  sortir  du  bain,  se  fait  arrangar 
les  cheveux  par  une  de  ses  femmes,  tandis  qu'elle  reçoit  la  visite  de 
Cassius.  C'est  une  scène  de  marivaudage  dans  laquelle  le  conspira- 
teur romain  fait  assaut  de  galanterie  avec  ta  belle  Cytbéris,  qui  re- 
pousse ï  la  fois  et  ses  déclarations  éloquentes  et  ses  riches  présents. 

Restons  amis ,  seignear  -,  tous  êtes  magnifique  ! 
Cythérit  voua  promet ,  pour  vo»  soina  assidus , 
Vu  «ODv«iiir,  gratis,  i  ses  moments  perdus; 
Nais  voili  tout. 

Alors  Cassius  vent  savoir  quel  est  le  rival  heureux  qu'on  lui  pré- 
fère, et  Cylhéris  lui  avoue  qu'elle  attend  César.  II  refuse  de  croire 
que  le  grand  triomphateur,  le  mattre  du  monde,  puisse  aciiepter  le 
rendez-vous  d'une  courtisane,  mais  au  mSme  instant  une  colombe 
flippe  de  l'aile  contre  la  fenêtre ,  elle  apporte  un  message  :  César 
viendra.  Cassius  lui  cède  la  place  et  se  retire  en  chargeant  de  sa 
vengeance  un  esclave  qui  doit  attendre  César  pour  le  tuer  lorsqu'il 
sortira  de  chez  Cylhéris.  Bientôt,  en  effet,  arrive  César,  dont  l'em- 
pressement passionné  répond  à  celui  de  la  courtisane.  Il  en  résulte 
Mue.  scène  passablement  inconvenante,  qui  a  le  tort  grave  de  présen- 
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ter  le  héros  de  U  pièce  sous  un  jour  fort  peu  noble.  Cjthéris  fait 
arrêter  l'esclave  de  Cassius,  puis  se  pose  comme  l'ange  prolecteur 
de  César,  qui  doit  l'avertir  des  périls  dont  il  sera  menacé,  déjouer 
les  intrigues  de  ses  adversaires,  et,  quoiqu'on  ne  la  voie  plus  repa- 
raître, veiller  sans  cesse  sur  lui. 

Voilà  lepremier  acte  rempli  par  un  épisode  presque  complètement 
étranger  i  la  marche  de  l'actioo ,  et  qui  ne  nous  donne  pas  même 
une  idée  précise  de  la  nature  du  sujet ,  car  on  pourrait  bien  croire, 
d'après  le  ton  de  ce  début,  qu'il  s'agit  d'une  comédie  ou  d'un  vau- 
deville plutôt  que  d'un  drame  sanglant.  Rien  ne  nous  prépare  aux 
agitations  de  la  me,  non  plus  qu'aux  farouches  projets  des  défen- 
seurs de  la  république  expirante  ;  il  n'y  a  pas  la  moindre  donnée 
propre  à  nous  faire  connaître  l'état  des  esprits  et  les  sympathies  ou 
les  haines  que  pouvait  éveiller  chez  le  peuple  l'élévation  de  César; 
aans  une  femme  comme  Cythéris ,  l'amour  n'inspire  aucun  intérêt, 
ce  n'est  qu'un  caprice  ou  un  calcul  également  indignes  de  celui  qui 
en  est  l'objet;  quant  i  Cassius,  il  joue  lerOle  d'un  sot  personnage. 
Combien  est  préférable  l'exposition  aussi  simple  que  naturelle,  qui, 
dans  la  pièce  de  Shake^are,  commence  dès  la  première  scène  en 
nous  initiant  aux  pensées  dont  se  préoccupe  la  population  romaine 
el  aux  eâbrls  des  ennemis  de  César  pour  exciter  le  mécoutentement 
contre  lui.  Celle  de  Voltaire  môme ,  toute  classique  qu'elle  soit,  a 
du  moins  l'avantage  de  nous  mettre  au  lait  des  plane  de  César  et  de 
l'opposition  qu'ils  rencontrent  de  la  part  des  républicains  sincères; 
tandis  que  M.  Jules  Lacroix  n'expose  rien  du  tout,  sauf  les  attraits  de 
la  belle  Cythéris,  dont  le  mattre  du  monde  et  le  chef  des  conjurés  se 
disputent  la  possession.  C'est  assurément  rabaisser  d'une  étrange 
manière  le  sujet  du  drame,  que  d'avilir  ainsi  ses  principaux  acteurs 
et  faire  du  boudoir  d'une  courtisane  l'antichambre  du  sénat. 

Dans  le  second  acte,  nous  trouvons  César  dictant  ses  dépêches  à 
trois  secrétaires  à  la  fois.  C^lpumie  vient  lui  adresser  de  tendres  re- 
|>roches  : 

cher  JnliuB,  hé  quoi! 
Ni  trêve  ci  repos  '. 
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CËSAR. 
Venez ,  et  grondez-moi  : 
Vou  le  pouvez ,  ma  donce  et  noble  Ctlpnniie  ! 
Mail  TTaiment,  aant  me  dire  un  homme  de  génie. 
Je  croie  depuis  Mer  avoir  bieu  traviùUé. 

CALPURNIE. 
Hélas  !  toute  la  nuit  votre  lampe  ft  veillé. 
Cette  Umpe,  disais-je,  elle  biHle  son  huile  : 

César  br*Ue  sa  île  t 

Calpumie  a  biea  raison  de  dire  ;  voire  lampe  a  veillé,  car  nous 
savons  où  s'est  passée  la  nuit  de  César,  mais  cela  frise  le  calem- 
boui^  et  fait,  de  toute  lascëne  qui  suit,  une  longue  équivoque  à  l'in- 
coDvenaDce  de  laquelle  César  ajoute  encore  en  insistant  sur  l'effica- 
cité des  Lupercales  pour  rendre  les  femmes  fécondes.  Shakespeare 
avait  glissé  légèrement  sur  ce  détail,  mais  M.  Jul|s  Lacroix  parait 
regarder  la  crudité  des  termes  et  la  licence  des  allusions  c«nune  des 
traits  essentiels  du  caractère  romain. 

Te  voilà ,  libeHin  1 

S'écrie  César  en  abordant  Antoine,  etcelui-ci,  qui  réclame  l'hon- 
neur de  toucher  la  main  de  Calpumie  dans  la  course  des  Lupercales, 
«'adressant  à  la  femme  du  fiitur  empereur  dit  (avec  uk  sourire  ti~ 
gnificalif)  : 


En  vérité  ces  Romains-là  ne  figureraient  pcùnt  mal  dans  un  roman 
de  Paul  de  Kock.  Le  Marc-Antoine  de  M.  Lacroix  justifie  du  reste 
parËiitement  l'épithële  de  libertin-  C'en  est  un  de  l'espèce  la  plus 
vulgaire,  b  plus  ignoble. 

Si  la  blanche  vestale  on  jour  se  dévoila 
Pour  te  dire  en  passant:  Je  t'aime!  ami,  voilà 
Toute  la  poéûe...  Et,  pour  Mre  largesse. 
Un  fimtenx  colriaier,  c'est  toute  la  sagefse  1 
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Telle  est  la  quinlescence  de  sa  philosophie,  el  quand  César  lui 
parle  des  trésors  littéraires  que  doit  renrermer  un  coiïre  envoyé  par 
CléopSIre, 

Pour  mille  denien  d'or  Toilà  toat  ce  na'oa  t'offre  ? 

An  moini  ù  Cléopàtre  avait  bourré  ae  coSre 

De  tmffte  de  IJbye ,  et  de  ces  vieui  flocoai 

Da  lac  HaréotiB  ani  TÏgnobles  féconds; 

D'tMseaax  du  Nil ,  aatmche,  ibii,  phÀùcoptère, 

Gibier  fort  dnr ,  mail  groi ,  —  Je  D'aorû*  qu*!  me  taire  : 

H'as4a  pas  le»  Jiscoiira  de  noa  pèrea  conacritcT 

Dëôdément  M.  Lacroix  a  prie  pour  modèles  des  républicains  de 
nos  jours,  comme  on  en  peut  rencontrer  dans  les  estaminets  de  Paris 
et  ailleurs. 

Mais  ce  coffre  ne  renferme  pas  plus  de  manuscritsque  de  dindes 
truffées.  C'est  madame  Cléopiltre  en  personne  qui  eu  sort,  arrivant 
d'Egypte,  emballée  comme  une  momie  de  son  pays,  avec  des  feuilles 
de  rose  pour  litière  :  stratagème  d'opéra-ounique,  pour  s'introduire 
dans  la  demeure  de  César  et  lui  soustraire  son  testament.  Octave  ar- 
rive aussi  dans  le  même  but,  et  maintenant  que  nous  avons  la  clef 
de  l'intrigue,  voici  les  conjurés  qui  paraissent.  Cassius  excite  Bru- 
tus,  puis  nous  avons  la  scène  du  billet,  celle  où  Porcia  cherche  <k 
percer  le  secret  qui  tourmente  son  mari,  et  tes  vains  efforts  de  César 
pour  s'attacher  Brutus  en  éveillant  son  ambition.  Elles  sont  écrites 
d'un  style  plus  noble,  mais  parfois  un  peu  trop  déclamatoire  et  les 
personnages  ont  tous  plus  ou  moins  le  défaut  de  disserter  longue- 
ment, de  faire  des  phrases  lï  où  il  faudrait  surtout  des  pensées  et  de 
l'action.  D'ailleurs,  dans  la  conception  de  l'auteur,  ce  n'est  encore 
qu'un  accessoire ,  le  nœud  de  la  pièce  est  dans  l'échange  des  tes- 
taments. César  donne  un  dîner  à  CléopStre,  Octave  et  Antoine.  Il 
les  quitte  avant  la  fin  du  repas,  et  Cléopàtre  jetant  une  poudre  so- 
porifique dans  le  vin  qu'elle  offre  à  ses  deux  convives ,  profite  du 
sommeil  qui  no  tarde  pas  à  Icsgagner,  pour  détacher  du  cou  d'An- 
toine la  clef  de  la  cachette  où  so  trouve  le  testament  de  César.  Elle 
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brûle  cet  acte  pir  lequel  Brutus  est  désigné  pour  hërilier  du  trdoe  et 
lui  en  substitue  un  autre  qui  assure  l'héritage  à  son  fils  CésarioD. 
Mais  à  peine  vient-elle  de  sortir  triomphante,  qu'Octave  qui  pru- 
demment avait  répandu  son  vin  au  lieu  de  le  boire,  se  rdève  et  pre- 
nant ï  son  tour  la  clef,  brûle  le  testament  apporté  par  CléopStre  et 
le  remplace  par  un  autre  dans  lequel  il  s'est  adjugé  l'empire  à  lui- 
même.  Après  cette  scène  de  fantasmagorie,  pendant  laquelle  i  deux 
reprises  la  draperie  du  fond  s'entrouvre  et  laisse  voir  la  figure  pile 
et  triste  de  César,  vient  la  scène  où  Caipurnie  effrayée  par  un  songe 
supplie  son  époux  de  ne  pas  aller  au  sénat.  Enfin  le  cinquième  acte 
nous  présente  le  meurtre  de  César,  l'oraison  fiinèbre  prononcée  par 
Antoine,  et  la  révolte  du  peuple  qui  maudit  comme  de  lâches  assas- 
sins ceux  qu'il  avait  salués  d'abord  comme  ses  libérateurs.  L'épilogue 
termine  la  pièce  par  la  mort  de  Brutus  : 


dit  tout  bai  Octave. 

Ce  drame  doit  son  succès  à  ce  qu'il  renferme  de  nombreuses  al- 
lusions aux  circonstances  actuelles  de  la  France.  On  applaudit  les 
traits  dirigés  contre  le  gouvernement  républicain,  les  é%es  adres- 
sés au  pouvoir  monarchique.  C'est  un  succès  d'opposition  comme 
celui  qu'ont  obtenu  ces  vaudevilles  qui ,  depuis  deux  ans  environ, 
partagent  avec  les  petits  journaui  le  privilège  de  faire  rire  le  public 
i  ses  propres  dépens.  Mais  une  fois  le  premier  moment  passé,  la 
pièce  de  M.  Jules  Lacroix  tombera  bientôt  dans  l'oubli.  C'est  une 
ceuvre  qui,  au  point  de  vue  littéraire,  offre  tous  les  signes  de  la  dé- 
cadence la  plus  complète. 
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Fables,  anecdotes  et  contes  parCh,  Desaios,  illustrés  par  Baldus, 
Brascassat,  ChazaI,  Couder,  Pradier,  H.  Vernet,  etc.  Paris, 
18S0;  1  vol.  gr.  in-8*,  Hg. 

Imprimé  avec  beaucoup  de  luxe,  enrichi  de  charmantes  vignetles, 
ce  volume  mérite  d'Être  rangé  parmi  les  plus  belles  publications  de 
la  presse  française.  D'habiles  artistes  sont  venus  en  aide  h  M.  De- 
Sains  pour  orner  ses  fables  et  contribuer  à  les  faire  bien  accu^llJr 
du  public.  C'est  un  moyen  de  succès  très-légitime,  et  dont  assuré- 
ment personne  ne  se  plaindra,  car  des  illustrations  de  bons  mattres 
ont  toujours  leur  prix,  quelle  que  soit  la  valeur  du  texte  qui  les  ac- 
compagne. D'ailleurs  M.  Desains  étant  professeur  de  dessin  A  l'École 
normale,  un  pareil  luxeluieslmieux  permis  qu'A  tout  autre,  et  l'em- 
pressement de  ses  amis  à  lui  prêter  le  concours  de  leur  talent, 
prouve  plutôt  en  sa  faveur.  Ses  fables,  écrites  avec  élégance,  décèlent 
un  esprit  ii^énieux ,  de  l'observation,  du  bon  sens  et  surtout  un. 
excellent  cœur.  Il  est  en  général  un  peu  sentencieux,  it  prCche  la 
morale  au  lieu  de  ta  faire  ressortir  du  sens  de  l'apoli^ue.  Mais  son 
style  est  simple,  facile,  exempt  de  toute  recherche  prétentieuse.  Fi- 
dèle aux  traditions  classiques,  il  cherche  surtout  A  rendre  claire- 
ment sa  pensée,  et  l'allure  de  ses  vers  n'a  rien  qui  sente  la  nouvelle- 
école.  Du  reste,  le  lecteur  se  laissera  volontiers  séduire  par  la  douce 
philosophie,  par  les  sentiments  généreux  qui  respirent  dans  toutes 
ces  MAes  ainsi  que  dans  les  contes  dont  elles  sont  suivies.  Probité, 
travail,  bienveillance,  dévoûment,  sacrifice,  tels  sont  les  sujets  que 
M.  Desains  choisit  de  préférence  pour  offrir  des  leçons  de  la  morale 
la  plus  pure  et  ta  plus  élevée,  pour  raconter  des  traits  touchants 
bien  propres  à  réveiller  de  nobles  et  fécondes  sympathies  dans  les 
coeurs.  C'est  donc  à  la  fois  un  bon  et  beau  livre  que  son  recueil,  et 
si,  aupointde  vuehttéraire,  onpeut  lui  adresser  quelques  critiques^ 
il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  aux  principes  qu'il  expose. 
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Échos  des  bords  de  l'Ahve,  poésies  par  J.  Vuy.  Geaëve,  1850  ; 
1  vol.in-12r  2fr. 

On  a  mauvaise  grflce,  peut-être,  à  venir  juger,  la  plume  ï  la 
maiu,  un  Recueil  de  poésies  destiné  avant  Inut  à  quelques  amis; 
mais  il  est  imprimé,  et  tombe  dès  lors  dans  le  domaioe  de  la  criti- 
que. —  Nous  pouvons  rendre  sensible  en  quelques  mots  l'impression 
que  nous  a  faite  la  lecture  de  ce  volume,  en  le  comparante  unesulte 
de  jolies  aquarelles,  St  teintes  délicates  et  peu  variées,  au  milieu  des- 
quelles se  distinguent  deux  ou  trois  gouaches  plus  vigoureuses  ei 
plus  colorées  ;  ou  encore,  à  une  série  de  courtes  et  gracieuses  mé- 
lodies, assez  uniformes  de  ton  et  de  rythme,  sur  lesquelles  se  déta- 
chent quelques  chants  plus  sonores ,  plus  pleins,  plus  énergiques. 
En  effet,  la  plupart  de  ces  poésies,  malgré  leurs  titres  assez  divers, 
n'expriment  qu'un  petit  nombre  d'idées  et  de  sentiments,  reproduits 
sous  des  formes  et  des  images  élégantes,  mais  trop  semblables.  La 
source  de  leur  inspiration  est  toujours  pure.  C'est  l'amitié,  l'amour 
du  sol  natal,  le  charme  des  souvenirs  d'enùnce,  l'admiration  des 
beautés  de  la  nature  ;  un  fond  commun  de  mélancolie  et  de  douce 
piété  se  découvre  au-dessous  de  tous  ces  sentiments  ;  mais  l'expres- 
sion en  est  faible,  vague,  incomplète.  L'auteur  ne  saisit  presque  ja- 
mais l'idée  dans  son  jet  franc  et  primitif;  il  ne  la  place  point  en  pldne 
lumière,  pour  en  arrêter  les  contours  et  en  déterminer  la  forme  ;  il 
la  laisse  flotter  dans  une  atmosphère  nébuleuse  qui  en  efface  les  traits 
et  en  diminue  le  relief.  Aussi  sa  poésie  est-elle  molle,  indécise,  sans 
être  pourtant  délayée  ;  sa  couleur  est  toute  en  demi-teintes.  Noue 
préférons  encore  cela,  s'il  laut  le  dire,  aux  enluminures  à  la  mode } 
mais  eafm,  ces  nuances  sont  trop  pâles  et  trop  confuses  ;  ce  pinceau 
devrait  avoir  des  touches  plus  sûres  et  plus  tranchées.'  Le  style  de 
M.  Vuy  ne  manque  pas  d'une  certaine  perfection  relative!  '^  détail 
est  soigné,  fini  ;  et  ses  vers,  tournes  avec  art,  n'offrent  que  peu  de 
traces  de  négligence  ou  de  précipitation.  Mais  ces  mérites  secon- 
daires sont  insuffisants  à  suppléer  les  qualités  dont  nous  avons  si- 
gnalé l'absence.  Allons  au  fond  des  rboi^cs.  Ce  qui  manque  à  celte 
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poésie,  c'fsI  le  dessin,  c'est  la  composition,  c'est  la  pensée.  C'est 
une  poésie  Je  reflets  :  elle  ne  recMe  pas  à  son  centre  un  foyer  g^ 
néreux  dont  les  rayons  l'échaulTent  et  la  colorent  directement  ;  on  di- 
rait quelle  reçoit  sa  lumière  d'aulre  part,  du  dehors,  et  qu'elle  la 
renvoie  autour  d'die  affaiblie  et  dispersée.  Nous  parlions  d'aquarel- 
les; ces  petits  tableaux  sont  quelquefois  des  pastels  d'une  fraîcheur 
un  peu  fardée  :  la  manière  de  M.  Vuy  n'e^t  pas  exem|ite  de  toute 
affeclatioD.  Plusieurs  de  ses  pièces  sont  bien  peu  de  chose;  qu'est- 
ce  que  La  Goutte  de  roià  (p.  69),  L'Etoile  (p.  79),  Comohlton 
(p.  8S),  La  Cloche  de  minuit  (p.  101),  Le  Malade  dan»  le  Jardin 
(p.  117)  et  Le  Peuplier  (p.  147)t  —  le$  Roset  du  printemps  est 
une  poésie  gracieuse,  dont  l'idée,  très-poétique,  se  perd  inalheu- 
reusemerit  sous  les  détails.  A.  Soumet  ou  Guiraud  aurait  fait  de 
cette  donnée  un  quadro  charmant.  Le  Cygne  est  une  des  pièces  les 
plus  élevées  du  Recueil.  On  peut  lire  ensuite  Le  Dernier  adieu,  A 
ma  tœur.  Rive  d'amour  et  La  Gramt'mire,  qui  n'est  pas  assez 
simple.  Les  deux  morceaux  qui  nous  semblent  dépasser  tous  les  au- 
tres sont  Le  Rhin  tuisae  (p.  121)  et  Le  Tilleul  des  Confèdéréi  (p. 
29).  Il  y  a,  dans  le  premier,  de  la  verve,  une  certaine  laideur  de 
style  et  d'harmonie  qui  n'est  pas  habituelle  ï  l'auteur  :  on  sent  que 
le  cœur  a  vraiment  battu  li-dessous.  Le  second  est  encore  meilleur; 
il  y  a  de  nobles  sentiments,  de  beaux  vers,  de  belles  strophes  ;  mais 
il  pèche  par  l'ensemble.  Lï  encore,  le  dessin,  l'imagination  créa- 
trice et  l'haleine  ont  fait  déiàut.  Nous  avons  cinq  petits  tableaux  là 
où  il  ^ait  une  grande  toile.  Ces  bvis  Telte  ne  devaient-ils  pas  do- 
miner toute  cette  compositioD,  et  l'animer  d'un  seul  souffle  de  vie? 
Voilà,  sans  arrière-pensée,  toute  notre  opinion  sur  le  recueil  de 
M.  Vuy.  Nous  n'avons  pas  hésité  i  la  dire,  quoique  nous  soyons  un 
peu  de  ce  cercle  d'amis  qui  lui  est  cher.  Ses  poésies  seront  lues 
avec  intérêt  par  les  Smes  sensibles  et  aimantes.  Plusieurs  y  retrou- 
veront l'image  gracieuse  de  quelque  rêve,  de  quelque  amour,  de 
quelque  illusion,  de  quelque  souvenir;  après  avoir  fermé  le  volume, 
ils  rêveront  de  nouveau  un  momeni,  sous  le  charme  des  strophes 
harmonieuses  ;  heureux  encore  le  poète  dont  quelques  chants  ont 
ce  pouvoir!  L.  T. 
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Fables,  par  M.-A.  Mulhauser.  Geoève,  1850;  1  vol.  in-12  : 
1  fr.  30  c. 

Ceux  qui  avaient  eu  )e  plaisir  d'entendre  M.  Mulhauser  dire  ses 
febles,  le  pressaient  depuis  longtemps  de  les  publier.  Aujourd'hui, 
qu'elles  sont  imprima,  ils  ne  peuvent  se  dissimuler,  je  crois,  qu'à 
la  lecture  elles  perdent  un  peu  de  leur  mérite.  Elles  avaient  dans 
la  bouche  de  l'auteur  bien  plus  d'esprit  et  de  grâce  ;  les  jolis  vers, 
les  trailsde  fine  observation,  le  dialogue  surtout,  étaient  relevés  par 
le  naturel  du  Ion  el  la  justesse  de  l'accent  ;  et  ces  mêmes  qualités 
du  débit  sauvaient  les  endroits  faibles  et  voilaient  les  imperfections 
du  stylé.  Rien  de  tout  cela  n'a  pu  passer  dans  le  livre.  Mais,  pour 
avoir  perdu  à  l'impression,  ces  fables  sont  bien  loin  d'6tre  sans  mé- 
riles.  Ceux  qui  appartenaient  au  fond  do  la  pensée  et  à  l'expres^on 
sont  demeurés,  indépendamment  des  secours  du  détât  ;  et  ils  ne 
sont  point  à  déda^ner. 

Le  Itecueil  est  divisé  en  (rois  sections  graduées,  correspondant  à 
trois  âges  successif  de  l'enfant  ;  la  première  section  elle-mSme  se 
subdivise  en  deux  parties,  dislinguées  par  leur  objet  ;  inslnKlion, 
éducation.  Ces  divisions  nous  semblent  en  général  utiles,  convena- 
bles et  bien  justifiées  ;  nous  faisons  cependant  quelques  réserves  : 
ainsi,  la  fable  9'  [L'Enfant,  le  Perroquet  et  le  Stnje),  roule  sur  un 
principe  d'éducation  évidemment  hors  de  la  portée  du  premier  ige. 
L'auteur  a  beaucoup  vécu  avec  les  enfants,  il  les  a  bien  étudiés  et 
les  connaît  bien.  C'est  i  cette  connaissance,  beaucoup  plus  rare 
qu'on  ne  croit,  qu'il  doit  ses  meilleurs  traits.  Presque  toutes  ses  fa- 
bles, composées  en  vue  de  leur  perfectionnement  intellectuel  et  mo- 
ral, répondent  bien  à  leur  objet  :  et  c'est  ce  qui  doit  les  recomman- 
der aux  instituteurs  et  aux  parents.  Vue  seule  nous  semble  aller  à 
fin  contraire  du  but  ;  c'est  le  Coup  de  Canif  (page  1 1  i),  dont  la  Ic- 
çoa  est  bonne,  mais  déplacée  : 

LseotUse  détruit,  d'un  mot,  àlamaiGon, 
Ceqnel'onéiiifieàgrainl'peineàrccole. 
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Ud  reproche  analogue  pourrait  f  Ire  fait  à  la  fable  S9'  (L'Enfant, 
la  Mire  et  le  Gâteau) ,  mais  il  faut  lui  pardonner  en  faveur  de  sa- 
haute  vérité  et  de  sa  noble  morale.  IMsdns,  en  passant,  qu'il  est  à 
regretter  que  cette  fable  ne  soit  pas  plus  élégamment  écrite.  Ce  su- 
jet de  la  morale  des  apologues  est  épineux  :  combien  des  plus  ache- 
vés du  grand  fabuliste ,  qui  n'en  ont  pas,  ce  qui  est  peu  important, 
ou  qui  en  ont  une  dangereuse,  ce  qui  est  plus  grave.  On  peut  être, 
là-dessus,  de  l'avis  de  Rousseau,  sans  pousser  aussi  loin  que  lui  les 
scrupules.  Nous  n'en  aurions  rien  dit,  si  M.  Mulhauser  n'avait  ex- 
pressément adressé  son  livre  i  l'enfance  -,  cette  petite  critique,  dans 
tout  autre  cas,  serait  une  mauvaise  chicane. 

Tous  les  sujets  de  ces  fables,  nous  devons  le  dire,  ne  sont  pas 
également  heureux  ;  et,  comme  il  arrive  toujours,  le  choix  a  influé 
sur  l'exécution,  la  pensée  sur  la  forme.  Ainsi,  le  Tournesol  et  la 
Violette  (p.  iO),  dont  la  morale  est  incomplète,  le  sens  inachevé, 
l'expression  contournée  et  pénible;  Le PoTnmier nain  (p.  50),  dont 
la  donnée  est  vulgaire  et  le  tour  prosa'ique  ;  L'Abeille  et  la  Yipire 
{p.  SS),  qui  a  les  mêmes  défauts  ;  La  Mouche  et  l'Abeille  (p.  8b), 
dont  le  sens  est  au  moins  très-obscur  et  le  but  équivoque  ;  Les  Al- 
manack»  (p.  91)  dont  l'idée  manque  de  justesse,  et  qui  est  bien  in- 
fêrieure  à  celle  de  Viennet,  dont  elle  s'intitule  la  contre-partie  ;  Le 
Renard  et  le  Corbeau  (p.  93),  malheureuse  d'invention  et  de  style  ; 
La  Pie  et  le  Bûcheron  (p.  98),  vraie  peut-être,  mais  peu  intéres- 
sante. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  apprécier  la  valeur  Uttéraire  du 
Recueil  de  M,  Mulbauaer.  Il  possède  bien  l'enfance,  nous  l'avons  dit, 
et  quand  il  en  parle  ou  la  bit  parler,  il  est  toujours  vrai.  Cette  vé- 
rité, bien  précieuse,  est  parfois  un  peu  commune;  et  il  aurait  fallu 
plus  d'élégance  de  plume  pour  la  rendre  toujours  agréable.  Ce  qui 
fait  la  vie  de  la  fable,  c'est  le  détail,  c'esl^â-dire  l'observation.  Le 
détail  existe  chez  M.  Mulhauser,  mais  il  est  trop  réd,  de  cette  réalité 
que  nous  voyons  tous  les  jours.  On  a  beau  dire,  il  faut  qu'un  poète 
nous  charme,  et  l'on  ne  charme  pas  par  la  réalité  telle  quelle.  Il 
faut  la  parer  d'imagination.  Eh  bien ,  c'est  ce  qui  fait  défaut  chez 
.M.  Mulhauser  ;  il  manque  de  poésie.  Il  en  manque  dans  l'invention. 
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dans  le  choix  et  la  dispoEition  des  scèoes,  dans  la  peinture  des 
paysages,  dans  les  caractères.  Ses  aDimaux,  ses  plantes,  ses  insec- 
tes, mente  ses  enfants  n'ont  pas  assez  de  physionomie  et  de  vie  ;  sou- 
vent ce  sont  dee  copies,  non  des  créationE.  Son  style  aussi  manque 
de  poésie.'  11  a  des  vers  bien  faits,  de  jolis  vers  même,  de  l'art  dans 
la  versification,  mais  c'est  du  travail  :  l'expression  choisie,  gradeuse, 
spontanée,  la  forme  poétique  en  un  mot,  qui  se  sent,  se  révèle, 
mais  ne  peut  se  définn-,  il  ne  la  possède  pas.  Une  seule  de  ses  fa-^ 
blés  m'en  donne  l'idée,  c'est  le  Trafiqueur  et  la  Mer  {p.  86)  :  cela 
rappelle  de  loin  La  Fontaine. 

Je  paraîtrai  sévère,  peut-être  ;  mais  ûiut-il  dire  à  moitié  ce  qu'on 
pense?  Ce  style,  assez  pur,  châtié,  exact,  se  tratne  parJbie  et  s'a- 
lourdit; il  manque  de  légèreté,  de  mouvement,  d'abandon,  degrSce 
imprévue  et  pittoresque. 

Assez  de  critiques.  Les  bonnes  fables  sont  en  nombre.  Lisez  la 
Cira  et  le  Cachet  (p.  15),  Let  deux  Araignée»  (p.  36),  L'AlawUe 
et  le  Coucou  (p.  60),  La  Boit,  le  Papillon  et  l'Immortelle  {p.  96), 
L'Écolier  et  le  Chai  (p.  20),  L'Enfant,  la  Mire  et  le  Gâteau  (p. 
118).  Lisez  surtout,  et  faites  apprendre  à  vos  élèves  :  L'Btifant  et 
le  Cerf-volanl  (p.  17),  de  tout  point  la  meilleure,  à  noire  avis  ;  Les 
deux  Fourmis  (p.  73),  Les  petits  soldats  (p.  104),  L'Écolier  et 
laFourmililre  (p.  106).  Voili  de  la  bonne  observation,  du  naturel, 
de  l'esprit,  et,  toutes  réserves  maintenues,  de  l'art  et  une  forme 
heureuse.  C'est  par  ces  fables-là  que  M.  Mulhauser  restera  dans  la 
mémoire  des  enfants  et  des  lecteurs  de  tout  âge.  D'autres  titres, 
d'ailleurs,  que  celui  de  son  talent,  nous  le  recommandent.  Long- 
temps il  a  consacré  à  nos  écoles  ses  soins,  ses  travaux,  son  expé- 
rience, et  il  les  leur  consacre  encore  ;  longtemps  il  a  servi  par  l'en- 
seignement direct  et  pratique  ces  enfants,  ï  qui  il  adresse  aujourd'hui 
ses  leçons  sous  le  voile  de  l'apologue.  H  aime  l'enfance,  et  n'est-ce 
pas  à  ceux  qui  l'aiment  qu'il  appartient  de  l'instruire?  —  Enlin,  et 
c'est  quelque  chose  aussi  pour  nous,  il  est  Genevois  et  il  écrit  à 
Genève.  L.  T. 
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Fables  dk  Pibrre  Lachambeaudie,  cmironDées  deux  fois  par  l'a- 
cadémie française  ;  7*  édition  augmentée.  Paris;  cheiAd.  Bené; 
)  vol.  in-lS":  1  fr.  50. 

M.  Pierre  Lachsrabeaudie  est  un  poète  ingénieux,  parfois  très- 
beureusement  inspiré.  Son  esprit  est  riche  d'idées,  l'imagination  ne 
lui  manque  pas  et  il  manie  le  vers  avec  une  grande  aisance.  Plu- 
sieurs de  ses  bbles  sont  de  petits  poèmes  pleins  de  grSce  et  de  frat- 
cheur.  Nous  citerons  comme  exemple  La  Goattt  d'eau. 

Va  orage  grondùt  à  l'horizon  lointùn. 
Loraqu'one  goatte  d'eau,  s'échappautdelaDoe, 
Tombe  au  sein  de  la  mer  et  pleure  aoa  destin , 
•  He  voilà  dans  les  flots ,  inutile  ,  inconnue , 
Ainti  qu'on  grain  de  table  au  milieu  dea  déserts , 
Quand  sur  l'ailednventje  roulai*  dans  le*  airs 
Un  plDi  l>el  avenir  s'oftait  i  ma  pensée  : 
J'e«pér«i8  sur  la  terre  avoir  pour  oreiller 
L'aile  dn  pa^ùllon  ou  U  fleur  nuance. 
Ou  sur  le  gazon  vert  et  m'asseoiret  briller.,.  • 
Elle  parlût  eucore  :  une  huître ,  à  son  passage , 
S'entrouvre ,  la  reçoit ,  se  referme  soudain. 
Celle  qni  supportait  la  vie  avec  dédain 
Darcit ,  se  cristallise  au  fond  du  coquillage , 
Devient  perle  bientôt ,  et  la  main  du  plongeur 
La  délivre  de  l'onde  et  de  sa  prison  noire; 
Et  depuis  on  l'a  vue  éclatante  de  gldre 
Sur  la  couronne  d'or  d'un  poissant  empereur. 

O  toi ,  vierge  sans  nom  ,  fille  du  prolétaire , 
Qui  retrempas  ton  âme  au  crenset  du  malheur. 
Un  travail  incessant  ftit  ton  lot  sur  la  terre  ; 
Prends  courage  !  id-bai  chacnn  aura  son  tour: 
Dans  les  flota  de  ce  monde ,  oil  tu  vis  solitaire  , 
Comme  la  gontte  d'ean  tu  sera*  perle  un  jour... 

Mais  la  morale  n'est  pas  toujours  bien  juste.  Ainsi  comment  l'au- 
teur peut-il  dire  qu'ici-bas  chacun  aura  son  tour,  et  que  la  fille  du 


1.;.  Google 


110  KUkLETIH   LITlKHAinK. 

prolétaire  sera  perle  un  jour?  A  moins  qu'il  ne  croie  i  la  métemp- 
sychose,  nous  ne  comprenons  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire.  En  effet,  sur 
cette  terre  toutes  les  gouttes  d'eau  ne  deviennent  pas  des  perles  et 
les  filles  de  prolétaires  encore  moins  ;  rien  n'est  plus  faux  que  de 
dire  qu'en  (ait  de  fortune  ici-bas  chacun  aura  son  tour.  En  général 
M.  Lachambeaudie  semble  faire  ses  morales  après  coup  ;  elles  ne 
découlent  pas  naturellement  de  l'apologue  et  souvent  même  elles 
expriment  des  idées  assez  étranges  qui  tendent  plus  ou  moins  v«s 
le  socialisme.  L'auteur  se  plait  surtout  à  mettre  en  contraste  le  ri- 
che avec  le  pauvre,  ï  faire  du  premier  le  type  de  l'égo'isme  et  du 
second  une  victime  innocente,  un  modèle  de  vertu.  H  défend  la 
cause  du  prolétariat  et  de  la  démocratie,  en  avocat  babile  sans  doute, 
mais  partial,  et  cela  imprime  ï  ses  fables  un  cachet  Dcheux.  Il  en 
est  quelques-unes  du  moins  que  nous  voudrions  rétrancher  de  ce 
recueil,  et  nous  aimons  à  croire  que  ce  ne  sont  pas  celles-là  que  l'a- 
cadémiea  couronnées.  Du  restechez  M.  Lachambeaudie  la  tendance 
socialiste  n'est  que  l'erreur  d'une  ftme  généreuse  qui  se  laisse  séduire 
par  les  beaux  rSves  de  la  fraternité  universelle,  et  n'a  probablement 
jamais  sondé  les  mauvaises  passions  qui  se  cachent  sous  ce  manteau 
trompeur.  Appartenant  lui-même  i  la  classe  ouvrière,  il  en  partage 
jusqu'à  un  certain  point  les  préjugés  et  les  illusions.  Cependant  sa 
haute  intelligence,  son  esprit  cultivé,  sa  nature  vraiment  poétique 
sont  autant  de  privilèges  qui  protesteraient  contre  l'abrutissant  so- 
cialisme, et  la  pari  de  renommée  qu'il  s'est  acquise,  les  succès  qu'il 
a  obtenus  prouvent  de  la  manière  la  plus  éclatante  que  ta  société  ac- 
tuelle ne  mérite  pas  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'étouffer  l'essor  du 
prolétaire,  de  l'opprimer  et  de  l'exploiter  comme  un  vil  esclave. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  talent  de  M.  Lachambeaudie  lui  assure  une  place 
parmi  nos  bons  fabulistes.  11  n'est  ni  de  l'école  de  Lafontaine  ni  de 
celle  de  Florian,  mais  il  a  su  reproduire  dans  ce  genre  de  composi- 
tion les  traits  caractéristiques  de  notre  époque,  et  c'est  là  ce  qui  con- 
stitue son  mérite  original. 
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Promenades  historiques  dans  le  canton  de  Genève,  parM.Gaudy- 
Le  Fort,  2»  édition  corrigée  el  considérablement  augmentée.  Ge- 
nève, 1849.  2  vol.  in-12:5fr. 

Le  succès  obtenu  par  la  première  édition  de  cet  ouvrage  prouve 
que  l'auteur  ne  s'était  pas  trompé  en  croyant  que  des  souvenirs  his- 
toriques présentés  sous  cette  forme  fàmilièro  pourraient  offrir  au 
commun  des  lecteurs  un  intérêt  plus  séduisant.  En  efTet,  l'altrait  de 
la  promenade,  la  description  des  localités,  les  changements  qu'elles 
ont  subis,  les  vestiges  du  passé  qu'on  y  retrouve  encoro,  tout  cela 
donne  aux  recherches  de  l'antiquaire  un  charme  nouveau  et  les  rend 
plus  accessibles  ï  ceux  qui  n'en  font  pas  l'objet  spécial  de  leurs 
éludes.  Le  canton  de  Genève,  malgré  sa  petite  étendue,  a  été  le 
théstre  d'événements  nombreux  qui  ont  leur  place  dans  les  annales 
des  siècles  antérieurs,  de  luttes  fréquentes,  acharnées  et  parfois  hé- 
roïques. Une  nationalité  vivace  s'y  est  fondée  et  maintenue  en  dépit 
des  efforts  de  ses  puissants  voisins  pour  la  détruire.  11  a  de  plus  été 
l'asile  ou  le  séjour  préféré  d'une  foule  de  célébrités  étrangères,  et 
lui-mSme  a  produit  en  assez  grand  nombre  des  hommes  distingués 
dans  les  lettres,  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences.  On  comprend 
donc  qu'en  parcourant  ses  beaux  sites  il  est  difficile, de  làire  vingt 
pas  sans  rencontrer  quelque  souvenir  digne  d'être  conservé.  C'est 
ce  qui  a  si^géré  i  M.  Gaudy-Le  Fort  l'idée  de  publier  une  espèce 
de  guide  du  promeneur,  et  joignant  le  savoir  archéologique  au  goftt 
littéraire,  il  a  su  faire  un  livre  agréable,  plein  de  détails  curieux,  de 
notices  bù^raphiques  et  d'extraits  empruntés  aux  vieilles  chartes  ou 
aux  traditions  populaires.  Dans  cette  seconde  édition  l'auteur  a  com- 
plètement refondu  son  travail,  auquel  des  recherches  faites  avec  soin 
et  la  communication  de  documents  inédits  lui  ont  permis  de  donner 
une  plus  grande  extension.  Pour  les  Genevois,  c'est  un  mémoran- 
dum national  qui  ne  peut  que  contribuer  à  entretenir  le  sentiment 
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du  palriotisnie;  pour  le  voyageur  étranger,  désireux  de  visiter  la 
rianre  vallée  du  Léman,  c'est  un  manuel  instructif  qui  remplace  très- 
avantageusement  la  fatigante  compagnie  du  cicérone  de  profession. 


MïIEIVCI»    inOKAIiES  EV  POUTigVES. 

Essai  sur  ta  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité  considérées  aux  points 
de  vue  chrétien,  social  et  personnel,  par  M""  L.  de  ChalUé  (née 
Jussieu).  Paris,  1849.  1  vol.  in-8  :  4  fr. 

Si  l'on  ne  réussit  pas  à  établir  la  liberté,  l'égalité  et  la  fratentité, 
ce  ne  sera  du  moins  pas  faute  d'avoir  disserté  sur  ces  questions  main- 
tenant i  l'ordre  du  jour.  Depuis  dix-huit  mois  surtout  elles  ont  été 
l'objet  d'une  foule  de  publications,  parmi  lesquelles  celle  que  nous 
annonçons  ici  mérite  d'Être  placée  au  premier  rang,  aussi  bien  par 
la  force  de  la  pensée  que  par  le  talent  du  style .  Mais  peut-être  doit- 
on  précisément  voir  dans  la  peine  que  se  donnent  les  écrivains  à  cet 
égard  la  preuve  des  obstacles  que  rencontre  l'application  d'une  doc- 
trine dont  au  fond  personne  ne  conteste  l'exceilence.  En  effet,  on 
s'accorde  assez  à  reconnaître  que  ce  sont  là  tes  éléments  d'une  oi^- 
nisation  soâale  perfectionnée  très-supérieure  i  la  nfitre,  et  cependant 
on  n'a  pas  encore  su  les  faire  pénétrer  dans  le  domaine  pratique,  où 
leur  introduction  semblerait  promettre  de  si  précieux  fruits.  Les  uns 
accusant  l'ordre  actuel  de  s'y  opposer,  rêvent  des  systèmes  nouveaux 
qui  doivent  changer  la  nature  de  l'homme,  la  jeter  dans  un  moule 
uniforme  où  l'essor  de  ses  mauvaises  tendances  serait  ï  tout  jamais 
détruit.  Les  autres,  traitent  tout  cela  de  chimère  et  n'admettent  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  d'autres  remèdes  aux  passions  anti-sociales  que 
la  répression  sévère  des  lois  et  l'action  énergique  de  l'autorité,  (^es 
deux  manières  de  voir  arrivent  par  des  routes  différentes  au  raSme 
résultat,  qui  serait  d'anéantir  la  liberté,  de  foire  de  l'égalité  un  joug 
peu  désirable  et  d'imposer  la  fraternité  par  force.  I..es  uns  et  les  au- 
tres méconnaissent  également  le  véritable  but  de  l'état  social  qui  est 
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de  ravoriser  le  déveto(q>eiueiit  des  facultés  individuelles,  et  de  faire 
concourir  les  intérêts  de  cbicun  au  bien  de  tous.  Ils  oublient  que  la 
force  niatéridie  ne  saurait  âta«  salutaire  qu'autant  qu'elle  est  lin- 
strum^t  de  la  puissance  morale,  et  que  celle-ci  ne  repose  ni  sur 
les  lois,  ni  sur  la  répression ,  mais  sur  le  libre  assentiment  des 
cœura. 

C'est  ce  que  M'^deChaillébit  ressortir  en  s'élevantï  des  consi- 
dérations d'un  ordre  plus  élevé.  Pour  elle,  liberté,  égalité,  frater- 
nité n'ont  de  signilîcatioD  réelle  qite.dans  le  dcunaine  dee  idées  reli- 
Routes.  Là  seulement  elles  peuvent  être  fécondes  et  produire  autre 
cbose  que  de  vaines  déolamatioDB.  C'est  la  noble  liberté  de  l'esprit, 
c'est  l'alité  devant  Dieu ,  c'est  la  fraternité  ou  plutôt  la  cbarité  chré- 
tienne qu'elle  préconise  comme  des  sources  bienfaisantes  auxquelles 
l'état  social  doit  se  retremper  et  puiser  uoe  ère  nouvelle.  L'action 
toujours  mieux  comprise  et  plus  étendue  du  cbristianisme  est  ï  ses 
yeux  le  seul  remède  efficace  qui  puisse  adoucir  les  maux  de  l'huma- 
nité. Il  faut  que  cette  action  pénètre  davanti^  dans  Ita  institutions 
sociales,  dans  les  rapports  des  bommes  entre  eux,  dans  le  for  inté- 
rieur de  la  conscieBce  individuelle.  Le  désordre  mtnral  provient  sur- 
tout de  ce  que  l'extension  des  droits  n'a  pas  été  accompagnée  de 
celle  des  devoirs,  qui  en  sont  le  corollaire  indispensable.  La  liberté 
ne  vaut  que  selon  l'usage  qu'm  en  fait,  si  on  l'applique  au  bien  die 
produira  d'exeell^ts  fruits,  sinon  elle  sera  l'instrument  le  jius  actif 
du  mal.  Sa  mission  n'est  pas  de  donner  essor  à  la  revente  de  l'orgueil, 
mais  de  mettre  l'homme  ea  présence  de  Dieu  i^n  qu'il  relève  diree- 
toncnt  de  l'autorité  divine  et  se  sente  responsable  de  ses  actes  et  de 
tes  pensées,  vis-à-vis  d'elle  encore  plus  que  vis-à-vis  delà  société. 
C'est  précisément  r<^posé  de  ce  que  veulent  les  socialistes,  et  ce~ 
pcndMtt  H~*  de  ChalUw  n'a  pas  de  çaae  à  prouver  que  c'est  le  vrai 
moyen  d'atteindre  autant  qu'il  est  possitde  le  but  auquel  ils  préten- 
dent arriver  par  leurs  systèmes  extravagants.  En  efiet,  de  cette  ap- 
pbcatim  sincère  des  prinàpes  du  christianisme  décoiderait  une  fra- 
ternité bien  plus  réelle,  bien  plus  féconde  que  celle  qu'on  tenterait 
d'imposer  comme  une  obligatian  légale.  11  est  évident  que  les  aeoti- 
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menteaffeclueux  s'inspirent  et  ne  se  coinmandeiit  pas  ;  ils  sont  étran- 
gers au  domaine  de  la  politique  et  rentrent  dans  celui  de  la  rel^on, 
car  c'est  Dieu  qui  a  posé  comme  base  de  la  société  la  famille,  au  sein 
de  laquelle  ils  naissent  et  se  développent.  On  est  surpris  de  voir  qu'il 
y  ait  besoin  d'insister  sur  des  vérités  aussi  élémentaires,  mais  c'est 
une  nécessité  de  notre  époque  où  le  sophisme  n'a  que  trop  réussi  à 
pervertir  le  bon  sens.  M~*  de  Chillié  s'acquitte  de  cette  lâche  avec 
un  talent  remarquable;  elle  est  claire,  éloquente,  persuasive  et  se 
montre  animée  d'un  esprit  de  large  tolérance.  Pour  tous  ceux  qui  se 
donnent  la  peine  derélléchir,  son  livre  offre  le  meilleur  préservatif 
contre  l'influence  délétère  des  doctrines  socialistes. 


Introduction  a  l'histoire  du  cdlte,  par  le  docteur  Whately, 
archevêque  anglican  de  Dublin ,  traduit  de  l'anglais  par  A.  Ré- 
ville. Dieppe,  1819  ;  in-8'  de  214  pages  ;  2  fr. 

M.  le  docteur  What«ly  s'est  proposé,  dans  cet  écrit,  de  remonter 
à  l'origine  du  développement  inlellecluel  et  moral  des  sociétés  hu- 
maines, de  montrer  comment  sont  nées  les  fausses  religions,  par 
quels  moyens  a  été  révélée  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  soit  dans 
l'ancienne  loi  de  Moïse,  soit  dans  la  nouvelle  loi  de  l'Evangile,  quelle 
action  le  christianisme  a  exercée  sur  la  civilisation ,  et  quels  obsta- 
cles lui  ont  suscités  les  superstitions  pa'ienoes  dont  la  persistance 
tenace  peut  se  reconnaître  encore  de  nos  jours  dans  les  altérations 
de  la  foi  ainsi  que  dans  certaines  pratiques  du  culte.  La  première 
question  qui  se  présente  est  celle  de  l'état  primitif  de  la  race  hu- 
maine. L'homme  s'est-il  développé  par  ses  seuls  efforts ,  ou  bien 
avait-il  reçu  déjà  des  instructions  propres  à  le  conduire  sur  la  route 
du  progrès?  Les  documents  nous  manquent  pour  résoudre  ce  pro- 
blème ,  qui  a  souvent  été  l'objet  d'hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Mais  en  jugeant  d'après  ce  qui  se  passe  chez  1^  peuples 
sauvages  aujourd'hui  connus,  on  est  porté  i  croire  que  jamais  aucun 
d'eux  n'a  pu  faire  par  lui-même  le  premier  pas  vers  la  civilisation . 
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Ed  elfel,  ils  se  montrent  tout  1  fait  incapables  de  pn^voyanc«  et  de 
réflexion,  n'ayant  pas  la  moindre  parcelle  de  cette  eu riositë* inquiète 
et  de  ce  désir  de  savoir  qui  sont  les  stimulants  de  l'esprit  humain. 
L'inertie  semble  être  leur  état  habituel  dont  ils  ne  sortent  que  lors- 
que le  besoin  les  y  force.  On  n'a  pas  d'exemple  que  l'un  d'eux  ail 
imaginé  de  chercher  dans  la  culture  du  sol  des  ressources  moins 
précaires  et  plus  abondantes  que  celles  de  la  chasse  ou  de  la  pêche, 
et  partout  où  l'homme  s'est  élevé  au-dessus  de  la  vie  sauvage ,  la 
tradition  désigne  quelque  être  supérieur  ou  quelque  initiateur  étran- 
ger, comme  ayant  apporté  le  bienbit  de  la  civilisation.  Aussi  H.  'Wha- 
tely  en  conclut-il  par  induction  que  les  premiers  hommes  avaient 
reçu  du  Créateur  les  instructions  nécessaires  i  leur  développement 
Le  culte  du  vrai  Dieu  fut  donc  antérieur  aux  religions  païennes  qui 
naquirent  plus  tard  de  sa  corruption.  Les  hommes  abusant  de  leur 
libre  arbitre  s'écartèrent  bientôt  de  la  ligne  qui  leur  était  tracée,  et 
leur  imagination  prenant  tout  son  essor,  enfanta  des  croyances  su- 
perstitieuses, dont  l'action  dissolvante  ne  put  eb-e  arrêtée  que  par 
une  révélation  nouvelle.  La  loi  de  Moïse  Bt  du  peuple  juif  ie  dépo- 
sitaire de  la  foi  en  un  seul  Dieu  éternel  et  tout-puissant  ;  l'Evangile 
vint  ensuite  compléter  l'enseignement  religieux,  et  lui  donner  ce 
caraclËrc  d'universalité  qui  a  fait  du  christianisme  l'instrument  ci- 
vilisateur le  plus  actif  et  le  plus  fécond.  Mais  dans  sa  lutte  contre 
les  religions  païennes,  le  christianisme  a  reçu  plus  d'une  atteinte 
par  suite  du  penchant  qu'ont  trop  souvent  les  hommes  à  transiger 
sur  les  principes  pour  faciliter  leur  triomphe.  La  foi  a  subi  des  al- 
térations diverses,  héritage  du  paganisme,  que  l'Eglise  crut  devoir 
accepter  afin  de  rendre  son  empire  plus  étendu,  sa  suprématie  plus 
acceptable  à  tous.  Or  c'est  précisément  celte  condescendance  fu- 
neste qui  a  eu  pour  résultat  do  faireseotirla  nécessité  d'une  réforme 
et  d'amener  la  rupture  du  faisceau.  On  s'est  révolté  contre  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  qui  se  substituait  à  celle  de  l'Evangile,  et  l'on  a 
proclamé  le  principe  du  libre  examen.  Une  fois  entres  dans  cette 
voie,  les  esprits  ont  rencontré  d'autres  écueils,  la  tendance  à  l'indi- 
vidualisme a  suscité  une  foute  de  sectes  souvent  hostiles  tes  unes  aux 


1.;.  Google 


i  l6  BULI.BTIN  UTTltlUinB. 

autres.  M.  Whately  signale  d'une  manière  très-judicieuse  les  in- 
convénienis  de  cet  élat  de  choses ,  et  les  maux  causés  par  le  sépa- 
ratisme. Mais  il  se  montre  animé  d'un  esprit  de  haute  tolérance ,  U 
fait  lai^ment  la  part  des  convictions  individuelles,  et  recounaît  que 
le  proteslanUsme  doit  laisser  une  grande  liberté  à  cet  ^rd,  que  sa 
mission  est  uniquement  de  grouper  tous  les  chrétiens  autour  de 
l'Evai^Ue,  sans  leur  imposer  d'autre  obligation  que  l'étude  intelli- 
gente des  vérités  qu'il  renferme ,  et  la  pratique  dee  devoirs  qu'il 
prescrit. 


Histoire  et  doctrine  de  la  secte  des  Cj^thaeiës  ou  Albigeois, 
par  G.  Scbmidt.  Paria,  1849  ;  2  vol.  in-8°;  10  fr. 

Ce  livre,  au  sujet  duquel  M.  Mignet  avait  présenté  i  l'Acadéiuie 
des  sciences  morales  et  politiques  un  rapport  très-favorable,  a  de- 
puis été  couronné  par  l'Institut  comme  l'un  des  mâlleurs  ouvrages 
relatifs  à  l'histoire  de  France  qui  aient  paru  dans  le  cours  de  l'année 
dernière.  De  pareils  témoignages  sont  bien  faits  pour  attirer  l'at- 
tention publique  sur  le  remarquable  travail  de  M.  Schmidt. 

L'origine  de  la  secte  des  Cathares  remonte  à  une  époque  très- 
reculée.  Elle  parait  avoir  pris  naissance  chez  les  populations  slaves 
dès  les  premiers  temps  de  leur  conversion  au  t^ristianisme.  Vers 
la  fm  du  neuvième  siècle ,  la  rivalité  des  Grecs  et  des  Latins  qui  se 
disputaient  la  suprématie  religieuse  en  Bulgarie ,  dut  favoriser  le 
développement  des  hérésies.  Dès  lors  la  résistance  opposée  [«r.les 
papes  à  la  célébration  du  culte  en  langue  nationale,  produisit  une 
scission  et  empêcha  l'unité  de  l'Eglise  romaine  d'établir  son  empire 
chez  les  nouveaux  chrétiens.  Les.  Moraves  et  les  Bulgares  eurent 
des  prédicateurs  qui  refusèrent  d'obéir  au  pape  sur  ce  point,  et  qui, 
donnant  une  lilui^ie  et  une  version  de  la  Bible  en  langue  slave ,  oh- 
tiurent  des  succès  rapides.  U  en  résulta  une  lutte  dans  laquelle  le 
clei^é  de  Rome  triompha ,  mais  ne  put  étoufier  complètement  ses 
adversaires  malgré  les  persécutions  qu'il  employa  contre  eux.  Le 
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culte  nalitwal  se  mainliat  longtemps  encore  en  secret  parmi  les  Sla- 
ves de  la  Moravie,  de  la  Pannonie,  de  la  Dalmatie  eL  de  la  Bohême. 
Ses  sectateurs  irrités  accueillirent  avec  d'autant  plus  de  lacilitë  les 
doctrines  opposées  i  celles  de  leurs  oppresseurs.  En  beaucoup  d'en- 
droits les  moines  obligés  de  renoncer  h  leurs  relations  avec  l'Eglise 
grecque,  et  fuyant  te  contact  avec  celle  de  Rome,  demeurèrent  isolés 
dans  )a  solitude  de  leurs  clottres ,  où  leurs  spéculations  rêveuses 
aboutirent  souvent  ï  des  résultats  contraires  %  l'orthodoxie.  Ces  hé- 
résies turent  reçues  avec  avidité  par  des  populations  qui  redoutaient 
le  jouf  de  prêta-es  étrangers ,  et  ne  comprenaient  pas  la  langue  du 
culte  qu'ils  leur  imposaient.  Le  paganisme  n'avait  d'ailleurs  pas 
complètement  disparu  des  contrées  slaves,  et  son  influence  venait 
s'exercer  plus  ou  moins  sur  les  esprits  ébranlés  par  les  disputes  re- 
ligieuses. C'est  au  milieu  de  ces  circonsl;inc«s  que  surgit  le  dualisme 
cathare  qui ,  ï  cMé  du  Dieu  suprême  et  unique,  admit  un  principe 
mauvais ,  appdë  Czemebog  ou  Diabol,  et  quelques  autres  dogmes 
ou  préceptes  peu  nombreux,  savoir  :  la  condamnation  de  l'Ancien 
Testament  comme  œuvre  du  démon  ;  l'opinion  que  Jésus-Christ  n'a 
eu  qu'un  corps  apparent;  le  rejet  du  baptême  d'eau;  la  communi- 
cation du  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  ;  la  condamnation 
du  mariage  et  de  la  nourriture  animale  ;  le  refus  de  croire  k  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  dans  la  cène ,  et  de  vénérer  les  images  et  la 
croix.  Cette  doctrine  bizarre,  qui  altérait  profondément  l'idée  chré- 
tienne, en  supposant  l'existencede  deux  dieux  éternels  indépendants, 
et  môme  ennemis  l'un  de  l'autre,  ne  tarda  pas  à  se  propager  hors  des 
pays  où  elle  était  née.  Elle  fut  portée  en  Thrace  dès  le  milieu  du 
onzième  siècle  par  les  Bogomiles ,  et  trouva  de  nombreux  disciples 
dans  tout  l'empire  grec,  malgré  les  mesures  rigoureuses  auxquelles 
l'empereur  Alexis  Comène  eut  recours.  Un  moine,  nommé  Basile, 
qui  était  leur  chef.  Rit  brûlé,  plusieurs  de  ses  principaux  adeptes  se 
virent  jetés  dans  les  prisons,  où  l'empereur  allait  souvent  les  visiter 
lui-même  ,  pour  leur  prouver  la  fausseté  de  leurs  croyances.  Un 
synode  tenu  àConslantinople,  en  1140,  condamna  au  feu  les  livres 
qui  enseignaient  la  doctrine  hérétique,  et  prononça  l'excommunica- 


1.;.  Google 


1  18  BULLETIH  LlTltoAIM- 

lion  contre  ses  partisans.  Mais  la  persécution  n'arrêta  pas  les  pro- 
grès de  la  secte.  Le  calharisme  partant  des  villes  dalmates  se  ré~ 
pandit  en  Italie ,  où  les  fennes  manichéens ,  que  n'avaient  pu 
extirper  entièrement  les  efforts  des  empereurs  et  des  pap«ts  lui  of- 
Trirent  en  quelque  sorte  un  terrain  tout  préparé.  L'ignorance  pro- 
fonde du  peuple  en  matière  religieuse  le  rendait  accessible  ï  toutes 
les  doctrines  extraordinaires  qui  ti^appaient  son  imagination,  et  pou- 
vaient se  rattacher  aux  restes  encore  assez  vivaces  de  l'anùen  pa- 
ganisme. La  secte  cathare  groupa  bientAt  tous  les  éléments  de 
résisUDce  que  soulevait  le  despotisme  clérical,  elledeviot  le  centre 
d'oppositiofi  autour  duquel  se  rallièrent  même  des  hommes  édairés, 
qui  sentaient  déjà  la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'Eglise ,  sans  se 
rendre  bien  compte  de  ce  qu'elle  devait  être.  Il  fallut  uoe  répres- 
sion prompte  et  sévère  pour  conjurer  le  péril  qui  menaçait  Rome. 
La  flamme  des  bftchers  ralentit  le  zèle  des  sectaires,  et  le  catharisme 
n'eut  plus  dans  les  provinces  itaHeop^  que  des  disciples  secrets  qui 
s'entouraiepl  de  mystère  pour  échapper  à  la  redoutable  surveillance 
de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  douzième  siècle ,  des  circonstan- 
ces favorables  leur  permirent  de  relever  la  tSle  et  d'ei^ager  une 
nouvelle  lutte  dans  laquelle  on  ne  put  venir  à  bout  de  leur  persistance 
fanatique  que  par  les  moyens  1^  plus  violents.  L'Elise  romaine 
demeura  victorieuse ,  ipais  engagée  dans  une  voie  déplorable ,  qui 
devait  inévitablement  la  conduire  lût  ou  tard  au  déchirement  que  le 
seizi^e  siècle  vît  s'accomplir. 

En  France ,  le  cadiarisme  obtint  d'abord  beaucoup  de  succès , 
surtout  dang  le  midi ,  où  une  civilisation  plus  avancée  et  la  corrup- 
tion du  clergé  favorisaient  singulièrement  la  propagation  de  l'hé- 
résie. Les  œuvres  de  la  liltéralure  provençale  nous  munirent  com- 
bien la  tendance  du  développement  intellectuel  était  en  général  hostile 
au  pouvoir  de  l'Eglise.  Ces  troubadours  q|ii  étaient  si  bien  accueillis 
dans  les  châteaux ,  et  au  nombre  desquels  de  nobles  seigneurs  ne 
dédaignaient  pas  de  ligurer,  rivalisaient  d'audace  dans  leurs  satires 
contre  les  moines  et  contre  la  cour  de  Rome.  Une  cerlaine  tolérance 
s'était  établie,  à  la  faveui'  de  laquelle  les  opinions  les  nioiiis  orlho- 
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doxesse  faisaient  jour  sinsi^tacles;  le  ctergé  se  sentait  Irop  faible 
pour  oser  réprimer  cette  licence ,  qu'il  autorisait  en  quelque  sorte 
lui-même  par  ses  déréglemeols  scandaleux. 

Les  esprits  étaient  ainsi  tout  disposés  i  embrasser  la  première 
doclrine  qui  se  présenterait  ii  eux ,  pourvu  qu'elle  les  délivrai  du 
joug  de  la  hiérarchie  roiname,  et  ce  fut  le  catharisme  qui  en  profila. 
Ses  pr(^(rès  rapides  ne  rencontrèrent  que  peu  d'obstacles.  Des  mem- 
bres du  clergé  l'accueillirent  avec  joie ,  peut-être  comme  un  moyen 
de  ressaisir  l'influence  qu'ils  avaient  depuis  loi^temps  perdue-  L'é- 
vêque  d'Alby  devint  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de  l'hérésie , 
circonstance  qui  contribua  sans  doute  à  faire  désigner  les  sectaires 
sous  le  nom  d'Albigeois.  Le  nombre  àe&  adeptes  s'accrut  considé- 
raUemenl,  ils  commencèrent  à  s  oi^aniser  en  Eglise,  et  cherchèrent 
à  établir  des  relations  avec  les  diverses  communautés  cathares  qui 
s'étaient  formées  dam  les  autres  pays  de  l'Europe.  Rome  fit  alors 
appel  au  pouvoir  séculier  pour  défendre  l'unité  catholique  contre 
cette  téméraire  tentative.  On  prêcha  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
et  les  désastres  de  la  guerre  la  plus  atroce ,  la  plus  acharnée ,  ra- 
vagèrent les  provinces  méridionales  de  la  France.  La  cruauté  des 
persécuteurs  poussa  les  sectaires  à  des  excès  non  moins  affreux,  en 
sorte  qu'on  vit  des  actes  d'une  barbarie  sauvage  se  commettre  de 
part  et  d'autre  au  nom  de  la  religion.-  Le  catharisme  noyé  dans  des 
flots  de  sang  disparut  pour  fiiire  place  aux  doctrines  plus  pures  des 
Vaudois,  qui  devaient  frayer  la  voie  à  la  réfarmalion, 

M.  Schmidt,  sans  entrer  dans  des  détails  historiques  qui  l'entrât- 
neraient  trop  loin ,  présente  un  tableau  rapide  du  grand  drame  qui 
termina  l'existeiice  de  la  secte  cathare.  Ses  laborieuses  recherches 
ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  cet  épisode,  assez  mal  connu  jusqu'ici, 
de  l'hislnre  de  France.  Il  expose  ensuite  la  doctrine  du  dualisme 
cathare ,  avec  des  développements  propres  i  faire  bien  comprendre 
quelles  en  étaient  les  croyances ,  comment  élit»  sont  nées  du  mé- 
lange de  certaines  erreurs  avec  les  premières  Dotions  d'un  christia- 
nisme eneore  très-imparfait,  et  quelles  modifiuations  leur  firent  su- 
bir plusieurs  dissidents  qui  reculaient  devant  le  principo  absolu  de 
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l'existence  de  deux  dieux  éternels  et  indépendants.  Cette  partie  de 
son  livre  n'est  pas  la  moins  intéressante ,  car  eUe  reoferme  de  cu- 
rieuses données  sur  la  marche  des  hérésies  qui ,  dès  les  premiers 
siècles,  se  f lissèrent  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Enfin  il  tennine  par 
un  aperçu  des  mesures  prises  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  ca- 
thare ,  et  des  hérésies  en  général,  dans  lequel  se  trouve  résumé 
l'ensemble  de  cette  monstrueuse  législation  que  Rome  invoqua  si 
longtemps  contre  quiconque  osait  secouer  le  joug  de  son  auterité  in- 
faillible, et  qui  pendant  le  moyen  Sge  prodigua  la  torture  et  les  bû- 
chers avec  une  si  grande  et  si  impitoyable  rigueur. 


RÉFLEXIONS  HOdALES  ET  POLITIQUES ,  OU  csquisse  dcs  progrès 
de  la  civilisation  en  France  au  dix-neuvième  siècle,  par  M.  B.  des 
Olvires.  Paris,  chez  Ad.  René;  1  vol.  in-S";  3  fr.  50  cent. — 
CoNUDBRATioNS  POLITIQUES,  pip  M.  Lucieo  Guigues,  repré- 
sentant du  peuple.  Paris,  chez  Ad,  René ,  18i9  ;  1  vol.  in-8*  ; 
efr, 

La  situa^on  actuelle  de  la  France,  l'incertitude  de  son  avenir, 
les  chances  de  nouvelles  secousses  qui  peuvent  la  menacer,  sont  au- 
jourd'hui l'objet  d'une  préoccupation  asseï  vive  et  assez  générale. 
On  dirait  que  le  principal  résultat  de  la  révolution  de  février  a  été 
de  dissiper  tout  à  coup  les  illusions  diverses  dans  lesquelles  on  s'é- 
tait complu  jusqu'alors,  sans  vouloir  écouter  aucun  avertissement. 
Avant  cette  catastrophe,  le  socialisme  ne  semUait  pas  mériter  seu- 
lement la  peine  de  le  réfuter,  les  excès  démagogiques  étaient  re- 
gardés comme  des  rêves  de  quelques  esprits  en  délire,  on  se  persua- 
dait nae  le  plus  ou  moins  de  développement  â  donner  aux  institu- 
tions constitutionnelles ,  devait  être  dorénavant  l'unique  but  delà 
lutte  des  partis.  Maintenant  chacun,  surpris  par  l'établissement  in- 
attendu de  la  république,  paraît  frappé  d'une  secrète  terreur,  en 
voyant  que  ce  grand  fait,  loin  de  mettre  un  terme  i  l'agitation  révo- 
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lutiitDnaire,  n'a  servi  qui  )a  rendre  plus  active  e(  {dusdan^reuse. 
Od  est  bieo  obligé  d'ouvrir  les  yeui^  à  la  lumière  et  d'^rder  enfin 
les  questions  qu'on  a  laissé  imprudemment  ^ndir,  îi  la  faveur  du 
dédain  qu'on  afEectait  pour  eUes. 

II  a  tillu  reconftafbv  <]ue  la  France  se  vantait  à  tort  d'être  en 
avant  de  toutes  les  autres  Dallons  sur  la  route  de  la  civilisation  et 
de  la  vraie  liberté,  qu'elle  avait  fait  très-peu  de  pn^rès  réels, 
qu'une  forte  partie  de  sa  population  était  gangrenée  par  l'infliience 
des  principes  les  plus  funestes,  des  idées  les  plus  immorales  et 
les  plus  extravagantes,  que  les  esprits  cultivés,  souvent  même  les 
intelligences  d'élite,  avaient  complètement  négligé  les  améliora- 
tions pratiques,  les  réformes  salutaires ,  pour  se  lancer  dans  des 
ttiéoriee  avmturevses  qui  tendaient  i  la  destruction  complète  de 
l'ordre  social.  C'est  Ib  ce  que  M.  B.  des  CHvires  fait  ressortir  d'une 
Riaiii^  assez  mg^ieuse  dans  ses  ïtifiexioM  moTate$  et  polili- 
qaet.  U  débute  par  établir  nettement  la  distinction  entre  rfaenntte 
bomme  dont  tout  le  mérite  cwsiste  i  n'être  ni  un  voleur ,  ni  un 
assassin ,  et  l'homme  de  bien  qui  ne  se  contente  pas  d'une  vertu 
paœive  mais  prend  le  devoirpour  mobile  de  ses  actions.  La  pre- 
mi^  de  ces  deux  catégories  est  la  plus  nombreuse,  et  malbeureuse- 
ment  fournit  la  plupart  des  dépositaires  du  pouvoir,  qui  ne  devraient 
£tre  choisis  que  dans  la  seconde.  Aux  hommes  de  bien  appartient  le 
privilège  de  former  la  véritable  et  bonne  aristocratie,  dans  le  sens 
[Hrimitif  du  mot,  c'est-li-dire  le  gouvernement  des  meitleors.  Mais 
eette  sorte  d'aristocratie  a  trmivé  trop  d'cBvi«a  peur  pouvoir  sub- 
sista' longtemps,  et  l'on  a  préféré,  comme  plus  démocratique,  s'en 
tenir  à  celle  des  hommes  hooneits,  dont  chacun  peut  prétendre  i 
faire  partie.  Or,  une  teUe  modification  n'a  pu  avoir  lieu  sans  porter 
atteinte  à  la  moralité  du  pays,  ou  i^tAt  die  était  elle-même  déjà  le 
^gne  de  la  décadence.  Les  prineipee  se  sont  de  plus  en  ]dus  relâ- 
chés; on  s'est  habitué  i  mettre  le  savoir  faire  au-dessus  du  savoir 
et  de  la  probité;  le  swcis  est  devenu  l'unique  but  des  eflbris,  et  la 
poursuite  des  jouissances  matérielles  le  grand  mt^ile  de  toutes  les 
nctions.  De  lA  ce  malaise  général,  ce  méconicnlement  répandu  dann 
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toutes  les  classes  de  la  société ,  puis,  par  suite,  cette  teDdance  à  bJen 
accueillir  lee  théories  subversives  comme  ud  remède  i  tous  les 
maux,  comme  uDe  réparation  de  toutes  les  iDJustices ,  comme  le 
moyen  d'arriver  i  l'établissement  d'un  ordre  nouveau,  dans  lequel 
chacun  se  flatte  de  trouver  la  place  qui  convient  à  son  ambition. 
Chez  ceux-là  mSme  qui  repoussent  les  chimères  du  socialisme ,  on 
ne  rencontre  plus  guère  de  convictions  solides  ;  tout  est  v^;ue,  tout 
est  ébranlé  i  la  confusion  règne  dans  les  idées,  c'est  un  vrai  chaos 
moral  où  l'on  cherche  vainement  le  point  d'appui  nécessaire  pour 
résister  à  rinHupnce  dissolvante  de  la  liberté  de  la  presse,  exploitée 
dans  l'intérêt  des  passions  les  plus  anti-sociales.  M.  des  Olvires 
p^nt  assez  bien  ce  chaos,'et  nous  bit  passer  en  revue,  d'une  du- 
nière  parfois  très-piquante,  les  résultats  de  diverse  nature  produits 
par  l'esprit  révolutionnaire  qui  remue  la  France  depuis  un  demi- 
siècle.  Il  montre  »im  ce  qu'est  réellement  le  prétendu  progrès 
acheté  si  cher  et  si  hautement  vanté  par  la  vanité  nationale.  Ce  qui 
le  frappe  surtout,  c'est  l'inconséquence  de  ces  hommes  qui ,  ayant 
toujours  à  la  bouche  tes  mots  de  liberté,  fraternité,  égalité,  font 
l'œuvre  du  despotisme,  travaillent  sans  rellche  i  semer  la  haine  et 
la  division,  n'aspirent  i  passer  le  niveau  sur  les  supériorités  actuei- 
les  que  pour  rester  seuls  maftres  du  terrain  et  se  dAiarrasser  des 
rivaux  qui  les  gSnent. 

*  Je  persiste  à  croire,  dit-il,  que  ce  n'est  point  par  amour  pour 
la  démocratie,  qu'on  vient  de  proclamer  la  république,  mais  par 
amour  de  l'aristocratie,  et  que  tout  le  monde  veut  être  aristocrate, 
ce  qui  fera  une  démocratie  d'aristocrates.  Je  l'ai  d'ailleurs  dit,  et 
j'en  suis  plus  convaincu  que  jtmùs  ;  en  rel^on,  personne  n'est  plus 
inttdérant  que  l'incrédule  ;  en  poUtique,  personne  n'est  [dos  des- 
pote que  le  partisan  de  la  liberté  ahstdue.  Celui-ci  vous  enfonce- 
rait un  po^ard  dans  la  gorge,  pour  vous  forcer  à  crier  vive  la 
liberté.  • 

Les  réflexions  de  M.  des  Olvires  ne  sont  pas  toutes  égalenent 
justes,  il  a  aussi  ses  préjugés  et  s'étend  parfois  avec  un  peu  trop 
<le  complaisance  sur  des  détails  qui  n'en  valent  guère  la  peine. 
Mais  il  ne  manquft  ni  d'originalité,  ni  de  bon  sens,  et  quoiqu'il  se 
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déclare  partisaD  de  la  monarchie,  ses  jugements  sont  en  général 
exempts  de  tout  esprit  départi.  C'est  un  obsa'vateur  <]ui  étudie  avec 
calme  et  curiosité  les  résultats  de  l'expérieDce  à  laquelle  il  assiste. 
M.  Lucien  Guigues,  au  contraire,  aspire  i  jouer  un  rOle  actif.  11 
est  représentant  du  peuple  et  veut  contribuer  pour  sa  part  î  l'oi^a- 
nisatiiHi  de  la  république,  qu'il  regarde  comme  la  forme  déDnilive 
du  gouvernement  de  la  France.  La  révolution  de  février  lui  paratt 
avoir  tranché  la  question  de  telle  sorte,  qu'il  n'y  a  plus  à  en  revenir. 
Ce  qu'il  s'agit  de  faire  mainlensnl,  c'est  de  diriger  l'essor  de  la  dé- 
mocratie et  de  prévenir  ses  excès.  M.  Guigues  n'est  pas  socialiste,  ni 
môme  radical  exagéré  ;  mais ,  par  crainte  do  la  réaction,  il  serait 
plutôt  encUn  k  céder  devant  toutes  les  exigences  du  parti  révolution- 
naire. C'est  un  de  ces  libéraux  i  illusions  généreuses,  qui  croient 
qu'on  peut  tout  faire  avec  le  peuple  et  par  le  peuple,  qui  s'imaginent 
que  les  excès  proviennent  de  la  résislance  opposée  à  ses  volontés  et 
qui,  tout  en  vopnt  le  danger  des  utopies,  s«  laisserait  aisément  en- 
traîner à  en  essayer  l'application,  au  risque  de  bouleverser  de  fond 
en  comble  l'état  social.  Cependant  on  doit  reconnaître  qu'à  son 
point  de  vue  il  n'a  pas  tort  de  critiquer  l'antagonisme  auquel  se  li- 
vrent les  partis  extrêmes ,  plus  préoccupés  de  se  disputer  le  pou- 
voir que  de  l'organiser  et  de  le  cousolider.  Il  est  certain  que  l'éta- 
blissement de  la  république  exige  de  nombreuses  réformes  dans  les 
institutions  du  pays  ;  seulement,  il  se  trompe  sur  la  nature  de  ces 
réformes,  ou  plutAI  sur  les  moyens  de  les  obtenir.  Il  pari  du  prin- 
cipe de  centralisation  et  semble  regarder  le  gouvernement  comme 
devant  résoudre  sans  délai  toutes  les  difficultés  du  problème.  En 
cela  il  se  rapproche  des  socialistes  qui  prétendent  faire  décréter  le 
droit  au  travail,  la  prospérité  publique  et  le  bien-être  de  tous.  Or, 
00  a  vu  déjà  par  l'exemple  des  ateliers  nationaux  ce  qu'il  en  coûte 
pour  feirMe  semblables  essais.  Nous  ne  pensons  pas  que  i'inter- 
veutiffii  gouvernementale  pût  être  beaucoup  plus  heureuse,  en  se 
dirigeant,  comme  le  voudrait  M.  Guigues,  sur  l'assistance  publique, 
sur  les  opérations  du  crédit,  sur  les  l'apporls  entre  le  capital  et  le 
travail,  entre  U-s  fabricants  et  les  ouvriers.  La  liberté  en  souffrirait 
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cerUiflemeot,  et  il  est  plus  que  douteux  que  les  choees  en  allassent 
mieux.  La  république  demande  précisémaat  le  contraire  ;  c'est  dans 
les  efforts  particuliers  qu'elle  trouve  l'élément  de  sa  vie  et  de  sa 
durée.  Ce  qui  manque  en  France,  ce  sont  des  répuMicains,  et  pour 
en  faire,  il  faut  avant  tout  créer  une  large  oi^nisation  municipale 
qui  lasse  circuler  de  nouveau  dans  toutes  les  parties  du  pays ,  les 
forces  vives  que  la  centralisation  a  confisquées  au  profit  de  la  capi- 
tale. Voilà,  selon  nous,  la  première  réforme  nécessaire,  de  laquelle 
découleront  naturellement  toutes  les  autres,  tandis  que  si  l'on  per- 
siste à  vouloir  fonder  la  répuUique  sur  la  seule  action  du  pouvoir 
central,  on  ne  réussira  qu'à  préparer  de  nouvelles  secousses,  qu'à 
jeter  la  France  dans  la  triste  alternative  de  l'anarchie  ou  du  despo- 
tisme. 

H.  Guigues  nous  paraît  aussi  un  peu  trop  naïf,  lorsqu'il  dit  en 
terminant  :  ■  Il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'on  veut  l'ordre....  Qui  ne 
le  veut  pas? — Qu'on  veut  sauver  la  société....  Qui  veut  la  dé- 
truire?... • 

Certes,  après  avoir  vu  les  journées  de  juin,  et  quand  on  est  en 
présence  des  écrits  dissolvants  d'un  Proudhon,  des  atroces  menaces 
d'un  Heinzen,  il  est  bien  permis  de  croire  à  l'existence  d'un  parti 
qui  rêve  la  destruction  de  l'ordre  social. 


De  la  question  sociale,  ou  des  conditions  de  la  paix  intérieure, 
par  J.  TroUct.  Paris,  18i9  ;  brochure  de  Si  pages. 

M.  Trottot  est  du  nombre-  des  hommes  qui  croient  la  poUlique 
impuissante,  à  elle  seule,  à  prot^r  nos  sociétés  contre  les  partis, 
quels  qu'ils  soient,  qui  s'appuient  sur  elle.  La  coërdtion  se  lasse, 
die  s'épuise  ;  la  question  sociale  est  donc,  aux  yeux  de  M.  Trottet. 
aussi  bien  morale  que  politique. 

Il  est  frappé  du  caractère  empreint  au  déxcloppemenl  de  la  so- 
ciété française.  Les  diverses  classes  qui  reposaient  en  die  comme  en 
leur  gprme,  se  sont  «épanouies  l'une  après  l'autre,  toujours  pour  ré- 
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damer.dans  celte  société,  noD  leur  [^ce  légitime,  mais  la  domina- 
tion. Tout  iDOUvemeot  se  porte  i  la  tête.  Toute  actioa  tend  ï  s'em- 
parer du  pouvoir.  Toute  révolution  est  marquée  d'un  caractère 
exdusif.  C'est  à  cet  esprit  de  dmniitatioii  etd'exciuaioD  que  M.  Trot- 
tel  cherche  un  remède. 

11  repousse  celui  que  le  socialisEne  lui  pr^ate.  Le  socialisme  est 
la  doraÎDatioD  du  prolétariat.  11  est  l'envahissement  de  la  barbarie  et 
de  la  misère.  Il  est  la  destruction  de  la  hberlé  iodividuelle  et  l'ab- 
sorption de  l'hoimne  dans  l'Etat.  Et  cependant  les  classes  égarées 
par  les  systèmes  socialistes  ont  de  légitimes  réclamalirais  ï  adresser 
à  la  société.  C'est  à  ces  réclamations  qu'il  faut  &ire  droit.  H  ne  suf- 
fit pas  de  glorifier  l'individualisme,  désormais  impuissant,  et  d'atta- 
quer le  socialiane  d'une  manière  négative.  11  s'agit  de  chercher  it 
le  r«idre  impossible  en  travaillant  i  réaliser  pour  les  prolétaires 
une  forme  d'association  qui  toit  en  rapport  avec  le  développement 
de  la  société,  avec  l'histoire  et  la  nature  hunvune. 

Les  moy^s  que  propose  M.  Trotte*  sont,  les  uns  immédiats,  l'as- 
sociation ;  les  autres  intérieurs  et  proprement  miffaux. 

L'association  doit  substituer,  s'il  en  est  temps  encore,  aux  rap- 
pOTts  d'anlagtuisme  entre  les  classes  soaales ,  des  rapports  de  soli- 
darité, d'une  solidarité  comprise  et  acceptée.  U  but  tarir  la  source 
du  pr(détariat,  en  &cilitant  aux  classes  ouvrière  les  moyens  d'ar^ 
river  i  la  propriété. 

A  cet  effet,  H.  Trottet  s'adresse,  non  i  l'Etat,  mais  aux  classes 
aisées.  Il  demande  à  la  charité ,  lenue  en  haleine  par  des  périls 
pressants,  de  déployer  une  activité  pareille  à  celle  qu'elle  voit  dé- 
frayer par  une  propagande  jalouse.  Il  veut  une  b'ansformatiiHi  de  la 
société  moderne,  opérée  par  la  biei^saice.  Les  ouvriers  des  fa- 
bri(}ues  sml  agglomérés  dans  les  grandes  vitlee,  où  leur  travail  est 
taxé  au  prix  dn  grand  commerce,  tandis  qu'ils  reçoivent  chèrement 
leur  subsistance  de  troisième  ou  quabiëme  main,  il  but  ramener 
l'industrie  manu&eturière  à  la  campagne  et  dans  les  contrées  cù  les 
denrées  sMt  à  bas  prix.  C'est  dans  ces  contrées  qu'il  faut  créer  des 
cités  industrielles,  oil  les  familks  des  travailleurs  puissent  respirer 
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dans  i'aisiiDce  el  parvenir,  au  moyen  des  causes  d'épaigne  et  de 
retraite,  i  devenir,  après  un  temps,  propriétaires  de  leur  logement, 
de  leur  jardin  et  d'un  petit  capital.  Aucune  contj^inte,  mais  un  se- 
cours offert  â  des  conditions  honorables,  un  capital  généreusement 
avancé,  une  mise  de  fonds  assez  c«n»dérable,  pour  décentraliser 
des  forces  ensemies,  et  créer  de«  rappwls  organiques,  des  rapports 
de  tuenveiUance  entre  deux  sociétés  près  de  se  rencontrer  sur  le 
champ  de  babille. 

C'est  dans  l'écrit  même  de  H.  Trottel  que  nos  lecteurs  appren- 
dront quels  sont  les  moyens  de  détail  et  d'exécutiim  proposés. 

Mais  la  r^igiondoità  la  politique  son  appui. 

En  s'exprimant  ainsi,  M.  Troltet  s'empresse  d'écarler  la  p«isée 
qu'il  puisse  songer,  sous  aucun  rapport,  à  vouloir  ramener  les  es- 
prits vers  la  rdigion  dans  l'intérâl  d'une  politique,  quelle  qu'elle 
soit.  A  quoi  bon  prft^er  la  foi,  si  l'on  ne  donne  le  moyen  de  croire. 
Le  principe  rel^eux,  bien  qu'ï  degrés  différents,  a  toujours  été  la 
source  fécondante  du  dévdof^)«nent  humain.  Sous  une  forme  de 
moins  en  moins  exclusive,  il  a  incessamment  déterminé  la  marche 
de  l'histoire  et  dirigé  son  cours  ;  l'institution  politique  qui  n'a  pas 
eu  sa  racine  vitale  dans  ce  sol  nourricier,  s'est  trouvée  exposée  à 
manquer  de  vie  substantielle  ;  mais  toujours  fàut-il  que  l'aliment  re- 
ligieux soit  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  société  à  laquelle  il  est 
distribué.  Or,  ce  n'est,  selon  M.  Trottet,  ni  le  catholicisme,  ni  le 
protestantisme,  tels  qu'ils  se  sont  montrés  dans  l'histoire,  qui  peu- 
vent sufSre  à  la  société  présente.  Tous  deux  ont  eu  leur  temps.  Dé- 
posé comme  un  germe  dans  la  société  humaine,  le  christianisme  la 
transforme  insensiblement.  11  ne  s'est  détaché  que  lentement  du  so- 
àalisme  du  monde  ancien.  Le  catholicisme,  qui  a  prêté  sa  tutelle  sa- 
cerdotale â  des  %eB  d'enËince,  a  conservé  le  caractère  extérieur  et 
1^1  (les  premiers  l^nps  du  monde.  Le  protestantisme  a  servi  à  l'af^ 
franchissement  des  peuples  chrétiens  par  l'idée  supérieure  de  la  foi 
justifiante;  mais  il  semble  avoir  pris  la  foi  pour  le  but,  tandis  qu'elfe 
n'est  que  le  moyen.  Catholicisme  et  protestantisme  sont  donc  appe- 
lés, t'un,  ï  se  dégager  de  ses  formes  subjectives,  l'autre,  i  recon- 
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naître  que  la  foi  eslune  œuvre,  et  l'œuvre  la  plus  excellente;  tous 
deux  i  se  rencontrer  dans  la  charité.  Une  première  époque  s'est 
nommée  du  nom  de  saint  Pierre  ;  la  seconde  s'est  appuyée  sur  saint 
Paul  ;  la  théologie  de  la  troisiëine  sera  la  Tusion  de  celle  des  deux 
premières  dans  la  théol<^ie  de  saint  Jean,  plus  intime  et  plus  prati- 
que ï  la  fois,  conciliation  dans  l'amour  de  la  foi  et  de  la  loi.  L'idée 
de  M.  Trottet  n'est  pas  neuve.  L'abbé  Joachim,  deCalabre,  l'expri- 
mait déjà  dans  le  treizième  siècle ,  et  probablement  il  n'était  pas  le 
premier  qui  l'eût  exprimée.  Mais  plus  elle  est  ancienne,  plus  elle  a 
fermenté  longtemps  et  sourdement  dans  la  sein  de  la  société  chré- 
tienne, plus  cette  idée,  surtout  sous  la  forme  nouvelle  sous  laquelle 
M.  Trottet  la  présente,  mérite  d'attirer  l'attention  des  hommes  qui 
s'occupent  des  intérêts  de  l'Eelise. 

H.-F.  A. 
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FABLES  DE  J.  DE  LA  FONTAINE. 


Caris,  rDBdHie-l}p«gnpb>i)[ie,  17,  me  ita  liirus-&iinl-6cruJii,  1S50. 
1  vtfauit  ii-l2S  :  Ifi  Itua. 


Ce  petit  cbef-d  oeuvre  typographi<)ue ,  qui  a  été  admiré  à  la  der- 
nière expositioD  des  produits  de  l'industrie  française,  renferme 
toutes  les  fables  de  La  Fontaine  dans  une  seule  feuille  de  papier 
{256  pages).  11  est  exécuté  en  caractères  corjn  Diamant,  qui  sor- 
tent de  la  fonderie  de  MM.  Laurent  et  Deberny,  et  ne  laissent  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  soit  de  la  netteté,  soit  de  i'él^ance.  L'im- 
pression ùiitle  plus  grand  honneur  aux  presses  deMH.  Pion  D'ères. 
C'est  un  spédmen  fort  remarquable  du  degré  de  perfection  auquel 
est  parvenu  l'art  typographique  en  France ,  car  des  lettres  aussi 
petites  n'ont  pu  être  gravées  qu'avec  l'aide  de  la  loupe,  et  il  a  kllu 
chez  le  compositeur  une  attention  bien  minutieuse,  enfin  le  tirage  a 
nécessité  des  soins  tout  particuliers.  En  voyant  le  résultat  de  ces 
efforts  réunis,  on  reconnaît  que  les  bonnes  traditions  ne  se  perdent 
pas ,  et  que  les  Didot  et  les  Crapelet  ont  des  successeurs  qui  sau- 
ront empêcher  la  décadence  de  l'imprimerie.  Sans  doute  ce  volume 
microscopique  est.  plutAt  un  objet  de  curiosité  qu'une  oeuvre  utile  en 
elle-même ,  mais  le  succès  obtenu  dans  une  entreprise  qui  offrait 
tant  de  difScultés,  est  la  meilleure  garantie  de  l'excellente  exécution 
des  travaux  ordinaires,  ainsi  que  du  goût  qui  préside  à  la  fonte  des 
types  plus  généralement  usités. 
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U  BiVOLimON  ET  LE  PARTI  RÉVOLimONNAIRE 

PIR 

M.  N.-A.  DE  SALVANDY. 
NoB^le  édition.  —  Paris,  18i9. 


J*ai  le  déEaat  d'aimer  k  divaguer  dans  mes  leclores.  Uo 
livre  noQTean  m'en  rappelle  volontiers  un  ancien ,  et ,  je 
dois  l'avouer,  l'ancien  me  fait  souvent  oublier  et  délaisser 
le  Donveaa.  Je  n'avais  pas  encore  parcouru  le  premier 
quart  du  livre  de  M.  de  Salvandy,  qu'il  me  vint  k  l'esprit 
UDe  réminissence  d'abwd  confuse ,  puis  de  plus  en  plus 
distincte,  d'un  ouvrage  tout  semblable  par  le  bat  et  les 
tendances,  publié  sous  le  directoire,  en  1796.  Dès  lors,  je 
ne  pensai  plus ,  pour  le  moment  du  moins ,  k  M.  de  Sal- 
vandy;  il  me  fallut  retrouver  l'écrivain  de  1796,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  je  le  démêlai  sous  un  tas  de  bro- 
chures ,  liélas  I  voaées  k  l'oubli. 

Me  voiU  donc  en  possession  du  mince  volume  dont  je 
secoue  U  poussière,  et  je  me  mets  aussitdt  ^  feuilleter  les 
Esutù  «ir  l'état  actuel  de  la  iVonee,  l*'  mat  1796.  {lor 
B.'E-A.  FomdelU. 

Litt.  T.  xm.  9 
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ËD  1796,  la  France  avait  aussi  Doe  république,  et, 
comme  aujourd'hui,  t'ou  ne  savait  trop  si  on  devait  la 
garder.  L'aulenr  des  Essais  était  d'avis  qu'on  la  gardât. 

«  J'avoue,  dit-il,  que  je  n'aurais  pas  eu  le  courage  d'a- 
cheter notre  position  acluelle,  si  cela  eût  été  eu  mon  poa« 
voir,  au  prix  des  maux  aflreux  que  nous  avons  supportés 
pour  y  arriver.  Romulus  rassembla  des  brigaods  pour  bâ- 
tir sa  ville  de  Rome  ;  je  ne  crois  pas  qu'un  honnête  homme 
eât  voulu  être  de  la  compagnie  de  ces  fondateurs  d'une 
république  devenue  depuis  si  puissante  ;  mais  lorsque  ces 
brigands  furent  des  citoyens,  lorsqu'ils  furent  soumis  k  des 
lois,  j'eusse  été  volontiers  leur  compatriote. 

a  Si  le  gouvernement  actuel  me  protège ,  s'il  ne  m'a 
pas  tendu  un  piège  en  me  pariant  de  liberté,  s'il  est  fidèle 
ï  ses  promesses ,  si  mon  opinion  est  vraiment  libre ,  ma 
propriété  vraiment  respectée,  ma  personne  vraiment  ga~ 
rantie,  pourquoi  ne  loi  s^rais-je  pas  soumis?  Qu'ai-je  de 
plus  ^  désirer  sous  tonte  espèce  de  gonveniemenl.  Je  di- 
rai donc,  sans  hésiter,  qne  le  moi  actuel  est  le  senl  dont 
on  ait  droit  de  s'occuper.  Et  si  m«n  être  moral  ne  (iit  point, 
durant  nos  troubles ,  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  par  l'espoir 
d'un  calme  prochain,  peut-être  par  cela  seul  ma  résigna- 
tion en  devient-elle  plus  méritoire  ;  peut-élre  mes  exhor- 
latioos seront-elles  d'aulant  plus  recommaudables  aux  yeux 
de  ceux  qui,  comme  moi,  repoussèrent  des  erreurs  ou  des 
vérités  qu'on  leur  prêcha  six  ans  le  poignard  et  la  torche 
à  la  main.  C'est  leur  tour,  c'est  le  mien  d'être  comptés 
pour  quelque  chose.  Les  révolutions  naissent  de  l'impré- 
voyance el  de  la  faiblesse,  c'est  l'imprudence  et  la  pré- 
somption qui  les  commencent ,  c'est  la  scélératesse  qui  les 
envenime,  le  crime  qui  les  déshonore,  t'aveugle  obstina- 
tion qui  les  prolonge ,  la  lassitude  qui  les  termine ,  la  sa- 
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gesse  qui  en  corrige  les  effels ,  et ,  quel  qu'en  soit  le  ré- 

snttal ,  ce  sont  enfin  les  bonnâles  gens  qui'en  profitent 

Sachons  désormais  nous  raidir  contre  toute  impulsion  vers  le 
changement.  Après  tout  ce  que  nous  avons  &it  on  souffert, 
il  sera  bean  que  Ton  ne  puisse  pas  dire  de  ta  Fraace , 
çiKB  fverant  ràta  more»  noU  (  Sen. ,  Epist.  39) ,  et  pour 
cela,  pins  d'inconstance,  plus  de  confiance  aui  charlatans, 
plus  de  couroanes  civiques  aux  voleurs  et  ans  assassins. 
Que  les  gens  de  biea  entourent  le  gonvernement  ;  que  le 
■gouveraeaaenl  protège  les  gens  de  bien  et  la  révolution  est 

finie 

<  Le  gouversement  sentira  qu'il  ne  peut  soutenir  la  ré- 
publique qu'en  s'abandonnant  anx  honnêtes  gens  ;  ce  ne 
sont  pas  ceux>ci  qui  cherchent,  qui  provoquent  les  révo- 
lutions. Toute  manière  d'être ,  où  ils  sont  comptés  pour 
ce  qu'ils  valent,  les  trouvera  disposés  k  la  maintenir;  mais 
les  soi-disant  patriotes  par  excellence  sont  les  ennemis  nés 
de  tout  système  de  gouvernement.  H  leur  faut  le  cabos. 
Quand  les  meneurs  ont  Tait  fortune  et  battent  en  retraite , 
ceux  en  seconde  ligne  se  mettent  sur  les  rangs  pour  foire 
fortune  à  leur  tour.  Ils  révolutionneront  pour  une  répu- 
Uique  quand  un  autre  gouvernement  s'établira  ;  ils  révo- 
lutionneront pour  celui-ci ,  qaand  ils  auront  obtenu  la  ré- 
publique. Si  le  gouvernement  ne  sentait  pas  cela  ,  s'il  ne 
comprimait  pas  la  horde  des  agitateurs ,  il  n'y  aurait  plos 
rien  Ji  Ini  dire  ;  lui-même  il  serait  révolutionnaire  ;  lui- 
Dtéme  il  voudrait  se  détruire ,  et ,  dans  ce  cas ,  il  fondrait 
Ini  appliquer  ce  verset  du  psaume,  atures  habent  tt  non 
eudienl,  pedet  babenl  et  non  ambulabunl  '.  Nais  nous,  an 


'  Obserrei  que  je  n'sjoule  pas,  mantti  habwnt  et  non  palpa- 
bunt. 
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contraire,  honnêtes  gens,  nous,  rëpabltcains  sans  extra- 
vagance, il  faudrait  avoir  l'oreille  an  gucl,  le  [Hed  à  l'étrier, 
et la  main  dans  nos  pocfaes.n 

Tel  était  le  langage  de»  modérés  ea  1796,  tel  il  est  en- 
core aujourd'hui.  Il  n'est  pas  exempt  d'égoisme,  comme  on 
«oit,  mais  il  parait  spécieux.  Toutefois  un  peu  de  ré&exion 
folt  aisément  apercevoir  qu'il  ne  suffit  pas  de  dire  aux 
gens  :  Nous  serons  sages,  soyez  sages  aus^  de  votre 
cdté,  et  tout  ira  bien.  Il  faut  que  les  gens  puissent  être 
sages,  qu'en  eux  et  aniour  d'eux  ils  aient  de  quoi  l'éire. 
Un  abîme  appelle  un  autre  abîme  ;  les  crimes,  les  erreurs, 
tes  entraînements  passés  composent  comme  une  fatalité 
d'entraînements  nouveaux,  fatalité  invincible,  tant  qu'on 
n'a  pas  répudié  le  principe  d'où  elle  est  sortie  et  qui  la 
nourrit. 

Tout  gouvernement  issu  d'une  révolution  violente  nait 
garrotté  d'une  lourde  chaîne ,  celle  de  son  origine.  Com- 
ment s'en  affranchir f  II  ne  le  pourra,  i  moins  qu'il  n'ait 
pour  chef  une  personnalité  assez  puissante  pour  la  briser 
impunément.  Car  celte  sorte  de  chaîne  ne  se  détache  pas. 
Louis-Philippe  l'a  bien  prouvé.  Napoléon  l'avait  rompue. 

M.  Foovielte,  ancien  royaliste,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  s'abriler  derrière  la  république  du  directoire,  pourvu 
qu'elle  fut  honnête.  <  Quiconque  ^era  de  bonne  foi,  dit-il, 
doit  convenir  qu'il  est  une  diGTéreoce  énorme  entre  ne  pas 
aimer  lu  révolution  et  ne  pas  aimer  la  république.  Tout 
bon  Français  doit  aimer  la  république,  tout  honnéle  homme 
doit  délester  la  révolution.»  N'est-ce  pas  là  encore  la  for- 
mule obligée  de  tous  les  journaux  modérés  de  1848  et 
1849  ?  M.  Fonvielle  a  seulement  sur  eux  l'avantage  d'ap- 
pnver  sa  manière  de  voir  d'une  théorie  qui  ne  laisse  pas 
d'être  agréable. 
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It  cite  d'abord  cette  Dole  du  Contrat  $oeial  ob  Rouiwaa 
déclare  tt  qu'il  n'oiteBct  pas  seulaDCDt  par  répuMiqoe  ans 
aristocratie  ou  une  démocratie,  mais,  en  général,  loat 
gonTernement  guidé  par  la  volonté  générale ,  qui  est  la 
loi.  Pour  être  l^iiime,  il  oe  faut  pas  que  te  gouverne- 
metit  se  confonde  avec  le  souverain ,  mais  qa'il  en  soit 
le  ministre  ;  alors  la  monarchie  elle-même  est  une  répu- 
blique, a 

Fort  de  cette  autorité,  notre  royaliste  poursuit  :  t  Nous 
avions  donc  une  république ,  j*élais  donc  citoyen  avant  la 
révolution  qui  a  changé  la  forme  du  gouvernement  fran- 
çais. Tant  mieux ,  car  je  ne  suis  pas  indifférent  sur  mes 
droits  politiques;  ce  mot  de  ettoyen  fronçai»  sonne  agréa- 
blement ^  mon  oreille ,  et  je  suis  fier  de  ce  que  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  je  n'ai  été  qu'un  esclave  pendant  vingt- 
cinq  ans.  H  est  donc  vrai  que  la  forme  du  gouvernement 
est  indifférente  en  soi,  pour  qu'un  peuple  ait  une  républi* 
qne  ;  il  est  donc  vrai  qye  lï  où  la  loi  règne  on  est  répa- 
hlicain.  Eh  bien  !  que  cette  condition  se  remplisse  ,  que 
Tarbiiraire  des  hommes  cesse,  et  je  sais  sans  retour  ré- 
publicain français.  J'apprendrai  Ji  mes  enfants  ce  quatrain 
de  mon  compatriote  Pïbrac  : 

■  Aime  l'Élat,  tel  que  tu  le  vois  fltrê; 
S'il  est  ro;ral,  aime  la  rojaulé; 
S'il  est  de  peu ,  ou  bien  commuDaulé 
Aime  l'aussi,  car  Djeu  t'y  a  fait  naître.  > 

J'en  demande  pardon  au  lecteur  ;  maïs  cette  àta^on  du 
vieoi  Pibrac  ',  si  gaiment  profanée,  me  dégoûte  tont  à  fait 
de  M.  Fonvielle.  D'ailleurs  ce  quatrain  m'en  rappelle  un 
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aalre  qui,  lout  «d  nous  écartant  de  M.  Fonvielle,  ne  nous 
écartera  pas  de  ootre  sujet.  Voici  ce  (juatrain,  c'est  le  ciu- 
quante-<]iialrièiDe  : 

(  Je  hais  ces  mois  de  puissance  absolue. 
De  plein  pouvoir,  de  propre  mouTement: 
Aux  saints  décrets  ils  ont  pcemiëremont 
Puis  \  nos  lois,  la  puissance  totlue*.  ■ 

'  Gui  du  Faur,  seigneur  de  Pibrsc ,  avait  été  l'un  dee  ambas- 
sadeurs envoyés ,  sous  Charles  IX ,  au  concile  de  Trente.  L'on 
raconle  que  Catherine  de  Médicis  fut  si  contente  de  la  manière 
dont  il  s'y  était  conduit,  qu'elle  lui  fit  écrire  en  Languedoc  de  se 
rendre  k  la  cour,  pour  être  revêtu  de  la  dignité  de  chancelier. 
Pibrac  reçut  cet  ordre  à  Toulouse ,  d'oït  il  partit  sur-la-champ. 
Cependant  un  jaloux  de  sa  gloire  dit  b  la  reine,  qu'elle  aurait  on 
jour  sujet  de  se  repentir  de  l'élévation  de  ce  magistral,  qui  était 
dans  des  principes  opposés  au  gouvernement  qu'elle  avait  éta- 
bli en  France  avec  tant  de  soin  et  de  peine.  Médicis  faisant  dif- 
ficulté de  croire  ee  qu'on  lui  disait,  on  lui  £t  lire  ce  einquante- 
qualijème  quatrain;  sur  quoi  il  ne  fut  plus  question  de  Pibrac. 

La  fortune  de  ces  quatrains  a  été  assez  étrange.  Ils  ont  joui 
d'une  vogue  immense  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle;  ou  * 
tes  traduisit  dans  toutes  les  langues,  non-seulement  en  grec  et 
en  latin,  mais  en  arabe,  en  turc  et  en  persan.  Celte  vogue  n'était 
certes  pas  due  an  (aient  du  versificateur;  on  ne  peut  l'expliquer 
que  par  la  conformité  dos  sentiments  de  l'aulear  avec  ceux  de 
l'époque.  Au  dix-huitièrae  siècle,  les  quatrains  tombèrent  dans 
l'oubli,  malgré  une  édition  plus  complète  que  donna  l'abbé  de  la 
Roche,  en  1746,  et  qui  leur  serfil  comme  de  cercueil.  Cette 
disgrtce  fut  amenée  peu  k  peu  par  le  changement  qui  s'élait 
opéré  dans  les  i^éas  et  dans  la  littérature,  depuis  Hohère  et  La 
Fontaine.  Le  vieux  Pibrac  parut  bientôt  aussi  rebutant  pour  le 
fond  que  pour  la  forme.  Cette  rude  morale  n'allait  plus  è  des 
esprits  devenus  subtils  et  délicats,  et  les  Quatrains  devaient  élre 
définiiivemenl  enterrés  par  bs  élèves  de  Lamelle  et  de  Fonlenelle, 
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On  ponrrail  dire  qae  ces  deai  quatrains  réunis  et  rap- 
prochés expliquent  la  France  ancienne  et  la  France  non- 
vdte.  Le  premier  exprime  la  force  qoi  maùttinl  la  mo- 
narchie deux  BÏèdes  encore  après  Pibrac.  Le  Français , 
par  habitude,  par  honneur,  par  religion,  aimait  cet  état 
rojal  où  Dieu  l'avait  mis.  Le  second  quatrain  révèle  un 
sentiment  qui  s'éveillait  an  temps  de  Pibrac,  la  haine  do 
pouvoir  absolu,  sentiment  qoi  plos  tard  inspira  la  Fronde, 
et  qui  fut  le  premier  germe  de  la  révolution  française. 
Tant  que  l'amour  de  la  monarchie  fut  subsistant ,  la  haine 
du  pouvoir  absolu  demeura  neutralisée,  mais  du  moment 
qu'on  eut  réussi  à  effacer  dans  les  cœurs  l'amour  de  la 
royauté ,  une  révolution  devint  inéviiable. 

Tout  le  monde  convient  que ,  pour  qu'un  peuple  sub- 
siste, il  faut  qu'il  ait  une  forme  de  gouvememeni.  Mais 
cette  forme  quelconque ,  il  ne  l'aura ,  il  ne  la  possédera 
qn'k  condition  de  l'aimer.  Dès  qu'il  ne  l'aime  phis,  il  ne 
tardera  pas  à  la  perdre  ;  car  on  ne  manquera  pas  de  lui 
offrir,  de  lui  vanter  autre  chose,  pour  remplacer  ce  qu'il 
a  cessé  d'aimer.  Il  est  vrai  qu'on  peut  échanger  une  forme 
de  gouvernement  contre  une  autre  ;  mais  c'est  k  la  condi- 
tion que  cette  autre  remplace  réellement  la  défunte  ;  c'est- 
à-dire  soit  aimée  comme  la  défunte  l'était  dans  son  beau 
tempe.  Or  voilii  le  malheur  qui  est  arrivé  à  la  France. 
Elle  a  détruit  son  ancienne  forme  de  gouvernement  sans 
pouvoir  s'attacher  k  aucune  aulre.  Elle  erre  dans  le  vide 
comme  un  astre  ^ré ,  sullicîtanl  une  force  d'altcaclion 
qui  la  fixe  el  lui  trace  une  orbite. 

Tel  n'a  pas  cessé  d'être  le  fond  de  ta  siluaiion  de  la 
France,  depuis  89,  malgré  des  répits  momentanés.  Si  elle 
se  relève,  c'est  au  bord  de  l'abîme,  et  elle  ne  s'en  éloigne 
^ue  pour  s'en  rapprocher  bieotdt.  C'est  toujours  le  même 
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probUme  :  troiiTer  une  forme  de  gouveroeaient  à  laquelle 

la  France  puisse  s'attacher.  Qui  le  résoucini ,  ce  terrible 
problème  si  lémérairemeDt  posé  en  89  ?  11  faudrait  d'abord 
savoir  si ,  par  l'état  de  ses  mœurs  '.  la  France  peut  encore 
s'attacher  k  quelque  chose. 

La  gloire  de  Napoléon  et  de  l'empke  a  été  la  dernière 
attache  de  la  France  ;  aussi  a-t-il  fallu  que  l'empereur  se 
perdit  lui-même  en  souleyant  contre  lui  toutes  les  forces 
de  l'Europe  ;  la  France  oe  l'eût  jamais  détrôné  ;  bien  on 
mal  placé,  il  y  avait  un  sentiment  pour  l'empereur.  Les 
deni  gouvernements  qui  ont  suivi  ont  trouvé  et  laîsé  la 
France  ou  haineuse  ou  indifTérente.  Des  intérêts,  des  va- 
nités, des  ambitions,  des  tliéories  s'étaient  coalisés  et 
groupés  autour  du  trdne  et  de  la  constitution  ;  il  s'y  joi- 
gnait sans  doute  quelques  affections  éparses;  mais,  en 
général ,  le  cœur ,  la  fibre  morale  n'était  pour  rien  dans 
tout  cela.  Or,  c'est  le  cœur,  qui  est  la  source  de  la  vie  ; 

'  t  Ou  ne  divise  pas  llioinmo  ;  il  n'est  pu  vertueux  dans 
l'Etal  et  corrompu  ailleurs,  et  ii  si  peu  que  tous  réduisiez  la 
vertu  politique,  do  l'allendez  jamais  de  rtiomme  qui  u'aura  pas 
donné  son  âme  à  la  vertu  et  li  la  raison  dans  le  degré  permis  à 
notre  faiblesse.  La  morale  n'est  pas  la  politique,  mais  elle  en  est 
la  base  et  la  sanction.  La  loi  ne  doit  pas  embrasser  tout  l'homme, 
mais  l'homme  tout  entier  doit  âlre  raisonnable  et  honnête  pour 
obéir  h  la  loi,  lit  où  il  lui  doit  obéissance.  Déchaîner  les  passions 
de  l'huDianilé  n'est  pas  l'affranchir.  Les  droits  des  autres  sont 
écrits  dans  nos  devoirs.  Violer  ceui-ci ,  c'est  s'exercer  ii  violer 
un  jour  ceux-lh.  Qu'on  me  donne  un  seul  vice  privé,  et  j'en  veux 
tirer  mille  vices  publics  :  qu'on  me  donne  une  seule  vertu  privée, 
et  j'en  veux  tirer  mille  vertus  publiques.  C'est  le  précepte  de 
l'expérience  des  siècles,  que  les  lois  et  l'ordre  social  tout  entier 
reposent  sur  les  mœurs.  >  Ces  lignes  de  H.  Cousin  ont  été  écrites 
en  1831. 

Argimmt  du  livrt  rf«<  Loi»  (OEuvres  de  Plalon,  tome  VU). 
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c'est  da  cœur  que  procédait  jadis  ce  cri  d'immortalité 
rojalc:  «Le  roi  est  mort,  vire  le  roi.»  Le  mon,  comme  on 
disait  alors,  saisissait  le  vif,  et  le  conrs  de  la  vie  naiiouale 
ne  souffrait  aocuoe  inteiruplion.  Aujoard'bui  l'oa  n'a  garde 
de  laisser  mourir  les  rots  coastilolloiuiels  ;  on  les  jette  k 
bas  tout  vivants,  et  od  Irar  abandoaoe  la  coostitmioD 
souillée  et  déchirée  pour  lioceal.  Pbïs  on  se  dispute  la  dé- 
pooille  gagnée ,  à  savoir  le  pays  transformé  en  proie  et  en 
butin. 

Le  pays,  suivant  les  temps,  se  laisse  faire  plus  on 
moins.  Hais  le  moment  arrive  enfin ,  où  l'on  est  aufiîsam- 
menl  ^uvaiité  des  vertos  du  météore  révolutionnaire; 
alors  (m  s'évertue  ii  réparer ,  k  reconstruire ,  ^  unir ,  k  pa* 
cifier,  et  Ton  réussit  pour  quelque  temps.  Bientôt  un 
échafaudage  s'aère,  et  l'on  s'abrite  alentoor.  Mais  un 
Etal  n'est  pas  un  b&liment  de  plaocbes  ou  de  pierres  rap- 
portées ;  c'est  on  arbre  aux  mille  rameaux,  et  plus  ces  ra- 
meaux sont  nMnbrenx,  plus  le  chêne  doit  être  profondé- 
ment enrKÏQé  dans  le  sol.  Quand  on  demandait  autrefois 
où  se  trouvait  la  loi  salique,  le  parlement  répondait  ;  elle 
est  écrite  es  cœurs  de  tous  les  Français.  Quand  la  France, 
après  tant  de  constitutions,  en  trouvera-t^elle  une  écrite 
sur  ce  vieux  pwcbemin  7  II  n'y  a  que  ceHes-lii  qui  durent , 
car  ce  sont  les  seules  qu'on  aime.  «  Autant  qne  l'image 
des  lois  reçues  et  anciennes  de  celte  monarchie  reluira  en 
qnelqoe  coin ,  disait  Montaigne,  m'y  voil^  planté.»  Si  les 
modérés  de  89  avaient  eu  dans  le  cœur  ce  qui  faisait 
parler  ainsi  le  très-modéré  Montaigne,  la  France  n'en  se- 
rait  pas  encore  aujourd'biù  à  courir  les  aventures  et  à 
poursuivre  sans  fin  un  faoldme  qui  la  fuit. 

Les  modérés  de  89  et  des  années  suivantes  n'étaient 
gantés  nulle  part  ;  ce  coin  oO  Montaigne  avait  jeté  l'aucre 
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n'eiislait  pas  pour  eux  ;  ce  fat  lenr  tort  ou  )e«r  malheur. 
Ils  se  plaignaient  des  injustices,  des  horreurs  commises  ; 
on  leur  répondait  par  une  ironie  sanglante,  atroce,  mais 
au  fond  méritée  :  On  fera  potw  ce»  Me$iiewr$  des  révolu- 
titms  à  l'eau  de  rotê  '.  Quand  on  jone  aux  révolntions,  on 
a  pour  cartes  des  caUMrophes,  et  qui  s'est  u»e  fois  prêté 
k  ce  jeu  n'a  pas  le  droit  de  s'étonner  des  conséquences. 

Les  modérés  de  nos  jours  sonl-ils  mieux  fiante*  qne 
ceux  de  89  ?  Je  voudrais  me  le  persuader.  Mais  je  ne  vois 
pas  encore  le  lieu  oJi  pivotent  leurs  racines.  Ils  veulent 
l'ordre.  Mais  l'ordre  n'est  pas  un  principe ,  n'est  pas  dm 
cause,  c'est  on  effet.  Vouloir  l'ordre ,  sans  s'accorder  sur 
un  principe,  sor  on  sjstème  capable  de  le  produire,  c'est 
une  volonté  assurément  louable,  mais  stérile. 

La  France  est-elle  en  état  de  comprendre  les  conditions 
de  l'ordre?  est-elle  en  étal  de  les  admettre?  est-elle  en 
état  de  les  réaliser  dans  un  système  de  gouvernement  ? 
Dans  ces  questions  est  l'avenir  de  la  France. 

M.  de  &ilvandy  a  dit  d'excellentes  choses  sur  les  con- 
ditions de  l'ordre,  et  je  ne  puis  donner  une  meilleure  idée 
de  son  livre  qu'en  les  reproduisant,  du  moins  en  partie. 

<  L'ordre  poUlique  roule  sur  un  principe  fondanratal  : 
c'est  que  la  force  maiérielle,  par  lefaitmëmederélablisse- 
menl  de  la  société,  a  été  solennellement  abdiquée.  L'Etat, 
qui  est  )a  société  constituée,  ne  se  conserve  que  par  cette 
abdication  irrévocable ,  par  le  besoin  de  plier  uniquement 
devant  une  autwité  l^itime ,  devant  des  transactions  ré- 
gulières, devant  un  droit  publie ,  image  pins  ou  moins  im- 
par&ite  du  droit  absolu  que  la  sodété  conçoit  et  révère. 
Toute  conjuration  qui  tente  <le  substituer  ses  fantaisies 

'  Propos  d'un  («rrorisls  célèbre. 
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p»iicalières  ii  la  loi  eonnnone,  quels  que  soieol  du  resle 
ses  altribuis  ei  ses  mobiles,  ne  fait  autre  diose  que  lever 
réleniiard  de  la  rébellion  coolre  la  condUion  esseniielle  de 
l'ordre  politique .  cootre  la  garantie  première  de  Tordre 
social ,  qui  est  le  règoe  du  droit ,  Tabjnration  de  la  force. 

«  Ce  qui  est  vrai  pour  le  corps  eolier  du  peuple  le  sera, 
à  plus  forte  raison,  pour  les  partis.  La  minorité  peut  ré- 
damer le  maÎDlien  do  droit  public  coidiqc  ta  niajorité 
même.  11  Ue  également  le  fort  et  le  faible  ;  il  appartient 
également  k  tous.  Peu  importent  les  formes  pins  on  moins 
spécieiues,  pltu  ou  moins  mensongères,  au  nom  desquelles 
il  serait  violé.  C'est  violer  la  conscience  humaine.  Que  ce 
soit  le  fait  du  prince  on  du  peuple,  il  ;  a  toujours  tyran- 
nie. L'intervention  et  la  volonté  actives  du  grand  nombre 
ne  seraient  pas  une  excuse  :  car  le  nombre  serait  la  force 
encore;  elle  n'est  point  le  droit  ;  elle  n'est  point  la  sonve* 
raineté.  Il  n'y  a  point  de  souveraineté  contre  ce  droit  su- 
prême que  nous  avons  dit.  H  est  la  souveraineté  même. 
Ce  qui  revieat  il  dire  qu'il  n'y  a  d'autorité  légitime  ni  dans 
les  majorités  ni  dans  le  glaive,  mais  dans  le  droit,  dans  la 
justice  :  d'oii  il  suit  que  les  débals  qui  divisent  trop  sou- 
vent les  grandes  ^milles  politiques ,  n'ont  qu'uqe  conclu- 
sion équitable,  les  transactions. 

<  Hainlenaot  croiriez-vous  assurer  le  contrat  social  et 
ses  règles  souveraines,  le  droit,  la  justice,  les  transactions, 
en  concentrant  le  pouvoir  1^1  auj  mains  des  classes  qui 
ne  savent  qne  la  force,  et  qui  sont  toujours  prêtes,  dans 
les  débals  soit  privés  soit  publics,  k  foire  intervenir  cet 
arbitre  saqvi^e  pour  vider  leivs  différeflds? 

■  Donnerez-vous  exclosivement  k  garder  le  dépàl  des 
intérêts  moraus,  celui  des  souvenirs,  des  rentMnméçs,  des 
croyances ,  aux  classas  qui  en  sont  encore  à  vivre  sans 
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passé  et  sans  lendemain,  &  celtes  qai  n'ont  pas  réussi  ï 
accepter  des  bienfaits  de  l'Etal ,  ta  prévoyance  et  les  In- 
miCTes ,  il  celles  qne  des  inslincis  étroits  dominent  trop 
souvent ,  ^  celles  qui  vivenC  aujourd'hui ,  la  plupart  du 
temps ,  dans  nos  cités ,  étrang^vs  il  la  foi  et  au  culle  de  la 
patrie. 

«Préposerez-vous  eiclusivement  an  soin  de  conserver 
les  richesses  matérielles  des  naliiHis,  et  avant  tooi  la  pro- 
priété, les  classes  qui  n'ont  pas  h  conserver,  celles  dans 
le  sein  desquelles  s'agitent ,  sons  l'action  de  tant  de  fer- 
ments ennemis,  des  passions  envieuses  et  destructives  ? 

K  Non ,  non  !  l'ordre  ne  peut  pas  fleurir  h  ces  condi- 
tions. Le  gouvernement  des  nations,  quelles  que  soient  les 
fcmnes  adoptées  (Fâl-Kïe  celte  du  suffrage  nniversel)  doit 
appartenir  définitivement  ^  la  propriété  el  an  savoir,  ii  111- 
lustralion,  aux  talents,  aux  services,  dernières  noblesses 
incontestées  de  l'ige  indépendant  où  nous  sommes.  La 
région  qui  comprend  ces  biens  peut  sente  excercer  te 
pouvoir,  parce  qu'elle  en  fera  un  usage  utile  ii  tous  ;  elle 
comprendra  et  maintiendra  les  lois  éternelles  du  monde 
social 

c  La  liberté  est ,  de  tous  les  progrès  du  génie  de 
l'homme,  le  plus  noble,  le  plus  élevé  ;  c'est  en  même  temps 
le  plus  fragile.  Elle  n'est  venue  au  monde,  dans  la  Grèce, 
que  deux  mille  ans  après  te  despotisme.  Aujourd'hui  en- 
core, elle  n'est  acclimatée  que  dans  quelques  rares  r^ons 
fiivorisées  du  ciel.  En  quelles  mains  remeltra-lKin  ce  saint 
dépdl,  sinon  ii  celles  qui  en  possèdent  déjii  un  autre,  plus 
grand  et  antérieur,  celui  de  la  science  et  des  lumières , 
celui  de  ta  civilisation  même?  Celles-lii  sentes  sauront  le 
gérer.  Fille  des  hauts  lieux,  la  liberté  dépéril  et  succombe 
partout  ailleurs. 
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«  Ensuite,  quand  vous  aurez  assis  vos  insliloUons  sur 
leurs  légilimes  fondements ,  vous  en  confierez  les  desti- 
nées !)  la  monarchie  on  à  la  république ,  pea  importera. 
Deui  consuls  peuvent  faire  d'un  peuple  le  maître  du 
monde  :  od  le  sait. 

a  Dix  archontes,  un  doge,  un  landammann,  peuvent 
abriter  sous  leur  ioge  l'ordre  et  les  lois.  On  le  voit  depuis 
trois  mille  ans  dans  l'histoire. 

«  La  seule  chose  qui  ne  se  soil  pas  vue  sous  le  soleil , 
c'est  uo  peuple  mené  par  en  bas  et  bien  conduit;  mené 
par  en  bas  et  libre  !  Ce  serait  une  pyramide  renversée  sur 
le  faite.  Il  n'est  pas  de  miracles  qui  pussent  la  tenir  debout. 

«  La  république  n'est  si  mal  famée  parmi  nous ,  que 
parce  que  le  parti  qui  la  professe  n'a  point  d'autre  ma~ 
nière  de  la  comprendre  que  démagogique  :  d'où  il  suit  que 
ceux  qui  ta  redoutent  la  voient  toujours  coitTée  du  bonnet 
ronge,  les  bras  nus,  subversive,  enfin,  et  par  conséquent 
abominable,  absurde,  impossible.  Ils  ont  raison,  dès  lors. 
La  démocratie,  sans  des  conlre-poids  paissants ,  arrive  de 
toute  nécessité  à  l'anarchie  populaire.  Elle  n'a  qu'un 
moyen  d'échapper  k  sa  destinée ,  qu'un  moyen  de  sauver 
l'ordre ,  c'est  le  despotisme  ;  et  de  lit  vient  qu'elle  finit 
toujours  par  aller  ,  lasse  et  sanglante ,  se  reposer  à  son 
ombre.  > 

L'ouvrage  de  M.  de  SaWandy  abonde  en  considérations 
aussi  frappantes  de  vérité  ;  mais  ce  qne  j'y  trouve  de  plus 
remarquable  et  de  plus  utile ,  ce  sont  les  preuves  qu'on  y 
rencontre,  k  chaque  pas ,  de  la  fatalité  attachée  ^  tous  les 
gouvernements  d'origine  révolutionnaire.  11  faut  qu'ils  tom- 
bent,oïi  qu'ils  étoufiéol  le  principe  d'où  ils  sont  sortis, 
ea  lui  substituant  un  principe,  non  pas  rationnel,  non  pas 
théorique,  mais  naturel,  vivant,  puisé  dans  le  caractère , 
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dans  les  mœurs,  dans  Thistoire  de  la  oalioa.  M.  de  Sal- 
vaody  D'énoncé  pas  précisémenl  cette  concluùon,  mais  un 
examen  ailetltif  de  son  livre  la  dèdntni  sans  peine,  et  l'au- 
teur lui-même  l'a  suQisammeni  indiquée  dans  sa  préface. 

<  La  révolulion  de  i848  et  celle  de  1830,  ne  sont  que 
les  deux  actes  successifs  d'un  même  drame.  La  société 
française,  en  retombaot  des  mains  de  la  restauration  et  de 
Tempire  dans  la  carrière  des  révolutions,  a  rapidement  des- 
cendu la  spirale  qui  la  mènerait  bientdl  aux  derniers  abî- 
mes, si  elle  ne  remontait  par  un  grand  effort,  vers  un  sol 
plus  ferme,  pour  y  asseoir  ses  destinées.  Après  un  point 
d'airél  de  dis-huit  années,  qui  a  été  l'ouvrage  et  qui  est  la 
gloire  du  parti  constitutionnel ,  lullaul  h  force  de  raisoo  et 
de  courage  contre  les  pentes  fatales  de  sa  situation ,  nous 
sommes  arrivés  k  un  palier  plus  bas  qu'en  1830.  Du  reste, 
ce  sont  les  mêmes  scènes,  les  mêmes  ressorts,  les  mêmes 
péripéties,  souvent  les  mêmes  hommes.  Rien  n'est  changé, 
sinon  qu'il  y  a  du  côté  de  l'ordre  des  forces  de  moins  et 
des  périls  de  plus.  It  y  a  aussi  des  enseignements  de  plus, 
grâce  ^  Dieu  !  Ils  doivent  être  la  consolation  du  présent  et 
le  salut  de  l'avenir 

«  En  considérant  quelles  avaient  été  nos  maximes  et 
DOS  passions ,  quelles  ont  été  ensuite  nos  tentatives  pour 
faire  de  ces  passions  et  de  ces  maximes  la  loi  de  l'avenir,  ■ 
et  en  voyant  ce  qu'en  a  fait  la  Providence ,  quelle  raison 
serait  assez  altérée  pour  douter  que ,  dans  nos  ouvrages , 
nous  n'ayons  plié  bien  souvent  devant  les  erreurs  profon- 
des de  l'esprit  public?  Les  dangers  qui  nous  pressent  de 
toutes  parts  ont  un  langue  éclatant.  S'ils  rendent  témoi- 
gnage du  dévouement  et  des  lumières  de  ceux  qui  travail- 
lèrent  à  écarter  de  nous  et  les  maux  visibles  de  l'état  pré- 
sent ,  et  tes  angoisses  inconnues  de  l'avenir,  ne  disent-ils 
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pas  aussi  k  toul  esprit  sensé  que ,  pour  sanTer  la  France , 
il  faut  abjurer  toul  ce  qui  l'a  fait  arriver  une  première  fois 
si  près  de  sa  perle.  > 

Un  intérêt  particulier  s'attache  à  la  publication  de 
H.  de  Salvandj  ;  sauf  la  préface ,  ce  n'est  qu'nne  nouvelle 
réimpression  d'an  livre  déjh  publié  en  1831  et  1832,  et 
l'auteur  a  raison  dédire  que  c'est  »icore,  en  1849,  un 
ouvrage  de  circonstance,  tant  les  périls  qu'il  signalait,  et 
les  causes  de  ces  périls,  sont  racore  présents  et  meuaçanls. 
«  Le  livre  des  Vingt  moit,  écrit  il  y  a  tant  d'anuées,  semble 
l'avoir  été  en  présence  des  événements  qui  viennent  de 
s'accomplir ,  et  de  ceux  qui  nous  environnent.  Comment 
ne  pas  reconnaître,  dans  la  catastrophe  k  laquelle  la  Franc» 
vient  d'assister,  l'efTet  nécessaire  de  causes  permanentes  et 
profondes,  quand  on  a  pu  la  montrer  d'avance ,  dès  1 830, 
dans  nn  si  lointain  avenir?  N'cst-il  pas  évident  qu'il  n'y  a 
que  des  principes  vrais  et  des  lois  certaines,  qni  puissent 
fournir  des  lumières  sur  la  marche  des  événements  hu- 
mains?» 

Celte  conséquence,  tirée  par  M.  de  Salvandy  lui-même, 
ne  paraîtra  pas  trop  hasardée  k  ceux  qui  le  liront.  Son  ou- 
vrage en  efièl  renferme  beaucoup  de  prévisions  qui ,  de- 
puis ,  ne  se  sont  que  trop  réalisées ,  beaucoup  d'aperçus 
qu'on  pourrait  appeler  fatidiques. 

Ces  prévisions  de  M.  de  Salvandy  en  rappelleront  au 
lecteur  plusieurs  autres  pareilles,  car  les  aperçus  fatidiques 
n'ont  pas  manqué  dans  tes  pmnières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Il  serait  facile  d'en  composer  une  collec- 
tion qui  ne  serait  pas  sans  intérêt.  En  attendant,  et  pour 
terminer  par  une  digression ,  du  reste  plus  apparente  que 
réelle,  je  vais  indiquer  une  de  ces  prédictions  qui  appar- 
tient sArement  ii  un  écrivain  genevois,  et  que  j'ai  recueillie 
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du  feDilleion  d'QDJooraal  de  1834.  (L'article  est  iotitalé: 
M.  Gwzot  et  la  Rveue  des  deux  mondti.) 

Au  mois  de  juin  ou  de  juillet  de  celte  rninie  année ,  la 
Revue  des  deux  mondes  avait  publié  une  notice  passable- 
ment satirique  sur  M.  Gnizot.  L'auteur  du  feuilleton  n'est 
pas  absolument  content  de  cette  notice.  Il  reprend  sous^ 
œuvre  le  caractère  du  ministre  de  Louis-Philippe. 

«  A  peine  sorti  du  collège ,  IL  Ouizot ,  du  fond  de  son 
cabinet,  n*a  pas  cessé  un  instant  de  prétendre  Ji  gouverner, 
h  constituer  la  société.  Tantôt  il  s'y  est  pris  d'une  façon , 
tantôt  d'une  autre ,  toujours  déçu  dans  ses  efforts  et  son 
espoir,  jusqu'au  jour  où  les  pavés  de  juillet  lui  ont  enfin 
frajé  la  roule.  Son  grand  mérite  fut  alors  de  voir  claire- 
ment que  le  pouvoir  nouveau  serait  contraint  de  s'attacher 
les  hommes  les  plus  capables  d'escamoter  ces  pavés  san- 
glants, et  qne  nnl  n'était  plus  propre  que  François  Guizot 
b  se  charger  d'un  tel  rôle.  Il  l'a  rempli  ^  souhait -a 

La  Revue  n'avait  rien  dit  qui  fût  précisément  contraire  ï 
ce  portrait ,  mais  elle  prétendait  que  l'habileté  sournoise 
de  M.  Guizot  lui  venait  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  à 
Genève. 

«  C'est  b ,  disait-elle ,  qu'il  étudia  l'an  de  gouverner 
despoiiquement  le  peuple  en  déclamant  contre  le  despo- 
tisme des  classes  élevées ,  de  marcher  pas  !i  pas  et  d'un 
grand  air  de  franchise  à  un  but  secrel,  de  reculer  h  propos 
devant  la  force,  de  revenir  il  propos  encore,  d'avancer  tou- 
jours, et  de  ne  reculer  ouvertement  qu'à  la  dernière  eilré- 
milé  :  petites  choses  et  petits  moyens  qu'on  suit  h  rawveille 
dans  ce  petit  gouvernement.  » 

Sur  quoi  le  feuilleton  répond  : 

«  Il  n'y  a  qu'une  chose  il  reprendre  dans  ce  lableaa 
d'ailleurs  irès-fidèle  de  l'art  guizotin,  c'est  que  cet  arl, 
M.  Guizot  ne  le  doit  qu'il  lui-même ,  ou  tout  au  moins  ne 


1.;.  Google 


ou  Là  RÉVOLUTION  IT  LB  HBlII  RÉTOLUTIOMIAIRB.       145 

peut  le  devoir  au  petit  gouvernement  dont  il  s'agit,  car  ce 
gouveraernenl  n'existait  pins  lorsque  le  futur  ministre  de 
l'inslrucdon  publique  fut  amené  k  Genève  f>our  y  étudier. 
Il  avait  alors  quatorze  it  quinze  ans;  c'était  depuis  1800; 
Genève  était  alors  chef-lieu  d'un  département  français ,  et 
l'on  n'y  pouvait  étudier  d'autre  gouvememeot  que  celui  de 
Bonaparte.  D'un  autre  cdté.  le  jeune  Guizot  était  loin  de 
tout  rapport  avec  les  familles  où  se  conservaient  les  tradi- 
tions de  l'ancien  régime  genevois.  On  sait  que  ces  maisons 
étaient  hermétiquement  fermées  à  tout  ce  qui  venait  de 
France,  et  F.  Guizot  était  on  ne  peut  plus  mal  placé  pour 
se  les  faire  ouvrir.  Sa  mère,  eu  eflet,  l'avait  mis  en  pension 
chez  le  pasteur  D.,  homme  d'une  imagination  ardente,  ou 
plutôt  délirante,  et  qui,  dans  les  troubles  de  Genève,  s'était 
montré  révolalioanaire  exalté.  Un  pareil  Mentor  n'était 
rien  moins  qu'une  recommandation,  et  son  Télémaque, 
hors  les  camarades  d'étude  qu'il  a  rencontrés,  n'a  laissé  à 
Genève  aucune  relation. 

«  Le  patriciat  roturier  de  cette  ville ,  suivant  l'expres- 
sion de  la  Revue .  n'est  donc  pour  rien  parmi  les  causes 
qui  ont  formé  M.  Guizot.  Mais  ce  qu'on  peut  remarquer 
sur  son  séjour  it  Genève ,  c'est  que  ce  jeune  homme ,  dont 
le  père  avait  péri ,  vicdme  de  la  révolution ,  fut  mis  alors 
sous  la  direction  d'un  démocrate  effréné.  Ces  deux  faits 
ainsi  rapprocbés'ne  fourniraient-ils  pmut  la  clef  de  la  dou- 
ble face  que  présentent  son  caractère  et  sa  vie  ?  Il  y  a  dans 
cet  homme  une  répugnance  instinctive  ponr  les  excès  et 
les  hommes  de  la  révolution  ;  et,  d'an  autre  côté,  l'oi^ueil 
plébéien  n'a  pas  de  plus  lidèle  représentant;  c'était  le  mi- 
nistre-né de  la  royauté  quasi-légitime  :  ils  sont  évidem- 
ment faits  l'un  pour  l'autre  ;  ils  vivront  et  périront  ensem- 
ble, comme  deux  moitiés  inséparables  : 
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nie  dies  utroinque 
Ducet  ruinam!  >' 

J'allais  poser  la  plume,  lorsqu'il  m'est  revenu  nu  scru- 
pole  à  l'endroit  de  M.  Fonvielle.  Je  l'ai  dd  peu  matlraité. 
Il  est  vrai  qu'il  est  morl ,  je  crois ,  depuis  longtemps  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  être  injuste,  et  je  ne  dois  pas 
dissimuler  qu'il  y  a  des  aperçus  d'une  grande  vérité  dans 
celte  brochure  ouUiée.  Je  n'en  donnerai  pour  preuve  que 
cette  observation  pour  le  moins  aussi  actuelle  aujourd'hui 
qu'en  1796  : 

<  N'a-t-ou  pas  remaqué  avec  quelle  légèreté  les  as- 
semblées, qui  se  sont  succédé  l'une  à  l'autre,  ont  mis  la 
main  au  timon  de  l'État,  sans  avoir  auparavant  visité  le 
vaisseau  qu'elles  devaient  conduire ,  et  se  sont  élancées  sur 
la  mer  de  la  révotulion  avant  de  s'être  assurées  qu'il  n'était 
aucune  voie  d'eau  qui  put  leur  faire  craindre  de  s'engloutir 
tout  ë  coup  avec  lui  ?  Il  me  parait  que ,  par  cette  impru- 
dence, chaque  législature  a  accumulé  sur  sa  tête  la  respon- 
sabilité de  celles  qui  l'ont  précédée  ;  et  que  celte  accumu- 
latioD  peut  un  jour  excéder  tes  forces  de  celle  qui  serait  la 
nùeux  intentionnée ,  si  on  ne  réfléchit  aux  dangers  d'un 
principe  d'approbation  aveugle,  d'où  dérivent  peut-être  eo 
ce  moineot  les  difficultés  qui  entravent  le  gouvernement.  > 

M.  de  Monlalembert  bénissait,  il  y  a  peu  de  jours,  le  ra- 
deau sur  lequel  la  France  est  embarquée.  Je  souhaite  que 
la  comparaison  soit  juste  ;  car  uu  radeau  bien  construit 
vaut  encore  mieux  qu'un  navire  entr'ouvert,  qui  ne  se  sou- 
tient quelque  temps  que  par  le  jeu  incessant  des  pompes. 
Mais  je  crains  que  la  comparaison  de  l'écrivain  de  1796 
ne  soit  encore  la  bonne. 


'  Le  Réparateur.  Août  1834. 


F.  R. 
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DE  SON  HISTOUIE  ET  DE  SON  TRAITEMENT . 

i¥«  Mc  utice  l»(i|rafluque 

SUR  LE  DOCTEUR  GUGCENBUHL. 

(Traduit  d'un  mémoire  allemuid  inédil.) 


On  sait  depuis  longtemps  que  cette  grande  dégéné- 
rescence de  )a  race  bumaine,  désignée  sous  le  nom  de 
crélinisme  (crélinisme  vient  de  Crealura),  est  répandue 
dans  la  plupart  des  vallées  de  b  grande  chaîne  al- 
pestre qui  traverse  différents  Etats  de  l'Europe.  Toute- 
Ibis,  c'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  a  songé  à  pré- 
venir cette  inrortune  et  à  ;  porter  remède.  Le  docteur 
Cuggenbôhl  a  donné,  il  y  a  environ  dix  ans,  une  .impul- 
sion constante  à  l'amélioration  du  sort  de  cette  malheu- 
reuse classe  d'hommes  répandue  dans  toute  l'Europe,  et  lo 
premier  étaUtssement  de  guérison  qu'il  a  fondé  a  satis- 
fait k  la  connaissance  sdenlilique  de  la  maladie  aussi  bien 
qu'il  son  traitement  pratique.  Dès  que  le  but  important  de 
l'auteur  a  été  reconnu,  chacun  s'j  est  associé  par  ses  vœux. 
Les  premières  destinées  d'une  telle  entreprise  sont  d'un 
haut  intérêt  psychologique,  et  montrent  les  soins  de  la 
Providence  divine  dans  le  développement  de  la  race  hu- 
maine. Aussi  espérons-nous  rendre  un  service  aux  nom- 
breux amis  de  celte  laborieuse  entreprise  en  présentant  une 
esquisse  bi(^raphique  de  son  créateur. 
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Le  docteur  Goggenbâhi  est  né  à  Haïleii,  sur  les  bords 
do  bc  de  Zurich,  le  16  août  1816.  Ses  pareûts  recon- 
nurent en  lui  de  bonne  heure  une  vocation  décidée  pour 
la  médecine  ;  à  l'âge  de  sis  ans  il  commençait  à  recueillir 
des  plantes  et  ^  s'inrormer  de  leurs  propriétés  médicinales. 
Il  reçut  des  leçons  au  gymnase  de  Zurich ,  étudia  sous 
Scbœnlein  et  Ocken  ia  médecine  et  les  sciences  naturelles, 
et  sous  Troiler  la  philosophie. 

Dès  sa  première  jeunesse ,  us  invincible  désir  le  pous- 
sait  vers  les  hautes  cimes  des  montagnes ,  où  les  Gessner, 
les  Haller,  les  Scheuchzer,  les  De  Saussure  et  autres 
avaient  fait  des  recherches  et  des  expériences.  À  l'épo- 
que des  vacances  il  visitait  les  vallées  alpesUes  que  le 
grand  Haller  a  chantées  :  <  Ici  je  trouve  réuni  ce  que  la 
terre  produit  rarement  ;  tous  les  grands  effets  de  la  nature 
concentrés  dans  un  petit  espace.» 

Le  docteur  Guggenbuht  se  proposa  pour  but  d'appren- 
dre à  ciHinaitre  les  mœurs  primitives  du  peuple,  les  mala- 
dies du  pays  et  les  produits  naturels  de  sa  patrie.  La  vue 
d'un  malheureux  crétin,  qui,  à  Zeedorff,  dans  le  canton 
d'Uri,  marmottait  ane  prière  devant  une  croii,  excita  au 
plus  haut  point  sa  pitié  et  imprima  une  direction  k  sa  vie. 
Il  entra  dans  la  cabane  où  demeurait  ce  malheureux,  et 
la  mère  raconta  qu'elle  avait  appris  cette  prière  ii  son  en- 
fant encore  tout  jeune.  «  Un  être  dans  lequel  la  pensée  de 
Dieu  peut  encore  se  réveiller,  écrivit  alors  le  docteur  Gug- 
genbiihl  k  un  ami,  est  digne  de  tous  les  sacrifices  et  de 
tous  les  labeurs,  car  il  y  a  plus  de  prix  k  sauver  une  âme 
humaine  qu'à  gagner  tous  les  trésors  de  la  terre,  s  Des 
voyages  réitérés  dans  les  diverses  parties  des  hautes  chaînes 
de  montagnes  lui  permirent  d'apprécier  le  grand  nombre 
de  ces  crétins  (la  Suisse  en  compte  plusieurs  mille).   Le 
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jeune  médecin  philanlbrope  fui  ému  du  Irisle  &orl  de  ces 
inforlonés,  auprès  de  qui  les  Pécherais,  les  Hottenlols. 
les  Botocades  et  autres,  sont  encore  des  êtres  privilèges. 
Il  résolul ,  sous  le  regard  de  Dieu,  de  consacrer  sa  vie  et 
ses  forces  il  secourir  de  t^les  misères,  convaincu  que  les 
bénédictions  ne  larderaient  pas  i  seconder  ses  efforts  per- 
sévérants. 

Après  avoir  terminé  ses  étades  médicales,  il  travailla. 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  k  uoe  mont^raphie  re- 
connue par  les  savants  du  continent  comme  d'un  grand 
prix.  Cette  monographie  traitait  des  pneumonies  typkoùtei 
endémiques  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse. 

Dès  lors  la  pensée  des  malheureux  crétins  ne  lui  laissa 
plus  de  repos-,  le  malin  c'était  la  première  et  le  soir  la  der- 
nière chose  dont  son  esprit  s'occupait. 

Depuis  que  le  célèbre  naturaliste  genevois  H.-B.  de 
Saussure  eut  mentionné  te  crétinisme  en  1784  dans  son 
Vftyage  dans  les  Àtpei ,  placeurs  médecins  philanthropes, 
tels  qne  Fodéré  ,  Ackermann  ,  Wenlzel,  IphoFen,  Auten- 
rieth,  Zcbokke,  Troseler  et  autres,  firent  entrer  le  cré- 
tinisme dans  le  cercle  de  leurs  recherches,  et  s'adonnè- 
rent it  des  travaux  sur  le  traitement  pratique  ;  ces  sa- 
vants s'occupèrent  surtout  d'éctaircir  les  causes  du  mal, 
mais  ils  ne  purent  réussir  k  en  soulever  entièrement  le 
voile. 

Le  docteur  Guf^enbnhl  se  pénétra  de  l'idée  que  l'on 
ilevrail  déployer  en  faveur  de  ces  infortunés  tout  l'intérêt 
et  toute  l'activité  possibles;  il  se  rendit  alors,  comme  mé- 
decin pratiden,  dans  l'une  des  vallées  alpestres  qui  est 
la  patrie  des  crétins.  Il  vécut  deux  années  à  Cleinthal , 
dans  le  canton  de  Claris,  et  pendant  ce  temps  il  entreprit 
des  essais  de  guérison  sur  les  crétins.  Bienldt  il  se  GOn  = 
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vainquit  de  celle  vértlé,  que  l'on  devrail  déjii  commencer 
cliez  les  enfants  eu  bas  Sge  l'œuvre  de  leor  délivrance. 
Le  docteur  Gug^eobûbl  obtint  nne  amélioraiion  prompu 
dans  l'état  de  plusieurs  de  ces  petits  enfants,  soit  par  des 
moyens  médicaux,  soît  par  mie  bygiène  en  rapport  avec 
ces  moyens.  Il  jugea  qu'un  établissemnit  curalif  était  né- 
cessaire pour  employer,  it  côté  des  moyens  médicaux,  des 
remèdes  psychologiques.  Favoriser  le  développement  de 
r&me  asservie  k  l'enveloppe  terrestre ,  tel  fut  dès  lors  le 
but  pliilosophique  et  religieux  que  poursuivit  le  nouvel 
émule  de  Bernard  de  MenlhoD  et  de  l'abbé  de  l'Epée. 
Le  docteur  Guggenbûbl  donna  un  exposé  de  son  plan 
en  1839.  Bientél  le  directeur  d'Hofwyl,  Emmanuel  de 
Fellenberg-,  lui  écrivit  ce  qui  suit  :  t  Votre  généreux 
plan  de  fonder  un  établissement  pour  la  guérison  du 
crélinisme  m'a  profondément  préoccupé ,  c'est  IJi  une 
œuvre  d'amour  qui,  eu  s'accomplissant,  ne  manquera 
pas  de  nombreuses  bénédictions.  Si  vous  pouviez  vous 
rendre  it  mon  vœu  el  venir  en  attendant  h  Hofwyl 
comme  médecin  de  l'établissement,  nous  pourrions, 
{)ar  notre  conversation  mutuelle ,  faire  beaucoup  plus 
pour  l'œuvre  qu'^  la  distance  où  nous  sommes.»  Le 
docteur  Guggenbûhl  accepta  cette  offre  avec  joie  ,  cac  il 
reconnaissait  là  une  direction  de  la  Providence  divine; 
Hofwyl  était  le  lieu  le  mieux  fait  pour  connaître  l'éduca- 
tion pratique. 

Lorsque  les  babilants  de  Cleintbal  apprirent  le  départ 
de  leur  médecin,  il  y  eut  on  gémissement  universel, 
plusieurs  pères  de  famille  voulaient  allouer  annuellement 
au  docteur  un  écu  de  plus  pris  sur  leurs  petites  épar- 
gnes, car  les  pauvres  malades  perdaient  un  paternel  ami. 
tSi  ma  destination  n'était  que  de  faire  de  h  médecine 
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pratique,  disait  H.  GuggeDbûlil,  je  n'échangerais  pas  mon 
ioflueace  au  milieu  de  vous  contre  une  cour  du  roi,  mais 
Dieu  m'a  assigné  uoe  autre  carrière  et  il  faut  obéir  à  sa 
vocation.* 

Le  docteur  Guf^eobûhl  viul  eu  1 839  ^  Hofwyl,  où  M.  de 
Fellenberg  le  seconda  de  la  manière  la  plus  aimable  dans 
ses  projets.  <  Après  les  prc^ès  que  la  science  a  faits  dans 
la  guérisoD  du  crélinisme,  dit  le  fondateur  d'Uofw)! ,  il 
bndrait  qu'une  espèce  de  crime  pesât  sur  t'Iiumanité  pour 
qu'elle  persévérit  plus  longtemps  dans  son  inacùon  k  l'é- 
gard d'un  mal  SI  terrible.»  {La  de^matton  jrromdentielle 
de  la  Suiêse,  par  E.  de  Fellenberg.  Berne,  1841.) 

Mais  dans  ce  temps  déjà  la  voix  de  l'envie  et  de  l'igno- 
rance se  faisait  entendre  pour  contrarier  les  bienfaisants 
efforts  du  docteur.  Une  feuille  publique  de  la  ville  de 
Berue  ne  cralguait  pas  de  dire  que  ces  malbeurens  êtres 
ne  sont  vraiment  que  des  animans,  et  qu'il  était  regret- 
table que  les  forces  d'un  jeune  homme  se  consumassent 
à  travailler  une  terre  aussi  ingrate. 

Il  est  bien  vrai  que  le  pur  crétinisme  représente  la  plus 
horribie  caricature  de  l'humaaité.  Mais  pourquoi  ne  s'ar- 
rêter jamais  qu'ans  câtés  extérieurs  de  cette  dégéoérea- 
ceace  ?  Si  l'on  examine  à  ce  point  de  vue  les  grands  coa> 
Irastes  intellectuels  comme  on  les  trouve  dans  la  vie  ;  si 
l'on  place,  par  exemple,  un  Bacon  de  Vérulam,  un  Kant, 
à  côté  d'un  Olomaque  qui  mange  de  la  terre  ;  un  Coper- 
nic ,  qui  approfondissait  la  course  des  astres ,  k  cdié  d'un 
Lapon  stupide  qui  regarde  le  ciel  bouche  béante  ;  un 
Francklin  i  côté  du  sauvage  qui,  timide  et  craintif,  à  la 
vue  de  l'éclair  et  du  loonerre  se  caclie  ea  rampant  dans 
Bon  trou  ;  un  Newton  que  la  clmte  d'une  pomme  con- 
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duisait  à  la  découverte  des  plus  iroportaDles  Vértlés,  i  cAié 
d'un  Pocherai  qui  o'a  jamais  pu  une  seule  Fois  compter 
ses  dolgis;  nn  Wilberforce,  ud  Howard,  un  Herder,  ces 
modèles  de  l'humanilé,  i  c6lé  d'un  Caraïbe  anthropophage, 
il  ressort  de  1^  nn  si  étonnant  contraste  que  l'on  pourrait 
désespérer  de  l'humanité,  et  dénier  it  pluaeurs  la  qualité 
d'hommes. 

1^  docteur  Guggeabûhi  se  oourrit  de  l'histoire  de  Pes- 
lalozzi,  qui  venait  de  commencer  it  rendre  des  services 
méritoires  dans  le  canton  de  Berne,  et  qui  avait  été  pour- 
suivi et  injurié  comme  étaut  une  léie  fêlée.  Alors,  pour 
prévenir  des  attaques ,  le  docteur  Guggenbnhl  se  tourna 
vers  la  Société  d'histoire  naturelle  de  la  Suisse ,  la 
sollicitant  de  soumettre  ses  observations  et  son  plan  à 
un  jugement  public,  il  exprima  ses  idées  à  cette  société 
dans  un  traité  intitulé  :  le  Ckristiaaitme  et  l'humanité  m 
regard  du  crétiniame  en  Suisse.  Celte  respectable  société  a 
reconnu  la  haute  importance  de  la  chose  et  la  regarda 
comme  étant  d'un  grand  intérêt  pour  l'humanité.  Eu  août 
1840,  une  commission  composée  de  médecins,  d'hommes 
d'Etats  et  de  pédagogues,  sous  la  présidence  du  Père  Gi- 
rard, reconnut  ce  qui  suit  :  «  Il  serait  possible  d'agir  d'a- 
vance avec  succès  sur  ce  triste  mal  aussitôt  que  l'on  com- 
mencerait son  traitement  dans  la  première  jeunesse,  épo- 
que à  laquelle  le  crélinisme  n'est  pas  encore  complètement 
enraciné.  Les  connaissances  et  le  zèle  du  D' Guggenbûhl, 
qui  préside  l'hdpital  en  qualité  de  médecin  et  de  directeur, 
donnent  pour  le  succès  de  l'entreprise  les  meilleures  ga- 
ranties.» 

En  1S41,  un  médecin  allemand  distingué,  le  docteur 
H.-V.  Buek,  du  Hambourg,  chercha  à  recommauder  l'en- 
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(reprise  i  l'inlérél  de  la  Société  des  naturalistes  alle- 
mands. Tout  en  culreprenant  d'établir  des  principes  sôen- 
lifiques  dans  un  mémoire  très-inslructir,  il  démontra  que 
la  disposiliou  au  crétinisme  est  ordioairement  innée,  mais 
que  le  développemcnl  de  la  maladie  peut  élre  empécbé, 
soit  en  se  soustrayant  aui  miasmes  extérieurs ,  soit  eu  se 
servant  de  mojeos  caratifs  positifs  et  d'une  hygiène  con- 
venable ,  de  telle  sorte  que  l'emploi  persévérant  de  ces 
mojens  pourrait  déjà  arrêter  la  maladie  même  parvenue  à 
un  degré  élevé. 

Dans  ce  temps-là  environ ,  une  vois  précieuse  $e  fit 
entendre ,  celle  du  docteur  Niederer,  à  Genève,  le  plus  spi- 
rituel élève  de  Pestalozzi,  qui  prophétisait  sur  la  portée 
de  cette  entreprise  :  a  Cette  entreprise  est  importante , 
non  pas  seulement  comme  œuvre  nationale ,  mais  encore 
au  point  de  vue  de  l'humanité  ;  elle  ouvrira  une  nouvelle 
voie  d'expérience  et  d'observation  sur  les  rapports  de 
l'oi^anisme  humain  el  de  la  nature  extérieure.  Un  éla- 
blissemenl  de  guérison  pour  le  crétinisme  ne  doit  {)as  es- 
pérer de  détruire  complètement  le  mal ,  cet  établissement 
doit  avoir  une  inQuence  essentiellement  prophylactique  et 
prévenir  dans  un  enfant  malade  le  développement  du  mal, 
en  un  mot  détruire  le  mal  à  sa  base  et  dans  son  germe , 
certainement  c'est  là  une  action  qui  honore  l'humanité  et 
bien  faite  pour  plaire  à  Dieu.  Les  hommes  de  science,  les 
naturalistes,  les  philosophes,  les  pédagogues  s'occuperont 
de  cette  entreprise.  .Ce  n'est,  à  la  vérité,  qu'après  avoir  vu 
que  les  savants  croiront,  mais  les  vrais  chrétiensj  sont  ceux 
qui  croient  sans  voir;  redonner  une  existence  physique  el 
intellectuelle  à  de  pareils  malheureux  enfants  est  certaine- 
ment un  triomphe  de  l'esprit  humaiii  sur  ta  nature  et  une 
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glorifîcailoii  de  Dieu ,  mais  il  ne  faut  pas  seulemeni  faire 
le  compte  des  résuliats  de  délai! ,  il  faut  faire  encore  la 
somme  du  gain  scientifique  et  apprécier  l'agraudisseraeiit 
de  la  sphère  de  noire  alivité.  Que  peuvent  des  théories 
opposées  et  quelques  faits  isolés  pour  produire  des  ré- 
sultats dans  une  question  éminemment  pratique,  sans 
des  observations  constamment  suivies  avec  méthode?  Or 
l'Abendberg  nous  donnera  le  moyen  de  juger  pratique- 
ment les  différentes  questions  concernant  le  crétinisme, 
car  il  éclaircira  la  possibilité  des  moyens  curatifs  et  pro- 
phylactiques. » 

Par  cette  intéressante  eiposllion  du  docteur  Niederer, 
nous  avions  déjii  fait  un  pas  de  plus  par  rapport  à  la  con- 
naissance du  lieu  où  les  expériences  devraient  s'exécuter, 
ce  n'était  pas  une  petite  difficulté  que  de  trouver  un  mor- 
ceau de  pays  qui  réunit  la  hauteur  nécessaire  au-dessus 
de  la  mer,  de  bonne  eau,  et  un  intérieur  de  maison  suffi- 
samment grand. 

Le  docteur  Guggenbôhl  trouva  que  le  crétinisme  en 
Suisse  ne  se  rencontre  pas  ï  plus  de  3000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  et  que,  k  celte  hauteur,  les  hommes  se 
distinguent  surtout  par  leur  force ,  leur  santé  et  ta  beauté 
de  leur  corps. 

Nous  rencootroDS  ici  un  de  ces  traits  remarquables,  qui 
apprennent  combien  il  arrive  souvent  que  les  buts  moraux 
les  plus  élevés  se  tendent,  sans  le  savoir,  mutuellement  la 
main.  Sur  les  hauteurs  de  l'Âbendbei^,  qui  s'élève  à  3000 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  te  célèbre  forestier  suisse 
Kaslofer ,  avait  cherché  k  démontrer  que,  même  dans  ces 
régions,  la  culture  des  différentes  plantes  est  possible,  et 
qu'ainsi  une  colonie  pourrait  s'y  fonder.  (S.  Kaslofer,  sur 
la  colonisation  des  vallées  alpestres.  Leipsick,  1836.) 
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M.  Kaslofer  se  réjouit  fort  de  ramélioratton  qui  allait 
s'opérer  dans  le  sort  des  malheureux  crélins,  et  il  céda 
volouders  au  docieur  Guggebbuhl  sa  coltine.  Ce  fut  là  que 
le  docteur  Guggenbâhl  bâlîl  une  maison  convenable,  avec 
on  grand  salon,  des  bains,  des  salles  de  jeux,  etc.,  qui 
était  deslioée  à  recevoir  trente  ^  quarante  enfants,  Plus 
tard  on  adjoignit  à  la  maison  un  second  bâtiment , 
destiné  !i  servir  de  séminaire  aux  mères  qui  voudraient 
apprendre  k  connaître  le  irailemenl  appliqué  ti  leurs  en- 
fants malades.  Ce  second  bâtiment  doit  être  considéré 
comme  une  grande  amélioration  apportée  au  premier  plan 
du  fondateur. 

Les  b&timents  sont  de  bois;  ce  qui,  b  celte  hauteur, 
convenait  k  merveille,  puisque  le  bois  est  un  mauvais 
conducteur  de  chaleur,  et  ne  laisse  nullement  pénétrer 
l'humidité.  Les  travaux  des  deux  premières  années  furent 
poursuivis  au  milieu  de  toutes  les  difficultés  que  les  gé- 
néreux efforts  pour  le  bien  public  ont  si  souvent  i  vaincre. 
Cependant  le  succès  ne  tarda  pas  b  se  faire  jour,  et  la 
joie  du  docteur  ue  fut  pas  moins  grande  que  celle  de  sir 
Humphrjr  David,  lorsque  ce  célèbre  savant  découvrit  la 
lampe  de  sûreté  qui  a  sauvé  la  vie  à  tant  d'hommes.  Au 
printemps  de  1842,  le  chef  du  département  de  l'inté- 
rieur de  Berne  s'exprima,  dans  un  rapport  officiel,  de 
la  manière  suivante  :  «  Pour  ce  qui  coocerne  la  localité, 
TAbendherg  offre  cerlaioement  tout  ce  qu'on  peut  exiger 
d'uo  établissement  de  ce  genre.  On  n'aurait  pas  pu  trouver, 
dans  toute  la  contrée  alpestre ,  une  localité  mieux  choisie 
que)'Abendberg;anmilleu  de  la  chaîne  des  hautes  Alpes, 
au  sein  des  grands  phénomènes  de  la  nature  qui ,  même 
pour  les  hommes  les  plus  insensibles ,  ne  laissent  pas  que 
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de  faire  de  l'impression  ;  cet  élabllssement,  de  3000  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  s'élève  sur  une  monlagoe  qui  s'élead 
au-dessus  d'une  des  plus  belles  vallées  suisses,  et  qu'en- 
toure deux  lacs ,  dans  lesquels  se  mirent  les  plus  hautes 
cimes  de  l'Oberland.  Enfiu  cet  éiablissemenl,  bien  exposé 
au  soleil,  jouit  de  l'air  le  plus  pur  des  Alpes.  L'eau  potable 
s'écoule  de  rochers  calcairi^s  des  Alpes. 

Ces  conditions  avantageuses  sont  encore  rehaussées  par 
la  douceur  du  climat  en  hiver  ;  car  tandis  qu'en  celle  sai  - 
son  la  vallée  d'inlerlaken  se  couvre  (rès-fréqnemment  d'un 
épais  nuage,  l'Abendberg  est  éclairé  des  plus  doux  rayons 
du  soleil.  IjCs  douze  enfanls  de  l'établissement,  qui  étaient 
très-ahrulis  physiquement  et  intellectuellement,  et  qui  por- 
taient en  eus  tous  les  signes  du  crétinisme,  sont  déjà  dans 
la  voie  de  l'amélioration ,  et  quelques-uns  déjk  près  de 
leur  guérison.  Pour  nous,  il  nous  suffit  d'avoir  acquis,  par 
des  expériences  de  peu  de  temps,  ce  résultat  certain  que 
les  expéi'iences  du  docteur  Gu^enbiihl  ont  eu  une  heu- 
reuse issue  pour  la  guérison  du  crétinisme  et  donne  les 
plus  belles  espérances.  Pour  moi,  c'est  ma  conviction  la 
plus  profonde,  que  de  tels  élablissemenls  deviendront  & 
l'avenir  aussi  nécessaires  que  l'ont  été  déjà  les  établisse- 
ments pour  les  fous,  les  aveugles  et  les  sourds-muets.» 

ÏJi  septembre  1842,  un  philanthrope  anglais,  le  doc- 
teur Twining,  de  Londres,  visita  l'Abendberg,  et  parla 
avec  enthousiasme  de  ce  nouvel  établissement  et  des  suc- 
cès dont  il  avait  été  témoin ,  dans  un  petit  écrit  intitulé  : 
Sûtne  Account  of  Cretinism  and  the  Institution  for  ils  cure 
on  Ike  Abent^O'g  near  Interlakm,  m  Swtzerland,  London, 
J.-W.  Parker,  1843. 

Le  docteur  Twining  qui,  dans  son  histoire  de  l'Abcnd-' 
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berg,  se  montre  un  des  plus  fitièles  et  des  plus  bieD&ïsaDls 
amis  de  l'humanilé ,  s'efforça  d'engager  les  philanthropes 
anglais  à  soutenir  celte  œuvre ,  puisque  la  Suisse ,  qui 
compte  plusieurs  milliers  de  crétins,  n'est  pas  en  étal  de 
fournir  les  secours  nécessaires. 

Distingué  par  son  active  charilé  et  par  l'étendue  de  sa 
science,  le  docteur  Twiniog  s'efiorça  jusqu'à  sa  mort  ré- 
cente (1848),  de  coopérer  à  l'œuvre  en  actes  el  en  pa- 
roles, et  au  lit  de  mort ,  les  pensées  de  ce  noble  jeune 
homme  étaient  dirigées  vers  l'Abendhei^,  qui  lui  tenait 
tant  au  cœur.  Son  père,  Richard  Twining ,  s'est  montré 
aussi  un  actif  partisan  de  ta  civilisation  des  crétins.  Tout 
ce  qui  a  été  fait  en  ces  derniers  temps  en  Angleterre , 
pour  te  développement  des  idiots,  est  dû  aux  impulsions 
réitérées  dont  le  docteur  Twining  a  été  le  promoteur  dans 
ce  genre. 

Il  parlait,  en  1845,  dans  l'assemblée  des  naturalistes 
anglais  à  Cambridge,  du  crétinisme  et  de  sa  guérison,  et 
invitait  les  médecins  el  naturalistes  des  autres  parties  du 
monde  à  réunir  leurs  observations  !t  celles  faites  en  Eu- 
rope, puisqu'il  n'y  a  que  peu  de  pays  au  monde  qui  soient 
complètement  exempts  de  telles  infirmités. 

En  184-7,  dans  l'assemblée  d'Oxford,  on  parla  de  ce 
sujet  et  l'on  pensa  à  fonder  en  Angleterre  un  établisse- 
ment pareil  à  l'Abendbei^.  Le  Chrysostiïme  de  l'Angle- 
terre, le  lord  évéque  Wllberforce ,  d'Osford,  fils  du 
célèbre  Wilberforce,  auquel  on  doit  l'abolition  de  l'escla- 
vage, fil,  le  6  mai  1849,  sur  ce  sujet  une  excellente  pré- 
dication, où  il  montrait  qu'il  était  du  devoir  du  chrétien 
de  regagner  pour  l'humanité  ces  âmes  enveloppées  de 
sombres  ténèbres. 
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Une  des  AllemaDdes  les  plus  spiriluelles ,  la  comtesse 
Ida  Hahn-Haho ,  lui,  dans  un  voyage  en  Suède,  une  dO" 
lice  sur  l'Abendberg ,  et  vint  en  droite  ligne  en  Suisse 
pour  voir  l'établissement  :  c  Dieu  a  voulu ,  dit  M<°o  Halia- 
Hahn  ,  que  je  prisse  à  ces  âmes  obscurcies  et  voilées  un 
intérêt  qu'aucune  parole  ne  peut  rendre.  Oui ,  il  y  a  là  un 
grand  intérêt,  un  intérêt  sacré  pour  toute  l'humanité,  car 
ces  êtres  mêmes  sont  de  ta  même  espèce  ans»  bien  que 
les  grands  esprits  dont  les  facultés  honorent  notre  na- 
ture. 

«Au  dix-septième  siècle,  en  France,  Vincent  de  Paule 
fonda  des  hospices  d'enfants  trouvés ,  des  hôpitaux ,  et 
améliora  les  prisons.  Il  en  a  été  de  même  dans  le  siècle 
suivant,  où  l'abbé  de  l'Epée  entreprit  le  premier  l'éduca- 
tion morale  et  physique  des  sourds-muets. 

«Ce  qu'ont  fait  ces  deux  hommes  me  parait  maintenant 
peu  de  chose,  parce  que  leur  entreprise  a  eu  un  grand  et 
beau  succès,  et  que  tout  le  monde  civilisé  s'est  empressé 
de  recueillir  les  fruits  de  leur  œuvre. 

«Quels  combats  ces  hommes  n'avaimt-ils  pas  i  soute* 
nir,  quelle  constance  n'ont-ils  pas  montrée,  quels  obstacles 
n'avaient-ils  pas  k  vaincre ,  quelle  mulùtude  d'expériences 
amères  et  mensMigères  n'ont-ils  pas  faites  ;  tout  cela  est 
mort  dans  leur  coeur  fort  et  généreux,  de  telle  sorte  que 
nous  ne  voyons  pins  rien  d'eux,  que  leur  apparition  salu- 
taire et  bénie.  Néanmoins,  tant  qu'un  mal  aussi  triste  que 
le  crétinisme  existera  en  Suisse,  on  trouvera  des  hommes 
compatissants  prêts  ^  le  combattre  avec  l'aide  de  Dieu.» 
(Voiries  Enfants  sut  l'Ahen^>erg,  par  la  comtesse  Habn- 
Hahn.) 

Le  point  capital  sur  lequel  s'appuyait  la  tentative  de 
guérlson  faite  à  l'Abendberg ,  partait  de  cette  conviction 
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que  tous  les  hommes  soot  égaui  par  V&me ,  et  que  les 
diSiéreoces  qui  existent  dans  leur  mode  de  maaîfeslalions 
sont  subordonnées  ï  la  différence  de  leur  enveloppe,  k 
l'état  du  corps  qui ,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  est  trou- 
blé par  la  maladie.  En  fait ,  l'expérience  a  confirmé  ce 
principe  d'une  manière  merveilleuse.  Les  enfants  surtout, 
dont  l'âme  vient  de  s'épanouir,  comprennent  d'abord 
l'existence  de  Dieu  et  de  leur  Sauveur,  plus  facilemeut  en 
vérité  qu'ils  ne  perçoivent  l'existence  d'un  objet  sensible, 
par  exemple,  d'une  table.  C'est  1^  une  preuve  de  la  divine 
flamme  qui  anime  l'âme  humaine  ^  son  origine. 

I^e  docteur  Guggenbûlil  défiait  le  crétinisme  :  a  Un 
développement  dcfeclueux  du  corps  et  de  l'àme ,  ou  un 
état  Inférieur  de  noire  nature  qui  en:^)ire  d'année  en  an- 
née jusqu'à  ce  que  la  dignité  de  la  nature  humaine  dispa- 
raisse complélemenl.>  Les  crétins  sont  malades  de  corps, 
scrofuleux,  rachiliques ,  contractés  et  même  difformes ,  et 
se  distinguent  en  ce  sens  des  idiots  qui ,  bien  développés 
de  corps,  sont  plus  arriérés  intellectuellement.  La  gué- 
rison  de  ces  infortunés  est  une  vraie  résurrection  intel- 
lectuelle, et  Tune  des  plus  grandes  merveilles  de  la  cha- 
rité chrétienne  k  notre  époque.  Déjii  plus  de  300  en- 
fants crétins  ont  trouvé  accueil  sur  l'Abendberg.  plusieurs 
se  sont  rétablis  et  les  autres ,  en  grand  nombre ,  amé- 
liorés de  corps  et  d'âme,  sont  retournés  dans  leurs 
vallées  pour  fréquenter  les  écoles  publiques.  Le  docteur 
Guggenbûhl  visite  de  temps  en  temps  ses  pupilles  pour  les 
aider  encore  de  ses  conseils.  Ses  expériences  ont  montré 
qu'après  la  septième  année  les  rediules  sont  très-rares  ; 
mais  qu'au  contraire  les  enfants  qui  approchent  de  cet  âge 
ne  devraient  pas  quitter  l'établissement ,  car  ce  n'est 
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qu'alors  que  le  sysième  osseux,  très-imparfait  chez  les 
aétias,  se  forlilie  davantage.  Le  cerveau  a  atteiat  la  gran- 
ileur  et  les  qualités  qu'il  doit  avoir  et  conserver.  La  force 
physique  se  développe,  la  vie  de  l'âme  commence  à  se  faire 
jour,  la  locomotioD  est  plus  prompte ,  la  respiration  plus 
active,  la  digestion  plus  régulière  et  les  deuts  permanentes 
(die  bleibenden  Z^wte)  cesseul  de  croître  ;  sans  contredit 
le  cerveau  est  l'instrument  terrestre  de  l'âme.  La  forma- 
lion  du  crâne  est  subordonnée  au  développement  du  cer- 
veau, et  voilà  pourquoi  le  signe  du  créliuisme  se  reconnaît 
tout  d'abord  à  la  tête.  Le  cerveau  peut  être  trop  grand  ou 
trop  petit,  on  fréquemment  disproportionné  et  aplati  dans 
les  parties  latérales.  Une  dépression  dans  le  voisinage  des 
tempes  est  surtout  fréquente  ;  le  derrière  de  la  tête  prend 
une  dimension  démesurée,  dans  des  cas  plus  rares  il  est 
complètement  plat. 

De  pareils  malades  apprennent  lard  et  difficilemeni  h 
marcher',  ils  demeurent  souvent,  pour  l'intelligence,  au 
dernier  degré  de  l'échelle.  Des  hommes  faits,  dont  la  léte 
n'a  pas  seize  pouces  de  circonférence,  appartiennent  \t  la 
catégorie  des  imbécilles.  Chez  des  enfants  où  le  crétinisme 
se  présente  sous  une  forme  hydrocéphalique  et  hypertro- 
phique,  le  contour  de  la  tête  est  de  vingt  h  vingt-huit 
pouces.  Chez  les  malheureux  affligés  d'une  insuffisance  du 
cerveau  et  dont  la  tête  pointue  se  termine  en  pain  ,de 
sucre,  la  circonférence  est  de  douze  à  quatorze  pouces,  par 
conséquent  comme  chez  les  nouveau-nés.  Une  chose 
consolante,  c'est  que  les  observallons  faites  à  l'Abendberg 
ont  plusieurs  fois  montré  qu'avec.  l'amélioratioD  et  te  dé- 
veloppement des  forces  de  l'âme,  le  crâne  prend  une  forme 
plus  normale.  Si  le  crâne  est  trop  gros,  il  s'arrête  dans  sa 
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croissance,  tandis  que  le  reste  du  corps  se  développe  ;  si  le 
crâne  est  trop  petit,  b  masse  du  cerveau  augmente  même 
d'un  poace  et  demi  par  ao.  Ainsi  tout  se  proportionne  et 
se  compense.  Ce  qui  résulte  suffisamment  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  c'est  qn'il  y  a  chez  les  crétins  un  principe 
ptt/ckiquB  et  une  âme  perfectible.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  maladie  est  subordonnée  ï  une  insensibilité  pro- 
gressive des  centres  nerveux  :  ainsi  se  justifie  la  nécessité 
d'un  traitement  dès  le  bas  âge. 

De  même  que  Moïse  a  donné  une  loi  particulière  sur  le 
diagnostic  et  le  traitement  de  la  lèpre,  de  même  le  crêtioisme 
doit  être  l'objet  de  mesures  spéciales  à  son  début.  Certai* 
nement  la  volonté  de  Dieu  est  que  l'homme  vienne  en  aide 
il  Thomme  par  ses  lumières,  son  amour  et  son  dévouement 
aux  malheureux  désliérités  de  la  nature.  Le  D'Gu^enbûhl 
distingue  quatre  formes  de  crélinisme:  i"  la  forme  rachi- 
tique  ;  S"  la  forme  atropbique  ;  3°  la  forme  hydrocêphali- 
que  ;  4°  la  formée  innée..  Le  professeur  Heusinger  remar- 
que à  ce  propos,  que  Ton  pourrait  expliquer  même  la  forme 
rachitique  par  une  scrofule  de  tous  les  os  ;  la  forme  atro- 
phiqne  par  une  scrofule  générale,  et  la  forme  bjrdrocépha- 
lique  par  une  scrofule  cérébrale.  Avec  la  forme  racbitique, 
les  enfants  sont  d'ordinaire  sains  durant  les  deux  pre- 
mières années  ;  ils  oui  des  traits  fins  et  un  air  de  santé 
fioHssante.  Quand  parait  la  première  dent ,  on  remarque 
qu'ils  s'aflàiblissent.  cl  qu'ils  perdent  l'habitude  de  mar- 
cher et  de  se  tenir  debout.  Ces  enfants  deviennent  tristes; 
ils  cessent  de  jouer  et  ne  veulent  plus  parler.  Tandis  que 
les  traits  n'ont  pas  encore  changés  et  que  les  joues  sont 
vivement  colorées ,  la  tête  perd  son  équilibre  et  s'incline 
souvent  comme  chez  les  nouveau~nés.  £xamine-t-on  les 
corps  de  ces  petits  êtres  avec  attention ,  on  trouve  que  les 
Litt.T.Xin.  11 
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OS  sont  amollis  et  tuméfiés  ù  différenles  places.  Quaod  les 
jambes  souffrent  d'une  sorte  de  faiblesse  paralytique  ,  ce 
sont  ordinsiremenl  les  os  de  la  région  coccygienne  et  lom- 
baire qui  en  sont  attaqués.  La  tête  prend  une  forme  an- 
guleuse ,  le  front  est  haut  et  tes  protubérances  frontales 
sont  saillanles.  A  l'extérieur ,  la  grande  fontanelle ,  qui  se 
ferme  chez  un  enfant  sain  k  l'âge  de  deus  ans ,  demeure , 
dans  ce  cas,  ouverte  de  quatre  k  six  ans. 

Le  ventre  est  gonDé,  l'appétit  irrégulier,  la  constipation 
prédominante.  La  peau  molle  et  flétrie,  dégouttant  la  nuit 
d'une  forte  sueur,  est  fréquemment  parsemée  de  points 
rouges.  L'imbécillité  se  développe  peu  à  peu,  le  corps  de- 
meure baul  seulement  de  trois  ou  quatre  pieds,  les  mem- 
bres sont  courbés,  maigres .  et  les  traits  du  visage  reçoi- 
vent l'empreinte  d'une  vieillesse  anticipée.  Le  docteur 
Guggenbùbl  a  vu  plusieurs  cas  où  les  doigts  étaient  tout  k 
fait  recourbés  comme  des  grilTes,  et  Matihison  décrit,  dans 
son  Voyage  au  Jura ,  un  vrai  monstre  de  ce  genre. 

La  forme  atrophique  attaque  souvent  les  enfants  dans  le 
premier  mois  de  leur  vie,  ou  bien  plus  tard  aux  environs  de 
sept  ans  ;  une  toux  ou  un  malaise  quelconque  annonce  sou- 
vent te  commencement  delà  maladie;  quoique  l'appétit  soit 
bon,  ces  petits  deviennent  cependant  maigres  comme  des 
squelettes,  leurs  jambes  surtout  ont  l'air  de  fuseaux  et  per- 
dent leurs  forces;  le  pouls  est  faible;  la  peau,  lorsqu'on  la 
louche,  est  froide  et  même  ridée;  la  face,  dans  cette  pé- 
riode, n'a  pas  encore  subi  de  changement  ;  pen  ii  peu  le 
mal  monte  au  cerveau,  tandis  qu'originairement  la  moelle 
épinière  seule  était  attaquée  :  les  forces  vitales  diminuent, 
la  salive  coule  de  la  bouche,  la  langue  pend  au  dehors , 
les  extrémités  inférieures  sont  paralysées.  Le  danger,  c'est 
que  cet  état  suit  une  marche  imperceptible  et  lente  sans 
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douleurs,  de  telle  sorte  que  Ton  ne  peu!  3|>ercevoiravec 
exactitude  l'inslaul  propice  poar  y  remédier.  Fréquem- 
ment tous  les  enranls  de  la  même  famille  s'abâlardisseot 
de  ta  oiéme  manière  ;  on  a  même  vu  des  cas  où  il  n'y 
avait  que  les  garçons  ou  les  filles  qui  fussent  attaqués  de 
celte  maladie. 

La  Forme  liydrocéphalique  est  la  plus  fréquente;  elle 
commence  de  an  à  sept  ans,  et  débute  ordinairement  par 
des  crampes.  Les  attaques  de  crampes  viennent  de  temps 
en  temps ,  et  on  remarque  qu'^  chaque  fois  les  enfants 
s'affaiblissent  de  corps  et  reculent  d'intelligence.  La  tête 
est  très-grosse,  elle  est  disproportionnée;  les  membres 
sont  longs,  faibles  et  amaigris,  l'appétit  est  très-fort,  la 
digestion  irrégulière  ;  il  se  forme  peu  ^  peu  des  rétractions 
de  muscles  et  de  tendons,  des  pieds  bots,  des  mains  nouées, 
des  courbures  dans  l'épine  du  dos,  etc. 

Le  crétinisme  inné  présente  nn  grand  nombre  de  nuances 
différentes.  Souvent  la  maladie  s'annonce  dans  le  corps  par 
la  petitesse  et  la  grossièreté  de  la  taille  (croissance  impar- 
faite); chez  d'autres,  le  corps  est  bien  conformé,  l'àme,  au 
contraire,  est  éteinte  (idiotisme)  ;  d'autres  entendent,  mais 
ne  peuvent  parler  (surdité  créline)  ;  enfin  chez  d'autres, 
l'âme  et  te  corps  sont  également  dégénérés  (c'est  le  plus 
Iiaut  degré  du  crétinisme).  Plus  les  crétins  sont  malades 
de  corps  et  plus  le  développement  de  leur  ftme  est  dans 
des  conditions  favorables.  La  force  vitale  de  la  nature  n'a 
en  soi ,  pour  ce  grave  mal ,  aucune  efficace;  l'art  doit  tout 
faire,  afin  que  l'homme  ne  descende  pas  au  raDg  d'une 
caricature. 

Tous  les  phénomènes  qui  caractérisent  les  crétins  purs 
s'expliquent  par  la  diminution  de  l'activité  vitale;  pen- 
dant que  l'homme  sain  respire  dix-huit  fois  par  minute,  le 
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crétio,  placé  dans  les  mêmes  conditions ,  ne  le  &il  que 
quinze  fois;  au  lieu  de  1015  grammes  d'air,  l'homme  dé- 
généré n'en  respire  que  845  en  vingt-qnalre  heures.  Le 
pouls  a  quatre  ou  cinq  pulsations  de  moins  par  minute,  et 
la  chaleur  diminue  de  quatre  à  trois  d^rés  chez  les  cré- 
tins  ;  leur  peau  est  molle  et  froide.  La  fondation  de  l'hd- 
pital  de  l'Abendberg,  k  3000  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
repose,  par  conséquent,  sur  un  principe  scientifique.  Des 
expériences  exactes  ont  prouvé  que  dans  l'air  des  mon- 
tagnes, doué  d'une  forte  éleclricllé  positive,  Thomrne 
absorbe,  par  la  respiration,  plus  d'os^gène  que  dans  une 
atmosphère  ordinaire  :  ainsi  s'augmente  la  vitalité  des 
nerfs,  la  nntrition  et  la  chaleur  animale. 

Le  séjour  prolongé  des  enfants  au  sein  d'un  air  vivifiant 
pour  le  corps  et  pour  l'âme  est,  sous  tous  les  rapports, 
d'une  haute  importance.  Tandis  que  dans  les  vallées  avoi- 
sinantes  les  fièvres  nerveuses  et  autres  maladies  ont  causé 
de  très-redoutables  ravages,  l'Abendberg  est  demeuré  com- 
plètement à  l'abri  du  fléau.  Une  foule  d'enfants  qui,  à  leur 
entrée  dans  l'établissement,  pouvaient  k  peine  mouvoir 
leurs  membres,  ont  appris,  au  bout  de  sis  à  douze  mois,  !i 
marcher  et  à  sauter.  Mais  l'expérience  montre  que  le  trai- 
tement physique  doit  précéder ,  pendant  un  temps  assez 
long,  le  trailemeni  moral,  sans  quoi  l'on  courrait  risque  de 
faire  naitre  de  nouveaux  troubles  et  un  nouvel  affaiblisse- 
ment dans  l'organisme.  Ce  n'est  que  quand  la  santé  s'amé- 
liore, ce  n'est  que  quand  les  fonctions  sont  régularisées, 
et  que  le  développement  des  forces  corporelles  est  parvenu 
i  un  certain  point,  qu'alors  vient  le  moment  de  ccnnraen- 
cer  avec  succès  la  culture  inlellecluelle.  C'est  un  phéno- 
mène remarquable  que  de  voir  suintement  s'entr'ouvrir 
Técorce  spirituelle.  Le  docteur  Guggenbnhl  a  vu  des  en- 
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fants  qui ,  b  l'aspect  du  soleil  couchant ,  d'un  arcen-ciel , 
ou  sous  l'influence  d'un  bain  électrique,  ont  articulé  les 
premières  impressions  et  les  premières  idées  conçues  par 
leur  âme. 

Chaque  enfant,  ainsi  développé,  a  un  petit  jardin  (ju'il 
soigne  ;  il  s'habitue  i  observer  l'influence  de  l'air ,  de  la 
lumière,  de  l'humidité  sur  la  végétation  des  plantes:  la 
plupart  montrent  de  la  joie  ^  étudier'ces  scènes  de  la  na- 
tnre  dont  les  Alpes  offrent  sans  cesse  te  magnifique  spec- 
tacle. 

Les  facultés  supérieures  de  l'âme,  telles  que  le  Ju- 
gement ,  l'entendemeot  et  ta  raison ,  sommelUrait  sur- 
tout chez  les  malheureux  crétins,  et  le  développement  de 
ces  facultés  demande  une  méthode  spéciale.  Ainsi  l'on 
a  vn,  sur  l'Abendberg,  une  masse  d'enfants  qui  pouvaient 
très-bien  lire  et  écrire ,  mais  qui  étaient  incapables  de 
faire  ensuite  un  seul  pas  de  plus.  Aussi  le  docteur  Gug- 
genbûhl  regarde-t-il  la  méthode  élémentaire  des  écoles 
comme  insuffisante.  Les  éléments  des  sciences  naturelles, 
lorsqu'ils  sont  rendus  sensibles  aux  enfants  par  des  expé- 
riences convmables,  répondent  beaucoup  mieux  au  but 
qu'on  se  propose ,  qni  est  d'enrichir  leur  âme  d'idées  et 
d'exercer  leur  faculté  de  jugement.  Oa  uiilJse  dans  ce  but, 
sur  l'Abendberg,  tout  ce  qui  rentre  dans  le  cercle  des  ex- 
périences sensibles. 

Il  y  a  dans  l'établissement  une  association  de  dames 
pieuses  (diaconesses]  qui,  avec  un  amour,  une  douceur  et 
une  patience  incroyable,  tiennent  lieu  de  mère  k  ces  pau- 
vres petits.  Il  est  émouvant  de  voir  avec  quelle  abnéga- 
tion ces  nobles  âmes  remplissent  leur  haute  mission  de 
charité  cbrébenne.  Le  docteur  (^iggenbiihl  loue  surtout  la 
manière  scrupuleuse  avec  laquelle  elles  exécutent  ses  or- 
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doDDances  médicales,  et,  dans  ce  service,  il  les  préfère 
iocontestablemenl  aux  bomnies.  —  C'est  un  phénomëDe 
merveilleux  que  le  développement  ordinaire  du  sens  de  la 
vne  chez  les  crélios,  de  telle  sorte  qu'ils  voient  bien  de 
loin,  tandis  qu'ils  n'observent  même  pas  de  peUls  objets 
qui  les  touchent.  Le  monde  qui  les  environne  leur  apparaît 
comme  un  chaos,  leur  vue  ne  porte  point  sur  quelque 
chose  de  déterminé  ;■  la  lumière  même ,  malgré  tout  son 
attrait,  laisse  leur  organe  passif.  Selon  toute  apparence,  tes 
fibres  du  cerveau  sont  dans  un  état  de  torpeur  qui  obs- 
curcit ta  perception  des  objets  extérieurs.  Le  vague  des 
impressions  entraîne  l^obscurilé  des  idées;  telle  est  la 
cause  du  défaut  de  jugement  chez  les  crétins  ;  telle  est  en- 
core la  cause  de  la  prédominance  excessive  des  sentiments 
du  cœur  qui  les  distinguent.  —  Les  érupliiras  fréquentes 
de  la  peau,  l'inflammation  des  yeux,  la  tuméfaction  des 
glandes,  l'enÛure  et  les  tumeurs  qui  attaquent  toutes  les 
parties  du  corps,  prouvent  que  le  sang  chez  les  crétins  est 
vicié;  aussi  les  enfants  de  l'Abendberg  font-ils  chaque  été 
des  cures  de  sucs  d'herbes  doués  de  l'effet  le  plus  salu- 
taire ;  parmi  les  plantes  les  plus  employées  se  trouvent  le 
tussUago  farfara  et  le  comum  mamlatum. 

On  aurait  pu  s'attendre  à  ce  que  les  préparations  d'iode 
rendraient  ici  de  grands  services;  ce  n'est  point  cependant 
le  cas,  l'iode  ne  fait  qu'augmenter  une  inclination  déj^  bien 
suffisante  a  l'atrophie  et  à  la  faiblesse;  on  y  suppléera  en 
employant,  avec  plus  de  succès,  les  médicaments  lénitife, 
nutritifs  et  excitants.  Le  fer  s'emploie  très-souvent  avec 
utilité ,  et,  dans  les  cas  de  crampes  nerveuses ,  on  admi- 
nistre du  cuivre.  I^  forme  rachitique  exige  l'emploi  du 
phosphate  de  chaux  et  de  l'buile  de  foie  de  morue. —  Les 
bains  froids  sont  ordinairement  préjudiciables;  ils  affai- 
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blissent  momeataDémeDt,  parce  que  la  oalure  u'a  pas  assez 
de  force  pour  opérer  la  réaction  nécessaire.  Une  Influence 
irës-beareuse,  au  cooiraire,  est  celle  des  bains  (ièdes  de 
plaolcs  aromatiques  que  l'oa  emploie  chaque  jour  à  l'A- 
beudbe^.  Pour  le  ramollissemenl  des  os ,  l'on  a  employé 
souvent  avec  succès  rélectricilé  magnétique,  qui  a  vraisem- 
blablement moins  une  influence  immédiate  sur  les  os 
qu'une  action  excitante  et  fortifiante  sur  les  muscles.  Lea 
frictions  journalières  faites  avec  des  liquides  spiritueux  sur 
la  colonne  vertébrale  et  les  membres  atteignent  le  même 
but.  En  été,  on  se  sert  de  bains  de  sable,  et  on  espose  les 
malades  au  grand  air  et  k  la  lumière.  —  Des  expériences 
comparatives  ont  montré  que  des  moyens  de  guérison 
semblables  n'exercent  point  du  tout  la  même  influence  sur 
le  corps  dans  les  vallées  que  sur  TAbendberg.  Il  en  est  de 
même  pour  les  facultés  intellectuelles  ;  elles  diminuent  on 
augmentent  en  raison  de  la  hauteur  des  lieux.  L'air  des 
montagnes  excite  et  fortifie  la  mémoire. 

Il  existe  sans  doute,  dans  les  contrées  où  le  crétinisme 
est  endémique,  une  sorte  de  malaria,  qui  corrompt  les 
germes  procréateurs  et  qui  afiaiblil  l'&me  et  le  corps  de  la 
population.  Si,  d'autre  part,  on  ne  peut  nier  qu'une  réunion 
de  causes  diverses  soit  !)  la  base  de  cette  grave  maladie , 
on  doit  cependant  en  chercher  ta  cause  principale  dans  les 
exhalaisons  particulières  au  soK  Ces  miasmes  peuvent  s'é- 
tendre aussi  bien  sur  tout  le  bassin  du  pays,  que  sur 
quelques  rues  ou  habitations  particulières.  Us  s'arrêtent  & 
de  certaines  limites  au-dessus  de  la  mer,  et  varient,  comme 
la  ligue  des  neiges,  selon  la  position  géographique  du  pays. 
Tandis  que  la  limite  dont  nous  parlons,  atteint  dans  le 
sud  de  l'Allemagne  deux  mille  pieds  au  plus,  elle  s'^ève 
en  Suisse  k  trois  mille;  elle  est  en  Sardaigne  de  cinq  ii 
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six  mille ,  enfin,  dans  les  Cordillères  et  dans  les  Andes , 
elle  va  jusqu'à  douze  mille.  Varohagen  d'Ense  a  vu  en- 
core des  villages  pleins  de  crétins  dans  les  hautes  vallées 
du  Brésil.  Desceod-t-on  de  la  Grimsel  et  de  la  Fourca  , 
vers  les  glaciers  du  Rhône  et  eu  Valais,  on  trouve  dans  les 
premiers  villages ,  Obergestelen ,  Uuterwasser  et  jusqu'à 
Hûnster,  une  population  très-vigoureuse  et  complètement 
es^uple  du  crétinisme.  Des  hommes  distingués  sont  sortis 
de  ces  villages  de  pftlres,  qui  ne  possèdent  encore  aucune 
école  et  où,  comme  au  moyen  âge,  on  regarde  comme  une 
rareté  précieuse  ceux  qui  savent  lire  et  écrire.  Tels  sont, 
parmi  ces  villages ,  Ulrichen ,  le  lieu  de  naissance  de 
Weger,  précepteur  de  l'empereur  Josepli  II,  et  Mâhlebacb, 
où  l'on  montre  encore  de  nos  jours  la  hutte  où  le  soleil 
éclairait^ce  cardinal  Schinner  qui  était  appelé,  à  l'époque 
de  la  réformatioD,  à  jouer  on  brillant  rôle ,  et  qui  fut  le 
seul  Suisse  auquel  fut  destiné  le  chapeau  de  cardinal. 

On  trouve  les  premiers  cas  de  crélinisme  k  Evren,  dans 
la  famille  du  cardinal. 

Déjk  la  maladie  est  plus  forte  à  Morell,  et  plus  on  des- 
cend dans  la  vallée ,  plus  elle  est  intense.  Naters  a  une 
population  Irès-infectée ,  et  oo  voit  dans  la  chapelle  des 
morts  plusieurs  centaines  de  crânes  de  crétins  qui  s'élèvent 
entassés  comme  une  tour;  k  Bremoi  et  k  Sion,  on  ren- 
contre des  cas  d'une  haute  gravité.  A  Fully,  au  fond  de  la 
vallée ,  la  maladie  s'est  tellement  accrue  que  des  crétins 
mêmes  se  marient  entre  eux. 

Partout  on  rencontre,  dans  la  vallée,  quelques  villages 
k  part  que  le  crétinisme  a  complètement  épargné,  tandis 
que  d'autres,  dans  le  voisinage,  sont  pleins  de  crétins. 
Ainsi  Sallon  et  Leitron,  en  Valais,  touchent  au  malheureux 
village  de  Fûlly. 
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Od  a  plusieurs  fois  fait  la  remarque,  qu'il  y  a  eu  An- 
iricbe  quelques  maisons  isolées  qu'on  appelle  ferme»  du 
eréUnisme  (Tosienhuben),  dans  lesquelles  Ions  les  «i- 
&nl8,  quoique  d'abord  sains,  se  crélinisent  peu  k  peu.  Il  y 
a  même  des  personnes  plus  âgées  qui  devieuiient ,  avec  le 
temps,  Taibles  d'esprit  et  goitreuses.  Le  docteur  Cuggenbûlil 
a  trouvé  en  Piémont  la  ferme  d'Andarolla,  près  Ivrée,  où, 
depuis  cent  ans,  il  est  démontré  que  les  enfants  des  fer- 
miers tombent,  k  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  dans  le  cré- 
(inieme.  Les  recherches  chimiques  sur  l'eau  n'ont  d(»iné, 
en  plusieurs  endroits,  aocnne  explication  suffisante. 

II  reste  encore  une  intéressante  question  k  résoudre: 
pourquoi  te  crétinisme  ne  se  moutre-t-il,  comme  une  ma- 
ladie générale  de  la  population,  que  dans  les  vallées  et  entre 
les  chaînes  de  montagnes?  Le  célèbre  géologue  de  Char- 
pentier expose,  dans  une  lettre  au  docteur  Gnggenbûhl , 
des  vues  intéressantes  qui  sont  dignes  au  plus  haut  degré 
de  l'examen  approfondi  des  naturalistes  : 

c  II  y  a  des  raisons  importantes  qui  font  croire  h  l'exis* 
tence  des  émanations  miasmatiques  comme  cause  prédispo- 
sante da  crétinisme.  Ce  gaz  morbifique  devant  s'échapper 
de  l'intérienr  de  la  terre,  ne  peut  arriver  ^  la  surface  que 
par  l'intermédiaire  de  fissures  ou  de  crevasses.  Eb  bien! 
personne  ne  mettra  en  doute ,  que  les  portions  tes  pins 
fracturées  du  globe  sont  précisément  les  contrées  monta- 
gneuses, parce  que  la  croûte  de  la  terre  y  ayant  été  sou- 
levée pour  former  les  montagnes,  les  fissures  profondes  et 
encore  ouvertes  doivent  y  être  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  dans  les  pays  de  plaines,  c'est -!i-dire  dans  les 
contrées  moins  bouleversées.  C'est  pour  cette  même  rai- 
son que  l'on  trouve  les  sources  thermales  plus  fréquem- 
meut  dans  les  montagnes  que  dans  tes  plaines,  et  que 
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celles  que  l'on  reocontre  dans  les  pays  plats,  soot  presque 
toujours  situées  daus  le  voisinage  de  volcans,  soil  brûlants, 
soit  éteints,  par  conséqoent  dans  les  contrées  où  la  terre 
a  été  profondément  déchirée. 

«  Ou  pourrait  demander  :  pourquoi  n'y  a-l-il  pas  des 
crétins  dans  toutes  les  vallées?  Je  dirais  qu'il  n'y  a  pas 
partout  des  fissures  par  lesquelles  les  eaux  extérieures 
peuvent  pénétrer  il  une  assez  grande  profondeur  ponr  se 
réchauffer  suffisamment ,  ni  de  celles  par  lesquelles  elles 
peuvent  remonter  Ji  la  surface  de  la  terre. 

a  Par  conséquent ,  on  pourrait  répondre  h  la  demande 
relative  aux  émanations  morbifiques ,  qu'il  n'y  a  pas  par- 
tout des  fissures  ouvertes  communiquant  avec  l'intérieur 
de  la  terre,  et  que,  du  reste,  rien  n'oblige  de  supposer  que 
le  gaz  délétère  soit  répandu  sur  toute  l'étendue  de  la 
croûte  du  globe.  Les  émanations  peuvent  être  souvent 
bornées  k  une  maison  ou  k  un  petit  district,  dans  lequd 
elles  occasionnent  le  crélinisme  en  altérant  particulière- 
ment le  système  lymphatique  et  les  centres  nerveux.  » 

Dernièrement  on  a  rencontré  des  cas  de  crétinisme,  pa- 
reils à  ceux  qui  se  produisent  dans  les  vallées,  k  Berlin,  & 
Vienne,  k  Paris,  et  dans  d'autres  grandes  villes;  ces  cas 
se  sont  rencontrés  dans  certains  quartiers  populeux  où  ne 
pénètrent  pas  les  rayons  du  soleil.  Il  est  reconnu  que  des 
gaz  délétères  fréquentent  ces  quartiers  des  grandes  villes. 

On  obtiendrait  vraisemblablement  des  résultats  impor- 
tants par  la  méthode  du  naturaliste  italien  Moscaii,  qui, 
pendant  la  nuil,  exposait  dans  les  rivières  de  la  Lombar- 
die  des  globes  de  verres  remplis  de  glaces.  Moscati  obtint 
par  ce  moyen,  pour  précipité,  une  matière  oi^nique  de 
nature  muqueuse,  qui  répandait  une  odeur  excessivement 
délétère. 
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Depuis  que  Fodéré  commença  en  Maarienne  des  obser- 
vations hygrométriques,  et  chercha  ^  démoolrer  que  l'air 
est  rempli  de  vapeurs,  on  a  cherché  la  cause  principale 
du  crélinisme  dans  l'humidîté.  L'bumidilé  est  sans  contre- 
dit la  cause  générairice  des  scrofules ,  mais ,  pour  enle- 
ver il  Fâme  son  acliviié.  il  faut  supposer  l'eiistence  d'un 
principe  narcotique  qui  agisse  principalement  sur  le  cer- 
veau. 

Le  docleur  Gu^enbùlil  fut  étonné  de  la  quaniiié  et  de 
la  nature  pernicieuse  des  scrofules  qu'il  vit  à  Amster- 
dam, à  Lejde,  à  La  Haye  et  dans  les  autres  villes  de  la 
Hollande,  où  l'on  trouve  souvent  dans  un  même  homme 
toutes  les  formes  de  la  maladie,  el  oii  \é,  plus  lerrihles 
maladies  des  oa  se  produisent  dans  toute  leur  gravité.  Il 
n'y  a  cependant  aucun  pays  en  Europe  ou  il  y  ait  moins 
de  crétins.  Le  docleur  Guggenbûhl  n'en  a  vu  k  Amster- 
dam qu'un  seul  cas,  celui  d'une  jeune  ûlle  née  en  Alle- 
magne, dont  les  parents  avalent  émigré. 

Les  recherches  les  plus  récentes  démontrent  que  le 
crétiiiisme  diminue  dans  certains  Meus,  augmente  au  con- 
traire dans  d'autres,  ou  se  maintient,  au  dire  général,  tou- 
jours dans  la  même  proportion.  En  Sardaigne.  l'élat  du 
crélinisme  n'a  pas  changé  depuis  un  siècle.  L'archevêque 
de  Ghambéry,  dans  un  rapport  fait  h  l'Académie  des 
Sciences  de  Savoie,  le  3  février  1847,  s'exprime  ainsi  sur 
ce  sujet  : 

«  Dans  toutes  les  localités  infectées,  si  vous  interrogez 
les  vieillards,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a  toujours  eu 
dans  leur  paroisse  autant  de  malheureux  qu'il  y  en  a  au- 
jourd'hui ;  les  communes  qui  eu  ont  peu  aujourd'hui,  en 
avaient  peu  autrefois  :  celles  qui  eu  ont  beaucoup  aujour- 
d'hui ,  en  avaient  beaucoup  autrefois.  Parcourez  ensuite 
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les  vallées  qui  en  sont  exemptes ,  celles  des  Beauges.  par 
exemple  ;  réitérez  les  mêmes  interrogations  ;  on  vous  ré- 
pondra partool  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  plus  qn'anjonrd'bai. 
On  ne  voit  de  crétins,  dit  M.  de  Saussure,  ni  dans  les  hau- 
tes vallées,  ni  dans  les  plaines  ouvertes  de  toutes  parts  ; 
il  prouve'  cette  assertion  par  les  nombreuses  observations 
qu'il  a  faites  lui-même  dans  les  provinces  d'Aoste,  de  Ta- 
renlaise  et  de  Hauriecne.  Il  y  a  soixante  et  dix  ans  qu'il  par- 
lait ainsi,  et  aujourd'hui  encore  ce  sont  les  mêmes  vallées 
qui  sont  particulièrement  affligées  de  ces  fléapx  ;  il  ;  a  donc 
quelque  chose  dans  ces  localités  qui  les  entretient  et  qui 
les  ;  6xe.  M.  le  curé  de  Sainte-Hélène  des  Millières  a  re- 
marqué que,  sur  50  individus  crétins  décédés  de  1835  ^ 
1846,  21  appartenaient  à  des  parents  nés  dans  la  pa- 
roisse, et  29  à  des  parents  qui  étaient  venus  se  fixer  d'ail- 
leurs; le  plus  grand  nombre  de  ces  parents  venaient  de 
paroisses  saines.  » 

Une  vallée  du  canton  d'Ai^ovie,  passablement  éloignée 
de  la  chaîne  principale  des  Alpes,  a,  d'après  les  recher- 
ches de  la  Société  de  la  culture  nationale,  28  villages  in* 
feclés  de  crélinisme.  Li  se  produit  on  triste  accroissement 
dans  l'activité  du  mal.  Dans  le  village  de  Buclis,  où  il  n'y 
avait,  au  commencement  de  ce  siècle  qu'on  a«tin  ;  on  en 
compte  maintenant  50.  En  Valais,  les  choses  se  pr^en- 
lent  BOUS  un  jour  plus  Tavorable.  A  Harligny  et  aux  envi- 
rons, la  maladie  a  sensiblement  diminué,  depuis  qu'on  a 
travaillé  la  terre  e(  introduit  des  plantes  potagères.  On  a 
aussi  remarqué  en  Italie  que  la  cause  principale  des  pro- 
grès de  l'orta  calliva  réside  dans  l'abandon  de  certains 
terrains  de  culture.  L'évaporation  des  plantes  n'est  point 
pernicieuse,  mais  c^le  du  sol  développe  Varia  eatUva.  A 
Viége,  où  l'ingénieur  Vanetsch  a  lait  des  travaux  de  cana- 
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lisaiioi)  pour  emmener  les  eaux  slagnanles,  le  créliDisme 
a  dimiDué  d'un  llers.  Cependani  on  trouve  eacore  mainte* 
Dani  30  crétins  à  Vi^e,  et  presque  autant  dans  le  village 
voisin  de  Mundi,  qui  a  200  babilanls.  La  statistique  faite 
en  1811  par  le  comle  de  Rambuteau,  par  l'ordre  de  Na- 
poléon, a  donné  3000  cas  de  crétins  purs.  Si  l'on  vojage 
maintenant  en  Valais,  et  que  l'on  .interroge  les  ecclésiasti- 
ques et  les  médecins,  ils  répondent  qne  la  maladie  a  pres- 
que complètement  disparu.  Le  docteur  Guggenbnhl  ra- 
conte qu'à  son  premier  voyage  en  Valais,  en  1835,  il  se 
rendit  d'abord  au  village  de  Bremoi,  en  parlant  duquel,  le 
célèbre  médecin  Plater'  rapporte  déjii  qu'au  seizième  siè- 
cle il  y  avait  vu  un  très-grand  nombre  de  crétins.  Le  curé 
de  ce  village  déclara  au  docteur  Guggenbûbl  qu'il  n'y  avait 
plus  de  crétins,  depuis  qu'il  avait  appris  aus  habitants  il 
ouvrir  journellement  leurs  fenëlres  et  !i  laisser  entrer  l'air 
pur.  L^essus  la  cuisinière,  qui  avait  écoulé  jusque-lii  en 
silence  les  paroles  de  son  maître,  se  retourna  en  s'écriant  : 
«Eh  !  M.  le  curé,  que  dites-vous  là?  il  y  en  a  encore  dans 
chaque  maison,  s  El,  en  e0êt,  pour  observer  ces  infortunés, 
il  faut  entrer  dans  les  maisons  ;  une  tournée  trop  rapide 
ne  permet  en  aucune  manière  de  porter  un  jugement  sâr. 
Depuis  deui  années,  on  a  créé  dans  l'hdpital  général  de 
Sion  une  division  pour  les  vieux  crétins  incurables,  parce 
que  l'expérience  montre  que  leur  vue  exerce  de  très-ft- 
clieuses  influences  sur  les  femmes  grosses  qui  viennent  h 
les  rencontrer. 

Ces  considérations  nous  conduisent  ii  rechercher  les 
causes  occasionnelles  du  crélinisme,  puisque  les  influences 

'  Docl«Qt  valaisan  du  aeizième  siècle  el  professeur  ^  l'univer- 
sité de  Bile. 
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du  8ol  et  du  lieu  ne  sullîsenl  point  ^  le  faire  naître,  maïs  ne 
peuvent  que  créer  udc  prédisposition  générale.  L'histoire 
du  développement  de  l'hoinme  a  montré  que  les  parties 
centrales  du  système  nerveux,  le  cerveau  e(  la  moelle  épî- 
nière  sont  tes  premiers  oi^anes  qui  se  forment  dans  le  sein 
de  la  mère,  et  les  premiers  aussi  qui  renferment  le  germe 
du  crétinismc.  Le  cerveau  se  présente  d'abord  sous  la 
forme  d'une  vessie.  La  substance  cérébrale  se  dépose  peu 
k  peu  dans  cette  vessie,  h  condition  que  les  lois  de  la  na- 
ture ne  soient  point  troublées.  C'est  ainsi  que  la  peur,  le 
chagrin,  l'eflroi.  et  toutes  les  sensations  de  ce  genre,  lors- 
qu'elles agissent  sur  la  mère,  produisent  un  arrêt  de  déve- 
loppement dans  les  organes  cérébro-spinaux,  ou  une  hyper- 
trophie aqueuse  dans  le  cerveau,  ou  une  croissance  irrégu- 
lière  et  anormale  de  l'organe  cérébral.  Très-fréquemment, 
on  trouve  dans  une  même  famille  des  enfants  sains  i  côté 
de  crétins.  Il  y  a  donc,  on  le  voit,  à  signaler  des  causes 
particulières  qui  menacent  déjk  les  tendres  germes  de  la 
vie,  dès  leurs  premières  apparitions. 

Le  docteur  Giiggenbùhl  a  vu  deux  petites  crétines  dont 
la  mère  buvail  beaucoup  d'eau-de-vie,  ce  qui  eut  une  telle 
influence  sur  les  enfants,  que  de  temps  enJemps  ils  sem- 
blaient ivres,  sans  avoir  bu  une  seule  goutte  de  cette  li- 
queur spirilneuse.  Chez  d'autres,  une  indisposition  du  côté 
du  père  ou  de  la  mère  était  une  cause  de  la  maladie.  Toute 
cause  d'affaiblissement  prédispose  donc  au  crétinisme  :  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière  découle  la  force  vitale  et 
créatrice;  ces  parties  sont-elles  en  souffrance,  le  corps  se 
rapetisse,  ils'aÔàisse,  il  s'amaigrît,  il  se  rabougrit,  il  devient 
faible  et  sans  consistance,  et  les  impressions  qui  nous  vien- 
nent du  monde  extérieur  s'émoussent.  Un  mauvais  air  el 
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nn£  DOurrilure  iosuffisanle  daas  ce  premier  âge  de  h  vie  oà 
le  nécessaire  peut  aussi  bien  faire  défaut  que  le  superflu 
abonder,  voilii  les  causes  ultérieures  qui  favorisent  le  déve- 
loppement du  crétinistne.  Les  recbercbes  analomiques  de 
DOS  temps  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  l'étal  morbide  du 
cerveau.  Les  os  du  crâne,  chez  les  crétins,  se  trouvent 
parfois  hj'pertrophiés  et  anormaux;  dans  d'autres  cas, 
spongieux  et  trop  minces  ;  le  plus  souvent,  tes  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  sont  atrophiés  et  arrêtés  dans  leur  déve- 
loppement. Sur  vingt-quatre  sections  que  divers  médecins 
eurent  l'occasion  de  faire  en  huit  cas,  la  masse  du  cerveau 
était  trop  ferme  et  trop  dure,  dans  sept  autres  cas,  au 
contraire,  trop  ramollie.  Le  ramollissement  était  soil  total, 
soit  partiel,  surtout  dans  les  corps  siriés  et  dans  les  émî- 
nences  optiques. 

Dix  fois  tes  ventricules  latéraux  furent  considérablement 
dilatés.  La  substance  corticale  avait,  dans  trois  cas,  des 
dimensions  extraordinaires;  les  circonvolutions  du  cer- 
veau étaient  quatre  fois  aplaties,  et  tantét  trop  superficiel- 
les, tantôt  trop  profondes.  Deux  fois  le  cerveau  avait  aug- 
menté de  volume,  une  fois  il  était  atrophié;  les  lobes 
postérieurs,  la  plupart  du  temps,  n'étaient  pas  développés. 
Une  fois,  les  lobes  postérieurs  étaient  si  peu  volumineux, 
qu'ils  ne  recouvraient  pas  le  cervelet.  Dans  ce  dernier  cas, 
Halacarne  compta  les  lamelles,  et,  au  lieu  de  6  it  900,  il 
n'en  trouva  que  300. 

Le  docteur  Gu{|^enbuhl  fil  ^  ce  sujet,  avec  son  ami,  le 
docteur  Valenlin,  de  Berne,  des  recherches  microscopi- 
ques. La  substance  cérébrale  avait,  dans  le  cas  d'une  cré- 
tine âgée  de  12  ans,  la  consistance  normale;  la  masse 
grise,  les  corpi  nerveux  et  les  fibres  élémentaires  ne  por- 
taient aucune  (race  visible  d'affection  pathologique.  Les 
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vaisseaux  capillaires  de  la  substance  grise  du  cerrean  pa- 
raissaient presque  partout  goi|;és  de  sang. 

Couërbe,  Lassaigue  et  Vauquelio  trouvèrent  trop  peu 
de  phosphore  dans  le  cerveau.  Les  dernières  analyses  du 
chevalier  de  Bibra  ne  permirent  de  -reconnaître  aucune 
différence  entre  le  cerveau  d'un  crétin  et  celui  d'un  homme 
bien  constitué.  Il  trouva  dans  le  cerveau  d'un  crétin  1,2 
pour  100  de  phosphore,  8,01  d'albumine.  6,10  de  sub- 
stances grasses,  1,50  de  matières  extractives  e>  88,39 
d'eau. 

Le  cerveau  d'un  crétin  de  2  ans  pesait  407  grammes, 
celui  d'un  enfant  sain  du  même  âge  pesait,  au  contraire, 
465  grammes.  Tiedemann  a  reconnu  chez  un  idiot  de 
50  ans  que  le  poids  du  cerveau  n'était  que  d'une  livre 
4  drachmes.  Chez  un  autre  idiot  de  40  ans,  le  cerveau  ne 
pesait  qu'une  livre  1 1  onces  4  drachmes  ;  chez  une  idiote 
de  16  ans,  il  était  d'noe  livre  6  onces  un  drachme.  Le 
cerveau  de  Cuvier  pesait,  au  contraire,  4  livres  1 1  onces 
4  drachmes  et  36  grains. 

Les  recherches  scientifiques  ont  commencé  à  payer  leur 
tribut  de  lumières  il  cet  important  sujet.  Tandis  que  Ton 
continue  i  poursuivre  l'étude  du  crétinisme  avec  l'aide  des 
sciences  naturelles,  on  ne  peut  pas  savoir  k  quel  résultat 
consolant  la  guérison  du  crétinisme  pourra  conduire  dans 
cinquante  ans.  Un  mouvement  général  a  été  imprimé  pour 
combattre  ce  fléau  dévastateur  qui  s'étend  sous  mille  for- 
mes diverses  dans  les  grandes  vallées  européennes.  L'ex- 
périmentalion  laite  sur  l'Abeudbei^  commence  h  porter 
ses  fruits ,  et  a  attiré  l'attention  bienveillante  de  plusieurs 
gouvernements. 

Le  fondateur  de  l'Àbendbe^  a  été  cboisi  pour  membre 
et  correspondant  de  la  Société  suisse  des  sciences  natn- 
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relies,  de  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Zu- 
rich ,  de  l'Académie  de  médecine  de  Turin ,  de  la  Société 
médicale  de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  impériale 
des  médecins  de  Vienne,  de  la  Société  ph^Bico-médicale 
d'Erlangen,  de  la  Société  rhénane  des  sciences  médicales 
de  Bonn  et  de  l'Association  d'hygiène  publique  du  Grand- 
Daché  de  Bade. 

En  1844,  le  roi  de  Wurtemberg,  Guillaume  1",  visita 
en  personne  l'Abendberg,  et  se  réjouit  des  succès  obtenus 
dans  l'établissement.  On  a  fait  en  Wurtemberg  des  re- 
cberches  statistiques  qui  ont  porté  ^  trois  mille  le  nom- 
bre des  familles  atteintes  du  crélinisme.  Un  vieui  cloitre, 
situé  sur  une  montagne  de  Souabe,  fut  destiné  à  devenir 
un  hospice  sur  le  modèle  de  l'Abeadbe^.  Dans  l'été  de 
J845,  le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Albert,  visitant  les 
localités  les  plus  infectées  de  la  Savoie,  éprouva  le  désir 
miséricordieux  de  faite  quelque  chose  pour  les  infortu- 
nés qu'il  rencontrait.  Une  commission,  composée  des  mé* 
decins  et  naturalistes  les  plus  dislingnés  de  Turin,  fut 
chargée  de  vérifier  le  nombre  des  crétins  et  de  rechercher 
les  causes  du  mal  ;  on  a  déjà  trouvé  7000  cas  dans  les 
diverses  provinces  du  royaume.  Le  chimiste  Cantu  a  trouvé 
qae,  dans  de  l'eau  bonne  à  boire,  il  y  a  toujours  un  peu 
d'iode,  tandis  que  dans  la  mauvaise  ean  il  n'y  en  a  pas. 
Le  docteur  Guggenbûhl  a,  de  son  côté,  la  conviction  que 
la  mauvaise  qualité  de  l'eau  est  la  cause  principale  du 
goitre  *.  —  L'archiduc  Jean,  qui  prend  un  vif  intérêt  à  la 

*  C'est  ici  lu  lieu  de  rappeler  les  eipérisnces  ialéressaates 
que  l'on  a  faites  dans  l'Amérique  du  Nord  poor  la  guérisou  des    • 
gotires  'a  l'aide  du  sel  commun,  qui  renferme  un  peu  d'iode  ;  ces 
expériences,  racontées  par  M.  Boussingault,  se  trouvent  dans  le» 

lin.  T.  XIH.  12 
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fondation  d'on  hâpital  de  crétins  eu  Styrie .  a  fait  faire 
(les  recherches  statistiques  qui  donnent  le  nombre  de 
six  raille  crétins.  Dans  le  cercle  de  Judenbnrg,  le  plus 
mootuenx  du  pays ,  sur  cinqnanle-lrois  habilanls  il  y  a 
an  crétin.  C'est  une  observation  digne  de  remarque  que 
les  districts  des  montagnes  qui  sont  attaqués  de  cré- 
tinisme  ne  comptent  presque  pas  d'aveugles,  tandis  que 
les  habilanls  du  has  pays ,  en  Hongrie ,  par  exenaple , 
ont  un  aveugle  sur  cinq  cents  habitants.  Dans  la  haute 
Aulriche,  le  crétinisme  est  tellement  endémique  sur  la 
rive  du  Danube,  que  dans  une  paroisse  de  quatre  !i  cinq 
mille  âmes,  on  ne  peut  trouver  un  seul  homme  capable  de 
porter  les  armes  pour  le  recralement  annuel;  tous  sont 
attaqnés  du  terrible  Oéan;  tous  sont  trop  petits,  goîtreui, 
bossus,  quelquefois  même  boiteux.  A  Gross-Pecblaro  et 


AmiaUe  de  Physique  et  de  Chimie,  tome  XLVUI.  Paris,  1831. 
(  La  seule  chose  qu'oa  puisse  proposer  pour  combattre  le  gottre 
est  le  spécifique  connu  de  cette  maladie,  l'iode.  Ce  moysn,  sur 
refâcacilé  duquel  il  n'est  plus  permis  d'élever  un  doute,  est  la- 
cile  il  mettre  en  pratique.  Dans  la  Nouvelle-Grenade ,  la  nature 
a  placé  le  remède  h  côté  du  mal ,  en  faisant  sortir  des  roches  de 
la  vallée  de  Cauca  et  d'Antioquia  d'innombrables  sources  d'eau 
salée  dans  laquelle  l'iode  se  trouve  en  quantité  appréciable.  Une 
expérience  de  pr^  de  deux  siècles,  faite  sur  la  population  d'une 
province  entière,  a  prouvé  dans  l'Antioquia  que  les  sels  iodifèces 
n'ont  aucune  action  nuisible  sur  l'économie  animale.  Je  consi- 
dère comme  certain  que  le  goitre  disparaîtrait  des  Cordillères  si 
l'autorité  prenait  des  mesures  convenables  pour  qu'il  soit  établi 
dans  chaque  chef-lieu  de  canton,  où  le  goitre  est  endémique,  un 
dépdl  de  sel  contenant  de  l'iode,  et  dans  lequel  chaque  habitant 
pourrait  aller  acheter  le  sel  nécessaire  à  sa  consommation.  • 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  sources  salées,  on  pourrait 
rendre  les  mêmes  services  avec  de  l'eau  de  mer  étendue  de  sel. 
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daDs  les  villages  avoisinants  Pechlarn  et  Brunu  ,  il  o'y  a 
presque  aucune  famille  dans  laquelle  il  ne  se  rencontre  au 
moins  un  malheureux  de  ce  genre  ;  il  y  a  même  plusienre 
Eamilles  qui  se  composent  uniquement  de  crétins  et  de 
deoii-créliDS.  En  Angleterre  et  dans  te  pays  de  Galles , 
les  dernières  recherches  ont  donné  huit  mille  idiots.  Un 
petit  village,  en  Yorkshire,  a,  sur  deux  cents  habitants, 
vingt  crétins.  En  EÀMtsse,  on -est  en  droit  de  compter  sur 
la  vive  sollicitude  des  savants  d'Edimboui^,  après  avoir  vu 
le  philanthrope  docteur  Goldstream  faire  un  si  inléressanl 
rapport  sur  l'histoire  du  crétinisme. 
Que  Dieu  bénisse  tant  d'efforts  ! 


'    Voyez  l'imporUinl  ouvrage  :    The  Alpine  RetreaU  of  ihe 
Abendberg.  (Êdinburgb,  1848.) 
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REtNE  DE  PRUSSE, 
ÉPODU  DB  FRÉDÉRIC  LB  6KAHD'. 


Dans  un  de  cea  moments  où  le  roi  Frédéric-Gail- 
laome  I*'  pmnellait  h  son  fils  de  se  rapprocher  de  sa  pei^ 
scDne,  le  jeane  prince,  qui  lut  plus  lard  Frédéric  le  Grand, 
avait  (juitté  la  retraite  k  laquelle  le  condamnait  la  sévérité 
paleraelle,  et  s'était  moDiré,  ^  Berlin,  aux  fêtes  par  les> 
quelles  on  avait  célébré  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
prince  de  Bareilh.  Peu  de  jours  après,  Frédéric  avait  été 
nommé  colonel  d'un  régiment  d'infaDterie.  Il  se  livrait 
tout  entier  aux  soins  du  service,  et  aux  délassements  qu'il 
aimait,  la  musique,  la  science  et  les  entretiens  de  l'amitié, 
lorsqu'il  reçut  du  roi  son  père  la  lettre  suivante  : 

«  Vous  savez,  mon  cher  fils,  que,  lorsque  mes  enfants 
sont  obéissants,  je  les  ai  fort  en  affection.  Je  vous  l'ai  té- 
moigné !t  Berlin,  en  vous  pardonnant  de  bon  cœur,  et, 
depuis  votre  séjour  à  Berlin,  en  ne  songeant  qu'à  votre 
bonheur  et  à  voire  établissement ,  tant  à  l'armée  qu'avec 
une  honnête  belle  fille,  avec  laquelle  je  cherche  !)  vous 
marier  de  mon  vivant.  Vous  pouvez  être  persuadé  que  j'ai 
fait  faire,  autanl  qu'il  se  peut,  par  des  tiers,  l'examen  de 

'  Elitabeth  CAmtine,  Kcerùginn  von  Preussen,  Gemaklin 
Friedricki  det  Groisen.  Eine  Biogrofhie  von  Fried.  Wiihehn 
M.  vm  Hafmfce.  Berlin,  1848;  1  vol.  io  8"  de  520  pages. 
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loDles  les  princesses  du  pays,  en  ce  qui  concefDe  leur  con- 
duite et  leur  éducation,  et  que  la  princesse  de  Brunswick 
Bewera  l'aînée  s'élanl  trouvée,  qui  se  montre  bien  élevée, 
modeste  et  recueillie,  c'est  elle  que  vous  prendrez  pour 
femme.  Vous  m'écrirez  auisitM  votre  satiment.  La  prin- 
cesse n'est  ni  belle,  ni  laide.  Vous  garderez  sur  ce  que  je 
vous  écris  un  profond  silence;  loulefois  vous  ferez  savoir 
à  la  maman  que  je  vous  aï  écrit,  et  quand  vous  aurez  un 
fils,  je  vous  laisserai  voyager  ;  la  noce,  toutefois,  ne  peut  8C 
faire  avant  l'hiver  prochain,  mais  dans  rinlervalle  je  vous 
ménagerai  l'occaeion  de  voir  quelquefois  votre  fiancée, 
en  tout  hoimew,  afin  que  vous  appreniez  h  la  connaître. 
C'est  une  créature  pietae  (  c'est  là  tout  ),  et  qui  se  compoi^ 
lera  bien  avec  vous  et  avec  ses  parents  d'adoption.  Dieu 
veuille  y  mettre  sa  bénédiction  et  bénir  vous  et  vos  suc- 
cesseurs, 

.  De  Poiadam,  le  4  février  1132. 

«  PHÉnÉBIC-GuiLLADHB  '.» 

'  t  Ihr  kœnnt  wobi  persuadieret  seyn,  dass  ich  babe  die  PrïD- 
cessinnen  des  Landes  durch  andere,  so  viel  als  meagllch  isl, 
flxaniiDiren  lassen,  was  aie  vor  (kinduUe  und  EducalIoD,  da  sich 
deon  die  PrincessiD,  die  œlteste  von  Bevem,  getunden,  die  da 
wobl  aufgeiogen  ist,  so  miissen  die  Prauen  sejn.  Ibr  sollt  àto 
mir  euer  tmliment  scbreiben....  Ibr  solll  keinem  Menscben  was 
davon  sagen ,  wobl  aber  dec  Hama  scbreiben ,  dass  icb  Etich 
gescbrieben  babe....  ich  werde  seban  Gelegeuhait  zu  macben, 
dass  Ibr  Eucb  elilcbe  Maie  sebet  in  aile  honnmr,  doch  damit 
Ibr  aie  nocb  kennen  lemel.  Sia  isl  ein  gotUtfUnhtigei  Mmtck 
und  dièses  isl  ailes  und  comportable  sowobl  mil  Eucb  als  mit 
don  Scbwiegereltern,  Goll  gebe  seinen  Segen  dazu  und  Eucb 
und  Eure  Nacbtolgers.  »  Forater,  III,  11.  iV«us«,  Friedrkhs  des. 
Grossen  Ittgend,  page  138.  Hahnke,  page  ISt. 
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Dix-huit  jours  après  qu'il  eui  reçu  celle  lettre,  le  prince 
royal  répondait  au  roi  son  père,  en  protneltaal  une  soumis- 
sion entière  à  ses  volontés. 

La  jeuoe  princesse  sur  laquelle  venait  de  s'arrêter  le 
choix  de  Frédéric-Guillaume  I"  éu^t  Elisabeth-Christine, 
l'une  des  Slles  du  duc  Ferdinand-rAlbert  de  Brunswick 
Bewern.  Née  à  Wolfenbuttel,  le  8  novembre  1715,  elle 
avait  dix-sept  ans  lorsqu'elle  fut  invitée  ii  échanger  avec  le 
prince  de  Prusse  l'anneau  de  l'hymen.  La  cour  de  Vienne, 
craignant  une  alliance  de  la  maison  de  Prusse  avec  celle 
d'Angleterre,  avait  conseillé  ce  qu'avait  ordonné  le  roi.  Il 
restait  encore  ^  hâter  la  bénédiction  du  mariage,  de  peur 
que  Frédéric-Guillaume,  venant  k  mourir  subitement,  le 
prince  royal  ne  se  crût  libre  de  rom|M%  les  engagements 
qui  lui  avaient  été  imposés.  Sur  les  instances  de  l'impéra- 
trice, la  cour  de  Berlin  se  rendit  b  Saizdablum,  résidence 
du  duc  de  Brunswick,  et,  le  12  juin  1732,  l'abbé  Dreys- 
sikmarch  bénit,  au  bruit  des  fanfares,  des  tambours  et  du 
canon,  l'union  des  deux  époux'. 


L'alliance  conclue,  ainsi  que  nous  venons  de  le  relrar 
cer,  ne  semblait  pas  l'avoir  été  sous  d'heureux  auspices. 
Le  prince  royal  témoignait  hautement,  devant  le  ru  son 
père,  de  l'aversion  pour  la  princesse  ;  en  vérité,  il  ne  la 
haïssait  pas,  et  n'en  agissait  ainsi  que  pour  mieux  faire 
valoir  son  obéissance  ;  mais  il  n'éprouvait,  non  plus,  au- 
cun aurait  pour  elle.  «  C'est  un  bon  cœur,  disait-Il  dans 
l'intimllé;  je  ne  lui  veux  aucun  mal  ;  mais  je  ne  la  ponr- 

'  (Le  célèbre  Mosheim  prononça  le  sermon,  c(  le  soir  les 
époux  assistèrent  h  l'opéra  :  Lo  Specchio  del  fedeltà.t 
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rai  jamais  aimer.  »  Une  tabalière  de  porcelaine,  don  de  ta 
princesse,  arriva  brisée  à  sa  destination  ;  on  crut  un  au- 
gure de  malheur.  Elisabeth-Christine  était  de  grande 
taille,  mais  n'avait  pas  de  tenue.  Son  teint,  d'une  blan- 
cheur éclatante,  était  relevé  par  de  vives  couleurs.  Ses 
yeux,  d'un  bleu  pâle,  n'annonçaient  pas  le  génie.  See 
traits  étaient  agréables,  sans  être  ceux  <le  ta  beauté.  Sa 
tête,  autour  de  laquelle  tombaient  de  blonds  cheveux  bou- 
clés nalurelleroent,  avait  la  grâce  de  celle  d'un  enfant  de 
douze  ans.  Sa  bouche  était  6ae,  mais  g&tée  par  des  dents 
noires  et  mal  conformées.  La  parde  n'en  sortait  que  con> 
fuse,  en  sorte  qu'il  était  souvent  difficile  de  deviner  la  pen- 
sée de  la  princesse,  el  qoe  ceux  qui  l'écoulaienl  demeu- 
raient dans  l'embarras.  Telle  était  Elisabelh-Christine, 
lorsqu'elle  arriva  à  la  cour  de  Berlin.  Elle  descendit  de 
voiture,  couverte  de  poussière  et  échauflee  par  te  voyage. 
Quelque  désordre  s'élant  mis  dans  sa  toilette,  la  duchesse 
de  Bareith  s'empressa  de  le  réparer,  sans  que  la  princesse 
parût  sentir  le  prix  de  ces  soins.  Le  prince  royal  en  fut 
péniblement  affecté'. 

L'accueil  du  roi  fut  prévenant  et  cordial.  La  réception 
qu'il  fit  à  sa  belle-fille  fut  celle  qu'il  crut  le  plus  propre  \i 
l'honorer.  Cinquante  n^res  firent  entendre,  pendant  le 
dîner  royal,  une  musique  de  janissaires.  On  passa  de 
grandes  revues.  Frédéric-Guillaume  fît  admirer  à  la  jeune 
princesse  son  régiment  des  gardes.  Les  fêtes  de  cour  ter- 
minées, les  deux  époux  se  renfermèrent  dans  la  retraite. 

Ils  y  vécurent  dix  ans,  le  prince  h  celte  école  de  la  ré- 
flexion de  laquelle  il  sorlil  avec  la  force  d'un  grand  homme. 


'  Ces  déUiils  sont  retracés  dans  les  mémoires  de  la  marquis;?, 
de  Bareilh,  II,  p.  107,  108. 
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la  princesse  b  celle  qui  donne  te  bonheur  el  semble  devoir 
conjurer  tous  les  présages  contraires.  Frédéric  trouva  en 
elle  ane  douceur  si  parfaite,  une  docilité  si  exemplaire  et 
un  lel  eicës  de  complaisance,  que  (nous  nous  servons  de 
son  expression],  îl  se  fût  jugé  lui-même  le  dernier  des 
hommes,  s'il  ne  l'eût  pas  »iicèrement  estimée*.  Leur 
union  ne  fut  pas  féconde.  Leurs  plaisirs  n'étaient  pas  cenx 
d'une  cour  ;  la  philosophie  leur  en  tenait  lieu.  La  prin- 
cesse s'était  mise  de  moitié  dans  tout  ce  que  faisait  le 
prince  rojral.  Frédéric  décrit  en  ces  termes  leur  genre  de 
vie  :  <  Nous  avons  partagé  nos  occupations  en  deux  clas- 
ses, les  unes  utiles,  les  autres  d'agrément.  Je  range  parmi 
les  premières  celles  de  la  philosophie,  de  Itiistoire  et  des 
langues,  et  parmi  les  dernières,  la  musique,  le  théâtre,  les 
mascarades  el  les  banquets  ;  maie  toujours  les  occupations 
sérieuses  ont  la  préférence,  et  les  grâces  n'ont  chez  nous 
l'entrée  que  pour  y  venir  cliarmer  le  sérienx  de  la  philo- 
sophie. Je  passe  dans  celte  vie  tranquille,  consacrée  à  ta 
recherche  de  la  vérité,  les  jours  les  plus  beaux  que  j'aie 
vécu.'  » 

La  princesse  partageait  ces  sentiments.  Elle  s'était  em- 
pressée de  se  mettre  au  courant  des  matières  qui  faisaient 

'  Journal  secret  du  baron  de  Seekmdorf.  (Tubingen,  18H), 
page  147. 

'  Corrttpondamci  familiire  et  amicale ,  l ,  p.  1^,1319.  «Ha 
maison,  dit  ailleurs  Frédéric,  n'est  pas  un  lieu  pour  qui  cherche 
le  bruit.  On  y  trouve  la  paii,  le  silence  et  l'amour  de  la  vérité, 
préférables  aui  fulils  et  bruyants  plaisirs  du  monde Je  cher- 
che il  acquérir  les  connaissances  qui  me  seront  nécessaires  pour 
m'acquiller  dignement  de  ma  charge  ;  en  un  mol,  je  travaille  à 
mu  rendre  meilleur  on  m'appropriani  ce  que  les  temps  anciens  el 
modernes  ont  produit  de  meilleur.  »  Ibid. ,  p,  152  et  298. 
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le  sujet  des  enlretiens  de  Frédéric  avec  Sufani ,  Jordan , 
Keyserliagk ,  Àlgarotli.  Le  prédicateur  français  Jean  Des- 
cbamps  tui  apprenait  la  pbilosophîe  de  Wolff  *.  La  Croze, 
qui  lui  ensagnail  le  français,  et  la  guidait  dans  ses  lectures, 
marquait  dans  Ba^le  les  passages  qu'elle  pouvait  lire  sans 
seaitdale.  Bientôt,  h  ce  que  l'on  assure,  le  prince  et  la 
princesse  se  trouvèrent  savoir  par  cœur  le  volumineux  ou- 
vrage tout  entier,  l'un  ayant  dévoré  les  articles  que  la  pru- 
dence de  La  Croze  avait  interdit  h  l'aulre^. 

Ëlisabetli-Christine  lisait  avec  admiration  Cicéron , 
Marc-Aurèle,  Ëpictèle.  «Les  païens  mêmes,  disait-elle 
après  avoir  lu,  ont  senti  que  l'on  ne  saurait  être  benreui 
sans  la  vertus  Toutefois,  il  faut  avouer  que  cette  vérité  ne 
reçoit  son  véritable  jour  que  des  lumières  de  la  philoso- 
fdtie  chrétienne.  ^  >  Elle  lisait  Tacite  dans  la  traduction 
d'Ablaocourl.  «  Ce  sont  des  mémoires  charmants,  disait- 
elle;  on  y  reconnaît  l'esprit  des  grands  et  de  ceux  qui 
sont  en  faveur  auprès  d'eux  ;  ce  livre  m'amuse  beaucoup  ; 
je  fais  mille  réflexions  et  quelquefois  aussi  des  applications 
en  le  lisant.  Pour  M.  d'Ablancourt,  qui  l'a  traduit,  il  ne 
me  parait  pas  ami  de  notre  sexe  par  tes  réflexions  qu'il 
fait;  malheureusement  elles  sont  souvent  vraies  et  justes, 
soit  dit  k  notre  déshonneur.  » 

Un  jour,  la  petite  réunion  des  amis  du  prince  se  plut  à 
se  coDSliluer  en  nouvel  Ordre  de  chevalerie,  celui  de  ta 
«  Vraie  Humanité.  »  Bayard  fut  choisi  pour  patron.  Fré- 


'  Cinq  termonê  lelon  la  méthode  dti  céllbre  Wolff,  avec  un 
extrait  de  la  philosophie  pratique  de  M.  Wolff.  Berlin,  1840. 

*  Deniita,  la  Prusse  lHUraire  sou»  Frédéric  II.  Tome  II , 
pages  16,  n. 

'  Préface  de  la  iraduciion  des  Sermotts  de  M.  Sack.  Berlin, 
1778. 
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délie,  son  frère  Augusle-Guillaume,  le  duc  Ferdinand  de 
Brunswick,  te  duc  Guillaume  de  Brunswick  Bewern  et 
quelques  jeunes  officiers  se  firent  tons  donner  l'accolade 
par  le  capitaine  Fouqué,  qu'ils  avaient  choisi  pour  grand- 
mailre.  Tous  firent  le  voeu  de  se  consacrer  ^  des  actions 
généreuses.  Tous  s'engagèrent  k  s'appliquer  spécialement 
à  l'étude  de  la  stratégie  et  de  l'histoire  militaire.  Leur  de- 
vise était  :  f  Sans  peur  et  sans  reproche.  »  Ils  avaient 
pris  pour  symbole  une  épée  reposant  sur  une  couronne  de 
lauriers.  Douze  chevaliers  prirent  des  noms  qui  témoi- 
gnaient de  l'intimité  de  leur  alliance.  Frédéric  s'élant 
nommé  le  Constant,  la  princesse  royale  se  plut  dès  lors 
^  changer  son  nom  en  celui  de  Constance. 

Quoique  vivant  dans  cette  heureuse  retraite,  Elisabeth- 
Christine  avait  gagné  toute  l'aBection  du  roi.  Frédéric- 
Guillaume  ne  cessait  pas  de  lui  en  donner  des  témoigna- 
ges. Il  s'éloignait  en  sa  faveur  de  sa  parcimonie  ordinaire 
el  se  plaisait  !i  réjouir  sa  belle-fille  par  des  présents*.  Le 
don  d'une  tabatière  nous  montre  que  la  princesse  s'était 
conformée  à  la  mode  régnante  de  prendre  du  tabac.  De 
loin  en  loin  Elisabeth-Christine  croyait  pouvoir  s'étajer 
de  la  bienveillance  royale  pour  essayer  dé  lui  recommander 
quelque  infortune;  mais  elle  en  usait  surtout  pour  inter- 
venir en  faveur  du  prince  son  époux,  sur  la  tête  duquel 
l'orage  se  relevait  sans  cesse.  Elle  répétait  au  roi  com- 
bien Frédéric  était  i  ses  yeux  digne  d'affection,  quel  mé- 

'  La  princesse  royale,  de  son  cQté,  envoyait  au  roi  des  grives, 
de  la  momme,  des  traudins.  Elle  témoigne  sa  joie  <  de  ce  que 
S.  M.  approuve  l'application  qu'elle  se  donne  aux  affaires  du 
ménage  pour  lequel  elle  se  donne  louies  les  peines  du  monde.» 
Lettre  du  11  oclobre  1733,  dans  Hahnke,  p,  387. 
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rite  elle  trouvait  eo  lui  et  quel  était  le  malheur  de  celle  & 
laquelle  ae  trouvait  uni  le  sort  de  ce  prince  lorequc  le  roi 
relirait  à  son  fils  sa  bienveillance  '. 

Dans  ses  rapports  avec  le  prince  royal  toi-mêoie, 'Elisa- 
beth-ClirisiJDe  suivait  fidèlement  les  conseils  que  lui  avait 
donnés  son  (irère,  le  duc  Ferdinand- Albert  de  Brunswick', 
de  ne  se  mêler  des  aSaires  du  roi  futur  qu'autant  que  Fré- 
déric pourrait  le  désirer  lui-même  ;  de  s'efforcer  d'obliger 
tout  le  monde ,  mais  de  ne  s'attacher  jamais  à  un  parti  : 
de  faire  de  la  volonté  de  son  époux  la  sienne  ,  et  surtout 
de  n'accepter  point  de  secret  sous  la  condition  de  n'en  pas 
faire  part  au  souverain.  Tout  en  se  conformant  à  ces  di- 
rections prudentes,  la  princesse  ne  négligeait  rieu  de  ce  qui 
pouvait  ajouter  ^  l'agrément  ou  h  l'éclat  de  la  jeune  cour. 
Elle  en  vint  infienùblemcut ,  par  celte  manière  d'agir .  à 
conquérir  une  place  dans  l'estime  et  dans  le  cœur  de 
Frédéric,  en  même  temps  qu'elle  devint  l'admiration  de  ce 
que  la  cour  avait  de  jugea  les  meilleurs.  Sa  tenue  s'était 
réglée,  son  port  avait  pris  de  la  majesté.  Les  sentiments  que 
faisait  naitre  sa  présence  s'exprimaient  chez  plusieurs  en 
accents  d'une  chaleur  passionnée.  Le  baron  de  Bielfeld 
avait  été  invité  à  se  rendre  ^  Rbeinsberg ,  résidence  la 
plus  ordinaire  du  prince  royal.  Son  esprit  heureux,  cul- 
tivé par  l'étude  et  les  voyages,  le  rendait  digne  du  cercle 
au  sein  duquel  on  l'appelait.  Il  vit  la  princesse  royale ,  et 
voici  comment,  s'adressant  k  une  amie,  il  rend  l'impression 
qu'Elisaheth-GhriatiDe  avait  faite  sur  lui  '  : 


'  Lettre  mus  date,  dans  Hahnke,  p.  388. 
'  Hakiike,  p.  53 

*  Lettres  familiirtt  et  autres  de  M.  le  baron  de 
Haje,  1763;  2  lonies. 
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«  Je  n'ai  pas  va  de  taille  plus  belle  ni  plus  ratière 
que  celle  d'Elisabclb'Chrisline.  Sa  poitiÎDe,  ses  mains,  ses 
pieds  pourraient  servir  de  modèle  ii  on  artiste.  Ses  cbeveax 
sont  du  plus  beau  gris  cendré  da  inonde,  jouant  sur  le 
blond,  et,  poudrés,  ils  ont  l'éclat  des  perles.  La  princesse 
a  le  (eint  d'une  rare  délicatesse ,  et  des  yeux  bleus ,  dans 
lesquels  se  réfléchissent  ^  t'envi  la  douceur  et  la  vivacité 
de  son  être.  Ajoutez  k  ces  traits  un  front  ouvert ,  des  cils 
bien  arqués ,  un  nez  petit ,  aigu ,  mais  bien  formé ,  nne 
bouche  agréable,  des  lèvres  vermeilles ,  le  menton ,  le  cou 
irréprochables.  La  bonté  respire  dans  toute  sa  personne. 
Même  les  pedtes  négligences  que  Ton  remarque  parfois  en- 
core dans  sa  tenue  et  dans  sa  toilette  n'y  gâtent  rien.  Peu 
de  princesses  ont  de'  plus  beaux  diamants.  Dans  le  nom- 
bre se  trouve  le  petit  Sancy,  le  troisième  en  rang  parmi 
ceux  que  l'on  possède  en  Europe.  À  table ,  la  princesse 
parie  peu,  mais  ce  qu'elle  dit  montre  une  intelligence  heu- 
reuse et  cultivée.  Tous  les  soîrs  elle  fait  sa  partie  de  qua- 
drille et  joue  avec  un  parfût  désintéressement.  Je  n'ai  vu 
personne  danser  plus  selon  mon  goAt,  » 

m 

La  mort  du  roi  fit  passer  Elisabeth-Christine  de  la  re- 
traite dans  laquelle  elle  vivait  heureuse  et  admirée,  sur  le 
trône  de  Prusse.  On  a  publié  un  discours  que  Frédéric 
aurait  tenu  devant  la  cour  assemblée  en  lui  présentant  la 
reine;  il  aurait  déclaré  le  lien  qui  l'unissait  ^  la  princesse 
de  Brunswick  formé  par  la  contrainte  ,  en  même  temps 
qu'il  aurait  donné  de  justes  éloges  aux  vertus  de  son 
épouse  ;  mais  ce  discours  imaginaire  n'est  jamais  sorti  des 
lèvres  dfi  Frédéric  11.  Ce  qui  seul  est  historique,  c'est  que, 
près  d'ouvrir  la  carrière  de  combats  et  de  gloire  qui  lui  a 
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\alu  le  titre  de  Grand,  le  roi  de  Prusse  rompit  les  liens 
d'habitude  contractés  dans  la  retraite  de  Rheinsberg ,  et 
que,  tandis  qu'il  se  réservait  pour  ses  lieux  de  résidence 
Polsdam,  Rheinsberg  et  CharlolteQboDrg,  il  assignait  h  la 
reine  le  château  de  plaisance  de  Schœnhausen,  et  lui  lais- 
sait le  soin  de  se  composer  sa  coiir  parlictilière.  Cette  sé- 
paration se  fit  sans  bruit.  La  reine  ne  cessa  pas  d'être 
l'objel  du  reftpeci  et  des  égards  da  roi  ;  mais  en  recevant 
l'éclat  de  la  couronne,  elle  dut  renoncer  k  ce  qui  avait  lait 
son  bonheur.  E!lle  eut  ses  gens,  sa  maison,  son  ciislence 
honorée  ;  mais  le  roi  ne  se  montra  plus  à  elle  que  dans 
les  rares  occasions  où  Berlin  les  réunissait ,  ou  dans  les 
froids  rapprochements  d'une  rencontre  officielle.  Lorsque 
le  roi  recevait  à  Potsdam  la  reine-mère ,  les  princesses  de 
sa  famille  ou  des  princesses  étrangères,  la  reine  n'était  ja- 
mais invitée.  Jamais  non  plus  il  ne  se  montrait  à  Schœn- 
hausen. Les  journaux  ont  fait  mention  d'une  visite,  la 
seule  qu'il  aurait  faite  à  la  reine ,  et  qui  aarait  eu  lieu  à 
l'occasion  du  mariage  de  sa  sœur  Ulrique  avec  le  prince 
royal  de  Suède  ;  mais  il  est  incertain  que  cette  visite  même 
se  soit  faite  :  du  moins  une  lettre  de  la  reine  k  son  frère 
et  à  son  intime  ami ,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  . 
nous  donne  Heu  d'en  douter.  «J*ai  reçu,  écrit-elle,  une 
lettre  des  pins  obligeantes  et  des  plus  gracieuses  du  cher 
maitre ,  avec  des  excuses  de  n'avoir  pas  descendu  chez 
moi  comme  il  a  passé.  En  même  temps  11  me  donne  l'es- 
pérance de  venir  une  fols  ici;  il  l'a  dit  à  ma  dame  d'hon- 
neur, la  comtesse  de  Camas,  et  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse. Je  liens  cela  bien  caché  pour  que  la  Emilie  ne 
l'apprenne,  car  elle  tâcherait  de  me  jouer  encore  du  nou- 
veau, tons  étant  jaloux  de  la  moindre  grâce  que  l'on  me 
témoigne.  Je  ne  me  suis  pas  senti  de  joie  comme  j'ai  reçu 
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celte  leltre ,  n'ayant  de  bien  longtemps  rien  reçu  d'aussi 
gracienx  '.* 

Les  années  s'écoulèrent  et  ses  rapports  ne  changèrent 
pas.  Le  roi  voulait  voir  la  reine  honorée,  et  cependant  il 
continoait  de  vivre  dans  le  même  éloignement  d'elle.  Eli- 
sabelh-Christine  répandait  dans  ses  lettres  h  son  frère,  sa 
douleur  de  la  séparation  à  laquelle  elle  était  condamnée. 
Un  jour  elle  lui  écrivit  '  :  «  Selon  la  description  qu'on  m*a 
Taite  de  la  salle  de  comédie  ï  Potsdam ,  elle  doit  être  des 
plus  belles  ;  heureuse  qui  pomrait  y  être  !  Ce  ne  seraient 
pas  toutes  ces  magnificences  qui  m'atdreraient ,  mais  le 
cher  mailre  qui  habite  cet  endroit.  Pourquoi  Faut-il  que 
tout  soit  changé  !  Je  pense  encore  avec  plaisir  au  temps 
de  Rbeinsbei^,  où  je  jouissais  d'un  contentement  parfait, 
accueillie  par  un  mailre  pour  lequel  je  sacrifierai  ma  vie. 
Quel  r^ret  ne  ressens-je  pas  k  présent  que  tout  est 
changé  !  Mais  mon  cœur  ne  changera  jamais  et  je  serai 
toujours  la  même  pour  lui.  J'espère  encore  que  tout  chan- 
gera, et  cette  seule  espérance  me  soutient.  Veuille  t'Élre 
suprême  nous  conserver  en  parfaite  santé  ce  cher  roi.  » 

IV 

Une  situation  telle  qu'elle  était  faite  à  la  reine  ne  pou- 
vait se  prolonger  sans  qu'elle  ressemblât  à  une  disgrâce, 
et  sans  que  les  courtisans  en  vinssent  ^  mesurer  leur  ma- 
nière d'agir  sur  celle  dont  le  roi  leur  donnait  l'eiemple. 
Les  personnes  même  de  la  cour  de  Schœnliausen  craignaient 
de  s'y  montrer.  Priées,  elles  refusaient.  Parfois  la  reiue 
conviait  les  chanteurs  et  les  chanteuses  du  roi;  ils  s'en- 

'  Lettre  du  21  janvier  1747,  dans  Halmke,  p.  111. 
*  Lettre  du  17  juillet  1741,  dans  Hahnke,  p.  112. 
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hardireot  jusqu'à  lui  reruser  leurs  services.  La  Douvelle  en 
parvint  au  roi.  Il  fut  renversé.  Il  se  bâta  d'écrire  au  direc- 
teur des  spectacles  royaux  :  «  Ce  n'est  qu'avec  surprise  que 
je  viens  d'apprendre  que  mes  chanteurs  et  cbanleuses  sont 
assez  arrt^nls  de  refuser  à  la  reine  leurs  services.  Il  faut 
avouer  que  c'est  pousser  l'impertinence  bien  loin,  et  je  ne 
puis  qu'eu  être  indigné.  Aussi  n'avei-vous  rien  de  plus 
pressé  que  de  faire  connaître  k  tous  ma  juste  indignation 
de  leur  conduite  insolente,  et  de  leur  déclarer  vertement, 
que  ma  volonté  expresse  était ,  qu'ils  devaient  se  rendre 
aux  ordres  de  Sa  Majesté,  chaque  fois  qu'elle  les  deman- 
derait, alÎD  de  ne  me  point  obliger  d'avoir  recours  k  des 
mesures  plus  sérieuses,  pour  les  faire  repentir  de  leur  ar- 
rogance extravagante  et  ridicule.  »  Ce  langage  ramena  le 
respect  aux  pieds  de  la  reine. 

Chaque  semaine  il  y  avait  cour  une  fois  k  Schœohausen. 
On  jouait,  on  se  dispersait  dans  le  jardin  ;  parfois  on  sou- 
palt.  C'étaient,  pendant  l'été,  les  seules  assemblées  de  da- 
mes de  haut  rang.  A  Beriin,  les  dames  de  la  cour  ne  se 
montraient  que  dans  les  salons  des  ambassadeurs  étrangers. 
Elles  ne  parlaient  que  français.  Tandis  que  les  officiers 
prussiens  repoussaient  avec  mépris  les  idées  et  les  mœurs 
de  la  France,  les  dames  de  la  cour  de  Prusse  avaient  adopté 
ces  mœurs  et  prenaient  de  leur  mieux  tes  airs  et  le  port 
des  dames  du  palais  de  Versailles. 

Le  dix-sept  janvier  1 748,  une  fête  réunit  les  deux  cours 
de  Ch^rlottenbourg  et  de  ScbœDbauseo.  11  avait  plu  au  roi 
de  marier  son  adjudant,  le  major  de  cavalerie  baron  de 
Lentulus,  avec  la  dame  de  Schwerin,  dame  d'honneur  de 
la  reine  et  fille  du  défunt  grand  écuyer.  Il  voulait  que  ce 
mariage  fût  célébré  à  la  cour  et  avec  magnificence.  Il  réunit 
donc  la  maison  royale,  les  époux  et  leur  parenté.  Trois  la- 
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bles,  chacoDe  de  quarante  couverts,  furent  servies  riclie- 
ment.  Le  roi  prit  la  place  du  père  de  l'époux,  la  reine  celle 
de  la  mère  de  la  fiancée.  Après  le  diner,  on  assista  !i  la  re- 
présentation de  la  Métromanie.  Puis  le  roi  conduisit  la 
cour  dans  la  salle  d'audience  de  la  reine ,  oà  le  docteur 
Sack,  conseiller  cousistorial,  bénit  les  époux.  A  la  béné- 
diction succéda  le  jeu.  Le  soir,  les  tables  se  couvrirent 
avec  une  nouvelle  magnificence.  G>mme  l'époux  était 
Suisse  de  naissance,  Frédéric  avait  ordonné  que  treize  4e 
ses  serviteurs ,  richement  costumés  en  fils  de  Guillaume 
Tell,  se  présentassent  inopinément  dans  la  salle,  qu'ils  se 
missent  au  service  des  nouveaux  mariés,  et  qu'ils  présen- 
tassent b  M.  de  Lentulus  un  fromage  suisse  d'une  grandeur 
extraordinaire,  accompagné  de  vers  en  langue  française  et 
d'un  discours  en  tangue  allemande.  La  table  levée,  on 
dansa  jusqu'au  matin  et  jusqu'à  ce  que  la  première  dame 
de  la  reine,  la  comtesse  de  Camas ,  vint ,  dans  une  voiture 
de  corps,  avec  attelage  de  six  chevaux,  enlever  les  époux 
pour  les  transporter  dans  les  appartements  de  la  veuve  du 
grand  écuyer,  où  les  accompagna  toute  ia  cour. 

Dans  ces  fêles,  comme  dans  celles  où  la  reine  paraissait 
en  public,  Frédéric  veillait  k  ce  qu'il  (Ùt  honoré  dans  la 
personne  qui  partageait  le  trône  avec  lui.  Lorsqu'il  passait 
une  revue,  c'était  dans  un  phaélon  attelé  de  huit  chevaux 
que  paraissait  Elisabeth-Christine.  Le  char,  de  forme  élé-  . 
gante  et  couleur  céladon ,  était  couvert  d'argent  et  orné 
d'une  riche  ciselure.  Un  Chinois,  cousu  d'or,  tenait  élevé 
sur  la  tête  royale  un  vaste  parasol  d'une  soie  rouge,  bro- 
dée d'or  et  ornée  d'une  frange  d'or.  De  larges  tentes,  de 
couleur  verte,  et  ornées  de  pavillons,  étaient  disposées  pour 
la  commodité  de  Sa  Majesté.  L'armée  défilait  devant  la 
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reine  la  première,  en  lui  rendaat  ponctuellement  tous  les 
honneurs  militaires  * . 


Frédéric  se  montrait  pareillement  jaloux  de  voir  les 
étrangers  de  distinction,  qui  te  visitaient  b  Berlin,  rendre 
leurs  devoirs  à  la  cour  de  Schœohausen.  La  reine  les  re> 
cevait  tous  avec  bonté,  quelques-uns  avec  distinction. 
Elle  se  lia  d'amitié  avec  ta  princesse  héréditaire  Caroline 
de  Hesse-Darmstadt ,  que  Wieland  eut  voulu  voir  assise 
sur  le  trdne  lie  l'Europe.  Elle  préférait  Baltimore  h 
Algarolti.  c  Milord ,  disait-elle  en  confidence,  Milord  est 
un  homme  estimahie,  il  a  mon  approbation  ;  Algarolti 
est  fort  amusant  et  a  beaucoup  de  savoir  ;  mais  ce  qui  ne 
me  plaît  pas,  c'est  qu'il  se  moque  de  tout  ce  qui  regarde 
la  religion  ;  il  n'a  pas  tant  mon  approbation  que  Milord. 
Le  descendant  d'une  de  ces  familles  savoisieones  qui,  sous 
le  règne  de  Henri  III,  avait  suivi  IMerre  de  Savoie  en 
Angleterre,  milord  Marescbal,  gagna  (eus  les  suffrages  de 
la  petite  cour.  Le  marquis  de  Valori  se  montra  en  homme 
persuadé  que  les  égards  témoignés  à  la  reine  flattaient  in- 
finiment le  roi  de  Fl-usse,  dont  il  croirait  l'indifférence  plus 
apparente  que  réelle*.  Maupertuis  était  fort  bien  accueilli. 
D'Alembert  ne  fit  que  se  pc^ent^. 

<  Voltaire,  comme  l'écrit  Denina  ',  charmait  autant  la 
reine  par  son  esprit,  qu'il  ta  d^oâtait  par  ses  vilaiaies 
et  &a  méchanceté.  »  Denina  n'avait  pas  besoin  d'ajouter , 

*  Uahnke,  page  (S9. 

*  Lellra  du  27  mars  1754,  faisant  ii  la  cour  de  Versailles  la 
demande  d'un  bouquet  de  fleurs  de  la  manufadure  de  porcelaine 
de  Vincennea  pour  la  reine  de  Prusse. 

>  La  Pruue  Uuéraire,  II,  18. 
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qu'elle  ae  lui  faisait  point  reroir  ses  écrits  comme  faisait 
le  roi.  Deux  lettres  du  prince  des  philosophes  fout  con- 
naître suffisamment  la  nature  de  ses  rapports  avec  la  reine 
de  Prusse.  L'une  ,  adressée  au  duc  de  Richelieu ,  est  du 
mois  d'aoAt  1750,  et  renferme  ces  mots:  «  Croiriez-vous 
bien,  Monseigneur,  que  les  ranes  m'ont  dit  de  venir  diner 
ou  souper  chez  elles  quand  je  voudrais,  et  trouvent  encore 
bon  que  j'y  aille  très-rarement,  s  —  L'autre  lettre  est 
adressée  h  la  reine  elle-même  et  accompagne  l'envoi  de 
la  tragédie  de  Mahomet.  Voltaire  écrit  : 

«  Madame,  S.  A.  R.  Madame  ta  mai^ve  de  Bareilh 
m'ayant  fait  l'honneur  de  m'averlir  que  Votre  Majesté  sou- 
haitait de  voir  cette  tragédie  de  Mahomet,  dont  le  roi  a  une 
copie ,  je  n'ai,  depuis  ce  moment ,  songé  qu^  la  corriger, 
pour  la  rendre  moins  indigne  des  ailenlions  de  Votre  Ma- 
jesté; et,  après  l'avoir  travaillée  avec  tous  les  soins  dont  je 
suis  capable,  je  l'ai  adressée  à  M.  de  Raesfeld,  envoyé  de 
votre  cour  k  La  Haye ,  afin  qu'elle  parvienne  b  Votre  Ma- 
jesté avec  sûreté  et  promptitude. 

c  Je  cherche  moins  peut*étre  !i  obéir  i  une  reine,  qu'il 
mériter,  si  je  puis,  le  suffrage  d'un  excellent  juge.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  n'ait  pas  d'autre  envie  que  celle  de 
plaire  h  Votre  Majesté,  dès  qu'on  a  eu  le  bonheur  de  l'ap- 
procher :  mon  zèle  pour  elle  sera  aussi  durable  que  mes 
regrets.  Berlin  est  le  séjour  de  la  politesse  et  des  arts , 
comme  la  Silésïe  est  celui  de  la  gloire.  Puisse  Votre  Ma- 
jesté faire  longtemps  l'ornement  de  l'Allemagne ,  et  poisse 
le  roi ,  qui  en  fait  le  destin ,  jouir  auprès  de  vous  de  tout 
le  bonheur  qu'il  mérite  1  u 

Elisabeth-Christine  regardait  comme  son  privilège  de 
recevoir,  b  sa  table  et  dans  sa  société,  des  hommes  d'un 
nom  moins  illustre,  l'honneur  de  la  ville  de  Berlin,  et  sur 
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lesquels  ne  descendail  pas  l'œil  (te  la  Taveur  du  roi.  Erman, 
Fonney,  Buschiog,  Teller,  Zoellaer,  Spalding,  ces  hom- 
mes d'un  rare  savoir  el  d'an  noble  caractère,  étaient  toas 
accueillis  à  Scbœnbauseo  avec  distioction.  Quelques-uns 
étaient  les  objets  d'une  estime  particolière.  Leur  recon- 
naissance s'est  exprimée  avec  une  respectueuse  chaleur. 
«  Je  ne  sais,  disait  Spaldiog  *.  aucune  femme  plus  digne 
ile  vénération  que  l'épouse  du  Grand  Frédéric  ;  je  n'en  sais 
pas  dont  le  souvenir  méilte  d'élre  conservé  plus  religieu- 
sement ;  je  ne  connais  pas  de  pins  pur  modèle  d'une  vie 
consacrée  k  de  nobles  occupations  de  l'esprit  et  aui  de- 
voirs d'une  cliarilé  vivante  et  éclairée.  Aussi,  tout  lémoi- 
gnage  de  bienveillance  de  la  part  de  la  reine  esl-il  pour 
moi  un  encouragement ,  dans  mes  efforts  pour  devenir  ce 
que  je  dois  être.  »  —  Buscbing ,  que  ses  travaux  avaieot 
contraint  à  refuser  toute  invitation  k  la  table  des  grands , 
avait  continué  de  se  rendre  aux  seules  invitations  de  la 
reine.  H  crut  devoir  rompre  ce  dernier  des  fils  qui  l'alta- 
cliaienl  au  grand  monde.  «  Un  jour,  c'est  dans  ces  termes 
qu'il  le  raconte,  après  un  diner  auquel  la  conversation  avait 
prêté  un  charme  particulier ,  j'adressai  à  Sa  Majesté  un 
langage  qui,  probablement,  fut  nouveau  pour  elle.  Je  lui 
peignis  la  retraite  où  je  vivab,  dans  la  coquille  où  je  m'é- 
tais renfermé.  Celte  retraite,  je  l'avais  quittée  sur  son  ordre 
pour  venir  personnellement  la  remercier  de  ses  hautes 
bontés  pour  mol.  La  reine  n'eut  pas  de  peine  i  me  com- 
prendre. Elle  fil  elle-même  l'énoméralion  de  mes  travaux, 
et  mon  congé  me  fut  accordé  avec  une  affabilité  qui ,  si 
elle  a  jamais  été  ^alée,  n'a  du  moins  pas  été  surpassée.» 

'  Dans  BOii  Aulobiographie.  H«lle,  1804,  p.  132. 
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Vï 

Telle  était  la  cour  royale  de  ScIiœohauseD.  Telle  Ait 
l'existence  d'Elisabeth-Chrisline  peadant  le  règne  glorieux 
de  Frédéric  11.  La  reine  [jassait  assez  fréquemment  de  la 
vie  calme,  qu'elle  aimait ,  aux  réunions  de  la  cour:  car  le 
roi  tenait  h  ce  qu'elle  présidât  à  toutes  les  Fêtes  qu'il 
donnait,  et  ces  jours  étaient  embellis  pour  Elisabeth- 
Christine  par  la  présence  de  Frédéric.  Les  jours  de  car- 
naval ,  il  avait  coutume  d'aller  manger  chez  la  reine,  avec 
ses  géuéraus  et  ses  ministres.  De  retour  à  Schoenbansen, 
la  reioe  s'enveloppait ,  aotanl  que  le  lui  permettaient  ses 
devoirs,  dans  le  recueillement  et  le  silence.  C'était  elle 
qui  présidait  seule  à  toutes  les  solennités  religieuses  qui 
avaient  lieu  dans  la  famille  royale,  k  la  confirmation  des 
princes  et  des  princesses  de  Prusse,  ^  leur  admission  à  la 
Cène  ;  te  roi  n'y  assista  jamais.  Frédéric  écartait  de  lui 
tons  les  soins  auxquels  sa  gloire  ne  paraissait  pas  inté- 
ressée. La  princesse  de  Prusse  ayant  accouché  d'un  fils , 
la  reine  voulut  savoir  quel  nom  il  plaisait  au  roi  de  donner 
à  l'enrant  :  «  Pourvu  que  mon  neveu  ne  s'appelle  ni  Jacques, 
ni  Xavier,  ni  Joseph,  qu^mporle  !  répondit  le  monarque; 
s'il  était  mon  fils,  je  l'appellerais  Charles-Emile  ;  mais  cela 
est  indifiérent.  w  II  confia  h  la  reine  l'édacation  de  sa  petite- 
uiëce,  la  princesse Frédériquc,  oipbeline  de  bonne  heure.  La 
somme  allouée  k  Elisabeth-Cliristine,  pour  sa  dépense,  ne 
snflGsant  pas  ans  exigeances  de  son  rang ,  elle  se  voyait 
condamnée  k  faire  des  dettes;  mais  le  roi  les  acquitta 
toujours  de  bonne  grâce,  dès  que  les  charge»  de  la  guerre 
le  lui  permirent. 

Tantôt  les  chances  heureuses  de  la  guerre  appelaient  la 
reine  à  venir  Ji  Berlin,  participeranx  triomphes  de  Frédéric; 
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lantât  des  chaaces  malbeureusea  livraient  aux  eDoemis  la 
capitale  de  la  Prusse  :  la  reine  était  réduite  à  fuir  ;  les 
Autricliieus  et  les  Russes  livraieul  son  château  au  pillage, 
saccageaient  ses  meubles,  et  enlevaient  entre  autres  le 
riche  carrosse,  don  de  son  époux.  Bientôt  cependant  les 
victoires  de  Fréd^c  ramenèrent  la  sécurité  dans  Berlin. 
La  reine  rentra  dans  son  château  de  plaisance  ;  mais  ce 
fut,  quelque  temps  encore,  pour  y  passer  les  soirées  à  faire 
de  la  charpie  avec  les  dames  de  la  cour. 

Enfin  le  cri  de  paix  se  fit  entendre.  Les  sons  du  cor 
apportèrent  la  uouvdle  d'une  convention  signée  avec 
l'Antricbe,  à  Hubertsbourg(1763).  Alors  la  reine  convo- 
qua la  cour.  Il  y  eut  gala,  concert  et  souper.  Le  lendemain, 
Elisabeth-Christine  se  rendit,  accompagnée  de  la  famille 
royale,  dans  la  cathédrale,  pour  rendre  au  ciel  ses  actions 
de  grâce.  Trois  semaines  après,  le  roi  fit  son  entrée  triom- 
phale dans  Berlin ,  et  vint ,  le  soir ,  souper  chez  la  reine , 
entouré  de  sa  maison. 

Cependant  la  paix  apporta  peu  de  changements  à  l'exis- 
tence d^Ëlisabeth-Christine.  Même  éloignement,  mêmes 
^rds.  A  la  nouvelle  que  la  reine  était  malade,  Frédéric 
se  hâtait  de  lui  envoyer  son  médecin.  «  Partez  sans  délai , 
ordonnait-il ,  et  prenez  avec  vous  les  deux  autres  médecins 
de  Berlin  aux  lumières  desquelles  vous  avez  le  plus  de 
confiance.  Songez  qu'il  s'agit  de  la  personne  la  plus  chère 
k  l'Etat,  aux  pauvres  et  à  moi.  »  Mais  après  avoir  donné  à 
la  reine  ce  témoignage  d'affection ,  il  ne  se  rapprocha 
point  d'elle. 

Durant  les  dernières  années  du  règne  de  Frédéric,  la 
vie  d'Elisabelh-Chrisiine  continua  donc  de  s'écouler  pai- 
siblement dans  la  retraite  de  Schœnhausen.  Pins  que  jamais 
elle  fut  remplie  de  soins  littéraires  et  féconde  en  actes  de 
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bienfaiBance.  C'est  à  celle  période ,  et  à  celle  qai  suivit  h 
mort  du  roi,  qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des  écrits  sortis 
de  la  plume  de  la  reine.  Ces  écrits  ont  presque  loùs  la 
religion  pour  objet.  Elisabeth-Christine  avait  dédié  à  son 
frère  d'affection ,  au  confident  de  ses  pensées  les  plus 
secrètes,  au  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  Le  ckréiim 
dam  la  tolibide,  qu'elle  avait  traduit,  en  1766,  de  l'alle- 
mand deCrDgott,et  qu'elle  ne  publia  que  dix  ans  plus  lard. 
n  Quand  je  traduisis  ce  livre  en  français ,  dit-elle,  j'avais 
perdu  une  bonne  amie  dans  la  personne  de  M'"*'  de  Camas. 
La  perte  que  j'avais  faite  par  sa  mort  m'élait  très-sensible. 
Ce  fiit  alors  que  le  livre  me  tomba  sous  la  main.  J'y  trou- 
vais des  pensées  si  belles  que,  pour  les  mieux  m'imprimer, 
je  résolus  de  traduire  des  pages  qui  me  faisaient  ressou- 
venir des  entretiens  que  nous  avions  eus  ensemble.  > 
D'autres  traductions  ne  tardèrent  pas  ii  suivre  celles-1^. 
En  1776,  la  reine  publia  en  français  le  livre  de  Spaldiog 
sur  la  Deslùiation  de  l'homme^,  ouvrage  qui  a  eu  treize 
éditions  du  vivant  de  l'auteur.  Eu  1777,  elle  traduisit 
les  ConsidértUiotts  de  Slurm  sur  les  œuvres  de  Dieu  * ,  et 
elle  prit,  sur  le  titre  de  ce  livre,  le  nom  de  (7onj(ance, sou- 
venir de  l'ordre  de  Bayard  et  des  jours  heureux  qu'elle 
avait  passés  avec  le  roi  dans  le  chftteau  de  Rbeinsberg. 

C'est  dans  sa  iraducUon  des  Sermons  de  M.  Saci , 
publiés  à  Berlin  en  1778 ,  qu'Elisabeth-Christlne  ex- 
prime son  jugement  sur  les  philosophes  de  l'antiquité. 

Des  Réflexiom  pour  (oui  les  jours  de  la  semaine  (Berlin 
1778),  sont  dédiées  à  la  princesse  Frédérique  de  Prusse, 
épouse  du  duc  d'York. 

'  Die  Beslimmung  dtt  MeMcken. 
*  La  Haye,  1777;  3  volumes. 
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La  guerre  étant  près  de  se  raltiimcr  !i  l'occasioo  de  la 
succession  de  Bavière ,  la  reiue  pnUia  des  Réfiexùnu  $ur 
l'étal  des  affmres  jnMiqu«i,  adressées  aux  personnes  cram- 
tivei ,  et  dans  lesquelles  elle  hâi  appel  au  palrlolisme  des 
Prussieus,  relève  avec  enthousiasme  les  hantes  qualités 
du  roi,  et  le  recommande  comme  un  père  \  l'amour  de  son 
peuple. 

En6n  la  reine  publia,  en  1780,  L'homme  ami  de  Dieu, 
traduit  de  l'anglais  de  Richard  Jones,  et  dans  les  années 
1784  et  1788,  le  Manuel  de  ta  religion,  traduit  de  l'al- 
lemand d'Auguste  Hermès  *. 

En  même  temps  qu'Elisabelh-Gbristine  publiait  ces 
ouvrages,  expression  des  besoins  de  son  cœur ,  elle  ne 
cessa  jamais  de  se  tenir  au  courant  des  produits  de  la 
presse.  Elle  prenait  un  plaisir  particulier  k  la  lecture  des 
œuvres  de  son  royal  époux.  Elle  passait,  tous  les  jours, 
plusieurs  heures  dans  la  belle  bibliothèque  qu'elle  a  léguée 
au  prince  Henri ,  frère  du  roi.  Rien  ne  loi  était  étranger 
dans  la  littérature  française  et  allemande.  Ses  connaissan- 
ces en  histoire  étonnaient  les  personnes  admises  k  sa  con- 
versation. 

VII 

Cependant  l'heure  approchait  ofi  Frédéric  devait  termi- 
ner son  héroïque  carrière.  Le  10  septembre  1784  il  vint 
encore  k  Berlin  passer  en  revue  ses  régiments  d'artillerie, 
mais  ce  fut  sa  dernière  visite  h  sa  capitale.  Sa  dernière 
visite  à  la  reine  parait  avoir  eu  lieu  le  17  janvier  suivant, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  prince  Henri.  Les 
gazettes  se  taisaient ,  et  cependant  chacun  prévoyait  la  fin 

•  Berlin  ;  2  toI,  iD-8". 
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prochaine  do  monarque ,  la  gloire  de  la  Prasse.  Enfin 
retenlit  la  nouvelle  de  sa  mort,  et  dea  larmes  coulèrent 
d'yeux  ioaccoulomés  Ji  «i  verser.  Ceux  de  la  reine  en  lais- 
Bèrenl  tomber  aboodammait.  Fidèle  ti  la  mémoire  de  Fré- 
déric ,  elle  le  pleura  auasi  longtemps  qu'elle  lui  survécut. 
Elle  ne  prononçait  pas  son  nom  sans  se  répandre  en  élises. 
«  Frédéric ,  disait-elle ,  grand  par  lui-même ,  aurait  été 
adoré  par  ses  gramles  qualités ,  s'il  n'avait  été  que  ^mple 
particulier.  Que  tous  les  grands  princes  prenDenl  exemple! 
Il  a  régné  comme  vrai  père  de  ses  sujets;  ami  vrai,  il  a  eu 
bien  de  faux  amis ,  qui ,  sous  le  masque  de  l'attachement , 
éloignaient  de  lui  ses  amis  véritables.  Ceux-là  lui  don- 
naient souvent  du  chagrin.  Quand  il  découvrait  leur  faus- 
seté, Il  rendait  justice  aux  vrais  amis  sans  le  faire  paraître, 
pour  ne  point  les  exposer  à  la  persécution.  11  était  géné- 
reux, bienfaisant,  sans  oi^eiL  11  tenait  sa  place,  et,  dans 
la  société,  il  était  comme  un  simple  particulier  '.> 

Dans  son  testament,  le  roi  commençait  par  assurer 
l'existence  de  la  reine.  Il  ajoutait  au  revenu  qu'elle  possé- 
dait déjà  une  pension  annuelle  de  10,000  écns,  et  il  ordon- 
nait qu'il  lui  fût  délivré,  chaque  année,  deux  tonneaux  de 
vin ,  le  bois  nécessaire,  et  le  gibier  pour  sa  table.  Frédéric 
ajoutait  :  t  J'assigne  à  la  reine  Stettin  pour  résidence  no- 
minale, n'en  sachant  pas  de  plus  convenable,  et  cependant 
j'invite  mon  neveu  à  lui  laisser  des  appartements  dans  le 
cbâtean  de  Berlin.  11  lui  témoign^a  la  haute  estime  due  k 
la  veuve  de  son  oncle  et  à  une  princesse  qui  jamais  ne  s'est 
écartée  du  sentier  de  la  vertu.» 

Les  deniières  années  d'Ëlisabeth-Cbristîne  fiireui  peui- 


'  Leitre  de  la  reine  ii  son  neveu,  le  roi  Frédéric-Guilla urne  II, 
Tite  en  1796. 
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élre  les  plus  aclives  de  sa  vie  et  celtes  qui  lui  ont  donné  le 
plus  de  droitsaarespectei&l'admiralion.  Jamais  elle  d'odIi 
ï  uu  plus  bant  degré,  aux  devoirs  el  aux  distractions  de  son 
rang,  à  la  surveillance  la  plus  exacte  de  sa  maison,  à  une 
lecture  variée  et  aus  occupations  tîtléraires ,  un  soin  plus 
religieux  pour  les  malheorsqu'il  dépendait  de  sa  main  de  ci- 
catriser. Elle  se  plutà  embellir  les  alentours  deScliœnhausen, 
heureuse  de  se  donner  des  peines  pourceui  qui  lui  succé- 
deraient. Elle  se  trouva,  dans  le  cours  de  l'an  1790,  être 
parvenue  ïi  sa  cinquantième  année  de  r^ne;  on  célébra 
cet  anniversaire  k  Schceobausen,  dans  sa  sodéié  familière, 
61  par  une  fêle  ehampëlre.  La  cour  laissa  passer  ce  jonr  sans 
le  solenniser.  Les  derniers  travaux  littéraires  d'Elisabeth- 
Qiristine  furent  la  traduction  des  Hymtm  et  des  Odei  sa- 
eriei  '  de  Gellert  et  celle  de  la  Morale  *  du  même  auteur. 
Elle  aimait  particulièrement  le  bon  Gellert  el  se  plaisait  ï 
laire  observer  qu'elle  était  née  la  même  année  que  lui.  Ces 
dernières  traductions  furent  publiées  sous  le  nom  d'un 
amt  du  genre  humain. 

Telle  vécut  Elisabelb-CbristiDe  jusque  dans  ses  derniers 
moments,  douce,  patiente,  étrangère  k  ta  haine,  k  laquelle 
eUe  ne  permit  jamais  de  se  montrer  dans  sa  société ,  ho- 
norée et  chérie  de  tous  ceux  qui  eurent  l'honneur  d'appro- 
cher de  sa  personne,  a  Dieu,  disait-elle,  m'a  fait  la  grftce 
de  n'avoir  pas  à  me  reprocher  d'acle  par  lequel  j'aie,  le  sa- 
chant, ironblé  le  bonheur  d'un  de  mes  semblables.  & 

Ce  fut  dans  cette  paix  que  mourut  la  reine  de  Prusse 
Elle  s'endormit  le  13  janvier  179T,  âgée  de  près  de  82 
ans.  Sou  testament  est  le  seul  écrit  d'elle  qui  se  soit  con- 
servé en  langue  allemande  ;  aussi  le  langage  en  esl-il  assez 

'  Berlin,  1789. 
*  Berlin,  1790. 
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iocorreet  pour  eo  rendre  la  leciure  difficile  *.  La  reiae  or- 
donnait que  son  enscTelissement  se  fil  sans  pompe,  sans 
parade,  et  qu'il  n'eût  lien  que  huit  jours  après  sa  mort.  Ses 
restes  furent,  selon  sa  volonté,  déposés  en  ùlence,  et  & 
l'entrée  de  la  unit,  dans  la  cathédrale  de  Berlin. 

Telle  esl  l'image  que  M.  de  Habnke  a  Tait  revivre  de  la 
reine,  épouse  de  Frédéric  le  Grand.  A  la  suite  de  la  bio- 
graphie se  trouvent  des  pièces  en  grand  nombre,  parmi 
lesquelles  se  fait  remarquer  la  correspondance  des  époux 
royaux.  L'ouvrage  de  M.  de  Hahnke  abonde  en  détails  re- 
laliis  aux  fêtes  de  la  cour  et  aux  grands  personnages  qui 
s'y  rencontrèrent.  Ces  détails  peuvent  intéresser  plus  d'un 
lecteur.  Pour  nous,  ce  que  nous  cherchons  avant  (oui  dans 
rhistuire,  c'est  l'àme  humaine.  Ce  qui  nous  a  paru  surtout 
intéressant  dans  ce  livre,  c'est  le  contraste  et  le  rapproche- 
ment de  deux  existences ,  dont  l' une  s'est  passée  dans  le 
tumolte  des  armes,  et  l'autre  s'est  écoulée,  comme  un  ruis- 
seau paisible,  sur  le  sol  qu'elle  fécondait  en  passant  ;  c'est 
le  charme  d'un  caractère  dont  l'allrail  se  fait  sentir  d'autant 
mieux,  qu'il  cherche  moins  les  regards.  C'est  par  ces  (rails 
surtout  que  la  Vie  d'Ëlisabetb-Christine  nous  a  paru  mé- 
riter de  prendre  rang  parmi  les  ouvrages  destinés  à  (aire 
connaître  la  cour  de  Frédéric  II. 

L.  Vdllieion. 

'  «  Wafan  ich  aus  dieser  Wehit  Wehrde  sein  uod  meJDa  Sehle 
in  der  Gtucksehiiegen  Ëwigkeit,  so  isi  mein  Wille  das  man 
meiiien  Korper  nichl  ôflnen  sol  und  mir  anlassen  meine  nacht 
Négliichée...  Hein  Sarg  sol  ganlz  schegi  ausgeschagen  Wehrden 
und  gantz  Ordienairen  Sarg  von  Eigenholti,  eic.i 
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UN   TOUH  DANS   LES  PRAIRIES. 

MoD  cher  W", 

Depuis  moo  arrivée  dans  cette  cinquième  partie  du 
globe,  j'ai  contemplé  des  scènes  et  éprouvé  des  vicis«tudes 
dont  je  sens  le  besoin  de  vous  faire  part  ;  j*ea  tneltrai  le 
détail  sous  vos  yeux  avec  d'autant  moins  de  scrapule,  que 
je  suis  assuré  d'avance  de  l'intérêt  qu'auront  pour  vous  les 
plus  simples  faits  observés  et  racontés  par  votre  ancien 
camarade  d'études. 

Vous  me  croirez  sans  peine,  cher  W",  si  je  vous  dis 
qu'aucun  spectacle  nouveau  n'a  frappé  mes  regards  sans 
que  voire  souvenir  se  soit  aussilàl  offert  h  ma  pensée,  et 
sans  qu'il  m'ait  fait  souhaiter  de  vous  avoir  pour  com- 
pagnon du  plaisir  que  j'en  ressentais.  À  chaque  occasion 
inléressanie ,  ma  mémoire  me  retraçait  aussitôt  nos  an- 
ciennes relations,  notre  longue  intimité,  les  heures  passées 
ensemble  chaque  jour  dans  l'amphithéâtre  d'anatomie,  k 
écouler  les  sévères  leçons  du  grand  préire  de  la  charpente 

humaine,  de  notre  habile  mais  rude  professeur ;  i  les 

écouler,  dtsje,  mais  non  sans  un  vif  désir  de  nous  y  sous- 
traire pour  voler  plus  vite  où  nous  appelaient  la  jeunesse  - 
et  le  plaisir Hétas!  cher  camarade,  ce  temps  d'insou- 
ciance est  bien  loin  de  moi  maintenant,  ei  depuis  lors 
rexpérience,  celte  impérieuse  maîtresse,  m'a  marqué,  au 
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moral  comme  aa  physique ,  d'uae  ou  deux  de  ses  rides 
iseffaçables!  Rien  de  tel  que  de  courir  uo  peu  le  monde 
pour  se  guérir  de  certaines  illusions  de  jeunesse ,  pour 
remplacer,  par  des  notions  justes  et  vraies,  les  rêves  d'une 
imagination  de  vingt  ans.  11  est  facile,  quand  nous  ne  savons 
rien  de  la  vie,  quand  nos  impressions  n'ont  encore  rieo 
perdu  de  leur  vivacité,  en  un  mot  quand  le  fruil  a  toute  sa 
fleur  ;  il  est  aisé,  dis-je,  de  parler  de  Tinsupporlable  routine 
de  l'existence ,  du  désir  de  nous  y  soustraire  el  de  saisir 
aux  cheveux  la  première  occasion  qui  pourra  s'ofl'rir.  Tout 
cela,  nous  le  répétions  ensemble,  cher  W"  et  pour  ma 
part,  vous  vous  le  rappelez,  l'occasion  s'étant  présentée,  je 
ne  perdis  pas  un  instant  pour  la  mettre  à  profit;  je  pris 
il  peine  le  temps  nécessaire  aux  préparatifs  d'un  long 
voyage  et ,  tourmenté  du  désir  de  voir  et  d'apprendre ,  je 
m'élançai  impatiemment  à  la  poursuite  de  l'inconnu. 

Le  temps,  toutefois,  opère  d'étranges  révolutions  dans 
006  idées.  Si  j'essayais  de  vous  persuader  que  la  vie  des 
bois  m'a  procuré  des  jouissances  plus  délicieuses  que 
celles  d'une  société  cultivée  ;  si  je  vous  disais  que  mes 
courses  dans  le  désert  m'ont  été  plus  agréables  que  nos 
longues  flâneries  bras  dessus ,  bras  dessous ,  le  long  de 
Regeni  sireet,  je  chercherais  à  vous  tromper,  sans  pouvoir 
m'abuser  moi-même.  Laissons  an  poète,  à  l'écrivain  sen- 
timental qui  n'ont  jamais  manqué  de  rien  et  qui  décrivent 
la  vie  sauvage  au  coin  d'on  bon  feu,  les  pieds  sur  un  tapis. 
laissons-leur,  dis-je,  le  plaisir  de  ^re  de  belles  phrases 
sur  la  corruption  des  villes ,  sur  le  vide  de  l'ambition  el 
des  joies  mondaines ,  comparées  avec  la  simplicité ,  la 
pureté  toute  arcadienne  de  l'existence  ea  Australie.  Vous 
souvenez-vous,  cher  W",  de  l'enthousiasme  avec  lequel 
quelques-uns  de  nos  amis  citaient  les  beaux  vers  où  Byron 
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pânl  avec  Uni  de  charme  sa  passion  pour  la  profonde 
solitude  des  forêts ,  renchaDtemeot  que  lui  causait  la  vue 
d'un  rivage  inbatuté.  Je  voudrais  eoteadre  ces  mêmes 
hommes,  quand  ils  auraient  acquis  l'eipérieuce  de  quel- 
ques-unes des  fatigues  ou  des  privations  qui  attendent 
l'émigrant  sur  ces  grèves  Bifilaires ,  au  sein  de  ces  forêts 
vierges.  Les  Jouissances  dont  parle  le  poète  sont  singuliè- 
rement dépendantes  de  l'état  phyâque  où  se  trouve  celui 
qui  les  attend  :  une  migraine  ou  deux,  un  violent  rhume 
accompagné  de  fièvre  les  mettent  promptemeni  en  fuite  ; 
quelques  jours  de  disette,  l'absence  prolongée  des  plus 
simples  conforts  de  la  vie  donnent  bientôt  la  volée  ï  nos 
rêves  poétiques  sur  le  désert.  Dans  ce  pays  dé  condamnés 
et  de  kangourous ,  il  n'est  pas  plus  facile  qu'ailleurs  de  se 
nourrir  de  beaui  paysages  ;  ici,  comme  partout,  il  faut  tra- 
vailler péniblement,  sou6rir  beaucoup,  amasser  k  la  longue 
pour  arriver  k  finir  ses  jours  dans  une  position  quelque  peu 
aisée  ;  résultat  que  l'on  aurait  pu  se  promettre  avec  la  même 
certitude  dans  la  mère-patrie,  en  secondant,  par  de  l'activité, 
du  zèle  et  de  la  prudence,  l'éducation  qu'on  y  avait  reçue. 

J'avais  besoin,  cher  ami,  de  vous  faire  part  des  réfle- 
xions que  m'a  suggérées  le  contraste  entre  la  réalité  dont 
j'ai  fait  l'expérience,  et  les  chÂteaux  en  Espagne  que  se 
bAUssent  trop  souvent  certains  émigrants  avant  d'avoir 
quitté  la  terre  d'Europe.  Je  vais  essayer  maintenant  de  vous 
crayonner  le  plus  fidèlement  possible  quelques-unes  de  mes 
aventures  dans  cette  partie  reculée  du  monde,  et  je  m'esti- 
merai heureux  si  je  réussis  à  vous  montrer,  sous  son  véri- 
table jour,  un  état  de  choses  que  l'imagination  de  nos  com- 
patriotes se  plaît  à  revêtir  de  couleurs  trop  brillantes. 

Le  Pâturage  est  ^tué  à  douze  lieues  environ  de  Sidney; 
c'est  h  que  commence  véritablement  Texisience  de  l'Aus- 
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iralien  nomade.  Rien  de  plus  monolODe  el  de  plas  en- 
nuyeux qoe  ce  genre  de  vie,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'éducation  des  moulons.  Un  jour  après  l'antre  s'y  passe 
de  la  manière  la  plus  unîfonne,  sans  que  rien  vienne  sti- 
muler voire  activité,  à  l'eiceplion  du. temps  de  la  marque 
des  bestiaui  ;  celte  opération,  qui  n*a  lieu  qu'une  fois 
l'aDoée,  introduit  pour  quelques  jours  le  bruit,  la  gailé, 
l'animaiion  dans  la  vie  du  bei^er  australien ,  après  quoi 
tout  redevient  autour  de  lui  calme  et  monotone  comme 
auparavant.  L'inOuence  exercée  par  ce  genre  d'occupation, 
jointe  k  la  chaleur  accablante  de  l'atmosphère  el  ^  l'immo- 
bilité du  bétail,  est  telle  qu'elle  agit  sur  nous  à  notre  insu  : 
j'y  cédais  comme  tout  le  monde  ;  je  passais  une  bonne 
partie  de  mon  temps  à  dormir  ou  à  ne  rien  faire,  le  reste  k 
empailler  quelques  oiseaux  ,  soit  pour  m'amuser,  soit  pour 
me  stimuler  à  la  chasse  ;  enfin,  je  faisais  de  longues  pro- 
menades que  le  climat  élouffant  des  Prairies  rend  très- 
fatigantes,  mais  dont  les  incidents ,  quelque  légers  qu'ils 
puissent  être ,  forment  le  seul  intérêt  de  cette  uniforme 
existence- 
Bien  que  mon  quartier  général  ne  fâl  pas  situé  dans  le 
Pâturage,  mes  occupations  m'appelaient  k  y  faire  de  fré- 
qnenls  séjours.  Nous  habitions,  mon  assoùé  M.  G"  et  moi, 
une  maisonnette  près  de  Yass,  sur  la  route  de  Golbourn 
et,  tandis  qu'il  consultait  et  soignait  dans  notre  voisinage 
immédiat,  je  parcourais  la  contrée  comme  docteur  ambu- 
lant. Malheureusement  j'étais  arrivé  pendant  la  durée  d'une 
sévère  disette,  h  une  époque  où  lont  ce  qui  est  nécessaire 
aux  besoins  de  l'homme  devenait  chaque  jour  plus  rare  et 
plus  cher.  Une  sécheresse  de  trois  années  consécutives  avait 
détruit  les  bestiaux  par  milliers;  les  animaux  qui  y  avaient 
survécu  étaient  d'une  maigreur  effrayante  et  ne  rendaieni 
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presque  rien  il  leurs  propriélatres.  Une  importation  consi- 
dérable de  fromeot  et  de  riz,  envoyée  de  l'archipel  indien, 
vint  hearensenient  offrir  à  toutes  les  classes  de  ta  société 
en  Australie  le  secours  dont  elles  avaient  besoin,  secours 
qu'il  fallut  partager  avec  les  bestiaux  eux-mémeSi  tant  les 
ressources  du  sol  étaient  insuffisantes  pour  leur  conserver 
la  vie. 

J'ai  i  peine  besoin  de  vous  dire,  cher  W",  qu'une 
disette  si  terrible  et  si  générale  rendait  nos  rentrées  fort 
difficiles  ;  il  nous  était  impossible  de  tirer  de  nos  pratiques 
de  la  ville  ni  argent  ni  comestibles  ;  si  bien  qu'après  avoir 
tenu  conseil,  nous  nous  décidâmes,  pour  ne  pas  mourir  de 
ÎMiOy  k  faire  à  nos  malades  des  Prairies  une  visite  amicale, 
et  passablement  intéressée.  Un  malin,  C"  attela  le  cheval 
au  cabriolet  ;  nous  partîmes  munis  d'une  petite  pharmacie 
ambulante,  et  nous  commençâmes  notre  louroée,  bien 
résolus  il  nous  faire  payer  en  provisions  de  bouche,  au 
prix  le  plus  avantageux  possible,  soit  nos  comptes  arriérés, 
soit  tes  dettes  nouvelles  qu'allaient  contracter  nos  pra- 
tiques. Dans  une  seule  journée  nous  reçAmes  une  oie, 
deux  langues  sèches,  un  pain,  une  paire  de  canards  en  vie, 
un  petit  sac  de  farine,  un  quartier  de  mouton  et  une  motte 
de  beurre ,  le  tout  eu  échange  de  nos  drogues  et  de  nos 
conseils.  Que  n'éliez-vous  des  nôtres,  cher  W"*,  poorvous 
amuser  du  sérieux  avec  lequel  mon  compagnon  de  voyage 
empochait  chacun  de  ces  articles,  et  établissait  un  paral- 
lèle ingénieux  entre  la  valeur  comparative  de  l'oie  ou  du 
mouton  et  celle  de  nos  poudres  et  de  nos  pilules  1...  Mais, 
si  d'une  part  notre  manière  d'exercer  la  noble  profession 
de  médecins  vous  eftt  fourni  l'occasion  de  rire,  je  crois 
qu'à  notre  tour  nous  aurions  eu  de  quoi  nous  divertir  en 
voyant  nn  homme  aussi  régulier ,  aussi  systématique  que 
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VOUS  l'êtes  dans  toutes  vos  habitudes,  aax  prises  avec  la 
vie  aventureuse  du  désert  !  Où  trouver  votre  déjeuner  de 
neuf  heures,  voire  dîner  de  cioq  heures,  servis  it  la  minute 

et  cuits  Ji  point sinon  que  Dieu  ait  pitié  du  serviteur 

en  retard  I 

Restez  chez  vous^  mon  digne  ami,  croyez-moi  ;  jamais 
vos  nouons  de  ponctualité  ne  s'accommoderaient  de  l'im- 
prévn  de  notre  existence  dans  ce  coin  reculé  du  monde, 
et  il  vous  serait  aussi  dur,  aussi  difficile  de  changer  d'ha- 
bitudes, qu'il  pourrait  l'être  à  une  levrette  de  dame,  élevée 
dans  un  salon  et  nourrie  de  friandises,  de  mener  tout  i  coup 
la  vie  nomade  et  miséraUe  d'un  chien  de  saltimbanques. 
Figurez-vous  ce  que  nous  avons  dû  souffirir,  quand,  arrivés 
avec  les  notions  les  plus  fausses  sur  le  véritable  état 
des  choses ,  nous  nous  sommes  vu  réduits  k  un  genre  de 
vie  bien  inférieur  h  celui  que  mènent  en  Angleterre  les 
enfants  des  maisons  de  charité.  Pas  de  pain,  pas  dç  beurre, 
pas  de  viande,  pas  d'argent  ;  pour  ne  rien  dire  d'une  mul- 
titude de  privations  moins  importantes  qui  se  font  aperce- 
voir à  chaque  instant  du  jour.  Mais  n'importe ,  revenons  b 
mon  récit. 

Notre  visite  iaUressée  avait  eu  le  succès  que  nous  en 
attendions,  elle  nous  avait  rapporté  de  quoi  faire  face 
pendant  quelque  temps  à  la  disette  dont  tout  le  pays  était 
frappé.  Cependant,  mes  trois  mois  d'association  avec  C" 
venaient  de  finir  ;  nous  nous  étions  engagés  l'un  vis  k  vis 
de  l'autre  comme  h  l'essai,  conservant  la  liberté  de  renou- 
veler ou  de  rompre  nos  arrangements  après  ce  terme  de 
trois  mois,  selon  nos  convenances.  Peu  h  peu ,  toutefois , 
Yà^uence  épidémiqqe  qui  faisait  rage  parmi  les  colons  lors 
de  mon  arrivée  à  Yaas,  avait  diminué,  puis  disparu  entière^ 
ment  ;  nos  pratiques  avaient  de  moins  en  moins  besoin  de 
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DOUB,  de  sorte  qu'au  lieu  de  gagner  par  jour  deux  ou  trois 
livres  slerliog  comme  nous  te  faisions  daus  les  premiers 
temps  de  moD  séjour ,  nous  fiaissious  par  gagner  tout  au 
plus  la  même  somme  dans  l'espace  d'un  mois.  Après  avoir 
réglé  DOS  comptes,  je  me  trourai  possesseur  de  cinq  guinées 
de  plus  qu'à  mon  débat;  ce  n'était  pas  brillant;  toutefois, 
vu  les  circoBstances  fâcheuses  qui  pesaiait  sur  la  contrée, 
ce  n'était  pas  trop  mal  non  plus. 

a  II  faut  nous  séparer,  cher  camarade,  dîs-je  alors  h 
G";  nous  nous  nuirions  l'on  h  l'antre  en  restant  ensem- 
ble.... J'ai  qaelque  envie  de  me  diriger  sur  Wollongoog  et 
de  voir  ce  qu'on  peut  y  faire  :  ces  bains  sont  devenus  on 
rendez-vous  fashionaUe  pour  les  babilants  de  Sydnej', 
peut-être  y  Irouverai-je  de  l'emploi.  » 

Nous  avions  plusieurs  chevaux  h  nous  :  ces  animajis  ne 
coulent  rien  ii  nourrir  lorsqu'on  est  voisin  des  Prairiei, 
oh  ils  paissent  en  toute  liberté  ;  mais  en  vidage  ils  devieo- 
oent  uue  dépense  ass^  forte,  surtout  quand  le  foin  et  le 
maïs  se  vendent  i  un  prix  exorbitant.  Dans  toutes  les 
aubei^es  ou  je  me  serais  arrêté  la  couchée  de  oion  cheval 
m'eût  coûté  dix  scbelKogs  ;  cette  dépense  était  trop  forte 
pour  ma  bourse  ;  je  résolus  d'en  faire  l'épargne  et  de  fran- 
chir à  pied  les  quatorze  on  quinze  lieues  qui  me  séparaient 
du  but  de  uu  course. 

Hou  premier  soin  fut  d'aller  avec  G*"  rendre  visite  au 
pasteurdu  district  que  nous  habilicms.  Cet  excelleut  hom- 
me, qui  se  fait  chérir  et  estimer  de  tout  oe  qui  a  le  bonheur 
de  le  connaître,  eut  l'obligeance  de  me  doqner  une  lettre 
de  recommandation  pour  son  collègue  de  WolloDg<^ 
Muni  de  cç  ti|re  ft  d'un  biton  de  voyage,  pauvre  d'argent 
mais  riclie  de  santé  et  d'espérances,  je  pris  congé,  non 
sans  regret,  de  C"  qui  s'était  montré  pour  moi  un  boa 
Lut.  T.  xni.  14 
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ami  pead^nt  tout  le  lemps  qoe  noua  venions  de  passer 
ensemble. 

Ma  première  journée  me  conduisait  à  travers  le  super- 
be district  d'illawarra ,  partie  cultivé ,  partie  encore  sau- 
vage. Après  avoir  laissé  Campbetl-towD  sur  ma  droite,  et 
avoir  parcouru  une  certaine  étendue  de  terrain  semée  de 
collines,  embellie  par  des  moulins  k  vent,  de  jolies 
chaumières  et  des  jardins  bien  cultivés ,  j'atteignis  une 
grande  route,  construite  autrefois  par  les  condamnés  sons 
l'administration  d'un  ancien  goaverneur  de  la  colonie.  Celte 
roule  me  conduisît  bientôt  au  villafje  d'Appiu,  où  je  m'ar- 
rêtai pour  la  nuit  :  ta  seule  anbei^e  du  lieu  ,  tenue  par  un 
forçat  libéré,  n'eut  h  m'ofTrir  en  fait  de  lit  qu'une  espèce  de 
crèche  sale  et  misérable,  oà  je  réparai  tant  bien  que  mal 
mes  fatigues  de  ta  journée. 

IjC  lendemain  j'entrai  (ont  de  bon  dans  le  désert,  que 
je  devais  parcourir  sur  un  espace  de  plus  de  huit  lieues, 
n'ayant  pour  guide  qu'un  petit  sentier  tracé  par  la  malle 
aui  lettres.  Le  temps  était  magnifique:  un  soleil  brillant, 
sans  être  incommode,  donnait  au  plumage  des  oiseaux  qui 
sautillaient  ï  travers  les  branches  l'apparence  de  cristaux 
de  mille  couleurs  ;  ta  scène  qui  m'entourait  avait  une  sorte 
de  sauvage  beauté  ;  pas  une  inquiétude  n'oppressait  ma 
poitrine  ;  je  me  sentais  plein  de  force  physique,  assez  léger 
d'agent  pour  avoir  peu  de  chose  ii  craindre;  en  un  mol 
j'étais  dans  les  dispositions  les  plus  favorables  pour  aller  & 
t'aventure  sans  souci  de  ce  qui  m'atlendaîl. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  dans  le  bois,  j'aper- 
çus en  l'air  un  vol  de  perroquets  blancs  qui  m'indiquait 
d'une  manière  certaine  te  voisinage  de  l'eau  :  en  effet,  au 
boni  de'quelques  minutes  la  superbe  rivière  ,  ta  Nepean, 
offirii  &  ma  vue  ses  ondes  argentées  qui  serpentaient 
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majestoeusemcnt  ^  travers  le  feuillage.  Je  m'y  baignai 
avec  délices;  ensuite  j'allai  m'asseoir  sur  ud  des  rocs 
élevés  i]u)  bordent  une  partie  de  son  cours  et  je  demeurai 
là  quelques  moments,  it  contempler  le  magnifique  paysage 
étendu  à  mes  pieds.  Dans  Ions  les  pays  du  globe  les  élé- 
ments principaux  qui  composent  un  beau  paysage  sont  les 
mêmes  ;  ce  sont  partoat  des  arbres ,  de  l'eau  ,  des  fleurs . 
des  rochers.  Et  cependant,  quel  contraste  entre  la  nalura 
qui  s'offrait  k  mes  r^rds  et  celle  que  j'avais  observée 
dans  nos  latitudes  septenlrionales!  Le  trait  caractéristique 
de  la  végétation  australienne  comparée  à  celle  de  l'Eu- 
rope est  sa  dureté.  Les  feuilles  de  presque  tous  les  arbres 
ou  arbrisseaux  sont  Termes,  raides,  et  se  terminent  fré- 
quemment par  une  pointe  algnè,  ce  qui  rend  assez  difficile 
pour  le  voyageur  de  se  frayer  un  passage  Jt  travers  les 
tailKs.  L'arbre  Ji  gomme,  si  commun  en  Australie,  ressem- 
ble à  nos  lauriers,  le  cuasartna  rappelle  nos  sapins.  VAthre 
chon  a  des  rapports  avec  l'if  d'Europe ,  te  dyan^a  avec 
notre  boni.  En  général,  le  feuillage  d'Australie  est  exiré- 
memenl  menu  ;  chaqne  feuille  présente  !i  la  lumière.,  non 
point  sa  surface  plaie ,  mais  bien  son  tranchant ,  de  sorte 
qu'il  est  rare  de  rencontrer,  même  au  centre  des  forêts , 
l'ombre  épaisse  et  tuxarfanle  dont  nons  jonissons  m 
Europe.  Le  profond  silence  qui  règne  dans  ces  bois  est 
encore  une  circonstance  k  laquelle  les  sens  de  l'Européen 
ont  d^abord  quelque  pneioe  à  se  faire.  Souvent  il  m'est 
arrivé  de  passer  un  lemps  considérable  au  milieu  d'une 
forêt  sans  que  le  plus  faible  son  vint  frapper  mon  oreille , 
sans  que  le  moindre  mouvement  (raliît  autonr  de  moi  la 
présence  d'un  animal  :  le  feuillage  immobile  des  arbres 
semblait  comme  pétrifié,  les  oiseaux  étaient  endormis;  pas 
nn  gazouillemenl ,  pas  un  marmnre  d'insecte  ne  venait 
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rompre  h  silencieuse  monolonie  de  la  scèoe  :  on  aurait  dit 
que  le  pays  entier  sonnneillait  sous  la  baguette  magique 
(le  quelque  enchaoteur.  Cette  sensation  étrange  et  presque 
pénible  me  suivît  ce  jour-lit  sur  la  rive  du  Nepeao  et  ne 
me  quitta  poiot  tant  que  je  traversai  la  forêt  ;  je  d'j  échap- 
pai qu'au  moment  où,  après  plusieurs  heures  de  marche, 
je  raç  retrouvai  dans  un  pays  découvert:  là  je  fus  accueilli 
par  les  bizarres  culbutes  du  kangourou ,  par  les  sauts  pé- 
rilleux de  l'écureuil,  le  cri  singulier  du  calaquob;  en  un 
root  par  cet  «nsemble  de  sons  et  de  vie  dont  l'absence 
double  encore  l'isolement  du  désert. 

Trois  il  qoMe  lieues  de  chemin  m'amenèrent  vers  un 
endroit  d'où,  h  ma  grande  surprise,  je  crus  distinguer 
tou^  à  coup  les  accents  d'une  voix  humaine.  La  crainte  de 
m'étre  trompé  me  fit  piéter  l'oreille,  mais  un  brujant  éclat 
de  rire  mil  bientôt  fin  h  mon  incertitude.  J'avançai  ;  no 
coude  de  la  route  me  montra  un  groupe  d'hommes  assis 
sous  une  espèce  d'auvent  qu'ils  venaient  de  construire 
dans  le  but  d'offrir  un  asile  aux  voyageurs  errants  tels  que 
je  l'étais  alors.  Certain  de  ne  pas  rencontrer  un  ^utre  abri 
sur  ma  route ,  je  m'empressai  de  profiter  de  celui-ci  :  je 
m'approchai,  j'allumai  ma  pipe  et  me  mêlai  it  la  conversa* 
lion,  charmé,  je  l'avoue,  de  me  retrouver  pourqu^ques 
heures  avec  des  êtres  de  Torme  humajfie.  Mes  hôtes  me 
présenlècent  du  demper,  espèce  de  pain  lourd  et  peu  levé, 
avec  de  l'ewi'de-vie  assez  bonne  qui  fut  pour  moi  un  régal. 
Pendant  que  je  faisais  ce  wodeste  repas,  nous  fùnies  joints 
par  ua  consiajble  précédé  d'un  forçat  réfractaire  qu-'il  ra- 
meinaii  li  Wolloagong.  Le  oonstahle  nous  apprit  i]ue 
m'ayant  vu  quitter  Appin  et  m'eafencer  dans  les  bois  d'un 
pas  asses  rapide ,  il  en  avait  condo  que  je  devais  avoir 
quelque  bonne  raison  pour  eourtr  n  in'te ,  et  il  m'adressa 
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une  série  de  (jneslions  pour  savoir  d'où  je  Tenais,  où 
je  me  rendais,  si  j'élais  un  homme  W>re,  etc.,  etc. 
L'idée  d'être  pris  ponr  no  toiçAl  échappé  me  parut  plai- 
sante ;  je  m'amusai  d'abord  k  accroître  les  soupçons  du 
conslable  par  des  réponses  évasives,  puis  après  l'avoir 
inquiété  quelque  temps,  je  lai  proposai  de  l'accompagner 
àWollongong:  il  comprit  qu'il  s'était  trompé,  et  de  ce 
moment  nous  fOmes  très-bons  amis  ;  il  m'offrit  même  de 
partager  avec  lui  son  «  pot  de  thé  >  ce  que  je  fis  avec 
plaisir.  Cet  homme  me  parut  intelligent,  et  je  tirai  de  loi 
nne  foule  d'informalions  utiles  sur  la  contrée  et  sur  ses 
habitants.  Rien  de  pins  amnsani  !■  entendre  que  le  récit  de 
ses  propres  aventures,  ses  descriptions  d'originaux,  les  dé- 
tails de  tout  genre  qu'il  avait  k  donner  sur  les  condam- 
nés ,-  tontes  ces  connaissances  étaient  le  résultat  de  ses 
propres  observations  dans  les  places  qn'il  avait  successi- 
vement occupées.  D'abord  soldat  dans  un  régiment  de 
ligne  stationné  !i  Sydney,  puis  employé  dans  la  polide 
à  cheval  du  même  district ,  enfin  coostable ,  îl  s'était 
trouvé  en  contact  avec  un  grand  nombre  d'individus  et 
mêlé  ^  une  fonle  d'aventures  aussi  singulières  qu'inté- 
ressantes. 

Pendant  qu'il  pariait ,  mes  regards  étaient  rivés  comme 
malgré  moi  sur  son  prisonnier.  J'ai  pu,  parVeffet  de  diverses 
circonstances,  observer  bien  des  criminels,  mais  je  n'ai  vu 
de  ma  vie  une  contenance  sur  laqnelle  le  crime  et  toutes  ses 
suites  fassent  plus  clairement  écrits  que  sur  celle  de  ce  mal- 
beureux.  Il  était  usé  par  les  mauvais  traitements  ;  ses  yeni 
exprimaient  k  la  fois  l'endurcissement  et  le  désespoir; 
chaque  ligne  de  ce  sinistre  visage  parlait  de  douleur  avec 
tant  d'éloquence  que  je  souffrais  à  le  voir  et  cependant  j'y 
revenais  sans  cesse.  La  physionomie  de  ce  misérable,  me 
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disais-je  iDlériearemeiit,  esl  uu  multian  iaparvoàe  crime, 
.nue  vraie  carte  de  Newgaie  en  miaialure  ! 

Après  avoir  bu  notre  itié,  nous  parlimes  pour  Wollon- 
gong;  le  prisoDuier  était  enchaîné,  il  ouvrait  la  marche; 
nous  le  suivions  de  près  moi  et  le  constahie  ;  celui-ci  armé 
de  deux  pistolets  chaînés,  eu  cas  de  tentative  d'évasion. 
Ce  fut  dans  celte  respectable  compagnie  que  je  traversai 
lllawarra ,  situé  ^  une  Jieue  et  demie  de  WoUongong , 
au  sommet  d'un  plateau  assez  élevé.  Comme  nous  corn- 
meocions  ^  descendre ,  un  tournant  du  chemin  noos 
montra  subitement  la  mer  étendue  à  nos  pieds  comme 
une  nappe  de  soie  bleue ,  et  l'impression  électrique  que 
fit  sur  moi  ce  spectacle  fut  si  forte,  que  je  sentis  mes  yeux 
se  remplir  de  larmes,  bien  que  je  ne  sois  nullement  dis- 
posé à  en  répandre.  Le  fait  est  que  la  vue  soudaine  de 
l'Océan,  quand  on  a  passé  quelque  temps  sans  l'apercevoir, 
jette  au  cœur  une  foule  d'impressions  dont  il  est  difficile 
de  se  défendre  :  la  mer  se  présente  tout  nalurdlement  it 
l'exilé  comme  le  lien  entre  lui  et  la  maison  paiernelle, 
entre  lui  el  ce  lieu  cher  et  sacré  auquel  se  rattachent  tant 
d'affeciions ,  tant  de  soavemrs 

En  arrivant  ^  Wollongoog  je  me  présentai  au  révérend 
M",  pour  lequel  j'avais  une  lettre.  Ce  pasteur,  Irlandais  de 
naissance,  et  de  beaucoup  l'homme  le  plus  comme  il  faut 
que  j'eusse  vu  depuis  longtemps,  me  reçut  de  la  manière  la 
plus  hospitalière  et  prit  la  pane  de  s'iofortner  avec  soin  des 
chances  de  réussite  que  pouvait  m'ollrir  celte  ré^dence. 
Le  résultat  fut  tel  qu'il  me  lit  renoncer  il 'mon  pro> 
jet.  Deux  médeclos ,  déjk  établis  ii  WoUongong ,  étaient 
plus  que  suffisants  pour  répondre  aux  demandes  de  cette 
petite,  mais  élégante  colonie  de  baigneurs.  La  population 
de  celle  ville  s'accroît  d'année  en  année  :  elle  est  à  une 


1.;.  Google 


D'un  lÉMIGRB  DINS  L'AUaTKÂLIl,  BIC.  215 

distance  commode  de  Sydney,  et  sa  prospérité  serait  plus 
rapide  encore  oang  ud  iDCOOTéaienl  qui  me  parait  presque 
iosurmoDlable,  celui  que  présente  uae  c4te  dangereuse  et 
d'un  abord  extrêmement  difficile.  On  y  voit  saos  cesse  des 
bateaux  ï  vapeur  aui  prises  avec  les  brisans  ;  selon  le  vent 
qui  souffle,  la  houle  est  parfois  si  forte  en  approchant  du 
rivage,  qu'un  grand  nombre  de  malades  venus  pour  pren- 
dre les  eaux  sont  forcés  de  retourner  vêts  la  capitale,  sans 
avoir  pu  mjâme  d^rquer  sur  cette  ^ge  oà  ils  pensaient 
trouver  la  santé. 

En  parcourant  la  ville ,  je  rencontrai  mon  compagne» 
de  roule,  le  constable.  et  je  profitai  de  sa  société  pour  voir 
ce  qu'elle  offrait  de  curieux.  Après  avoir  Qàné  quelque 
temps  ensemble,  il  me  fit  entrer  dans  une  espèce  de  bou- 
tique peu  apparente  où  l'on  vendait  du  tabac  et  de  l'eau-de- 
vie  ;  Ui  nous  demandâmes  du  rbum ,  à  mes  frais  bien,  en- 
tendu, et  je  me  mis  ^  fumer  tandis  que  le  constable  s'en- 
tretenait avec  le  maître  du  logis.  Ce  dernier  attira  bientôt 
mon  attention.  C'était  un  petit  homme  vif  comme  la  pou- 
dre, toujours  en  mouvement,  parlant  de  tout  et  paraissant 
tout  savoir.  Quand  uous  fûmes  hors  de  chez  lui,  je  ques- 
lionnai  le  constable  à  son  sujet,  lui  laissant  voir  que  la 
manière  d'être  de  cet  individu  piquait  ma  curiosité. 

—  Je  n'en  suis  pas  surpris,  me  répliqua-t-il  ;  Papa 
Walson  n'est  pas  un  homme  ordinaire ,  il  a  vu  bien  des 
choses  en  sa  vie  et  il  en  sait  long.  C'était  un  condamné, 
je  vous  en  préviens ,  mais  il  s'est  tiré  d'affaire.  Si  vous 
avez  quelques  moments  à  perdre  dans  la  journée  et  que 
vous  soyiez  curieux  de  l'entendre,  nous  pourrons  lui  &ire 
une  antre  visite.  Tâchez  de  l'amener  sur  le  sujet  de  Ltm- 
dres  et  de  sa  vie  passée ,  cela  vous  amuser^.  Hais  n'iHez 
pas  croire  qu'il  y  ail  vécu  parmi  des  gueux  ou  des  nûsé- 
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raUes,  bien  au  contraire  ;  Watson  éiait  homme  de  bonne 
société  et  avait  reçu  de  rédacalion. 

—  Son  langage  ni  ses  manières  ne  me  l'auraient  fait 
supposer,  oboerrai-je  au  conslable. 

—  Ah  I  mé  dit-il,  c'est  que, depuis  lors,  il  a  d6  changer 
ses  habitudes,  mais  quand  il  reat,  il  sait  bien  se  donner 

.un  antre  air  ;  je  l'ai  tu  surprendre  les  plue  boppés. 

Nona  convînmes  de  retourner  chez  M.  Watson,  et 
d'abord  après  le  dîner  nous  nous  y  rendîmes  ensemble.  Je 
demandai  du  rhum  en  priant  M.  Watson  de  venir  te  boire 
-  arec  nous,  sur  quoi  ilnous  fit  entrer  dans  une  e^ièce  d'ar- 
rière-boutique où  nous  serions,  disait-il,  pins  tranquilles. 
Nous  commençâmes  tous  trois  b  fumer,  -et  à  boire,  le  cou- 
stable  surtout;  puis  ii  causer,  c'esi-à*dire  k  faire  causer  notre 
bôle  qui  j  paraissait  Tort  enclÏD. 

m  Quand  je  vins  dans  ce  pays,  dit-il  k  propos  de  quel- 
que chose. 

—  Quand  il  vint! Hum!  murmura  le  eonslable  en 

se  baissant  vers  mon  oreille  :  c*esl-4i-dire,  quand  il  fut 
transporté!  Qu'en  pensez-vous.  Monsieur?  il  y  a  bien  quel- 
que diffërence  entre  ces  deux  mots-lii. 

—  Nous  y  voilà  I  s'écria  Walson  avec  on  peu  d'humeur. 
Il  n'y  a  donc  pas  moyen  que  vous  nods  laissiez  en  paix, 
nous  autres  pauvres  diables..  On  a  beau  n'avoir  commis 
qu'une  seule  faute  en  sa  vie  et  avoir  marché  parfaitement 
droit  d^is  lors,  personne  ne  vom  en  sait  gré  :  nous  de- 
viendrions des  anges  qa'il  en  serait  de  même.  Ainsi  va  le 
monde  ! 

Le  constable  s'efforçait  en  vain  d'adoucir  notre  héte, 
oelui-d  boudait  et  semblait  résolu  à  ne  plus  part».  — 
<  M.  Watson,  Ini  dis-je,  vous  êtes  injuste  envers  votre 
ami  ;  je  l'ai  entendu  parler  de  vous  ce  matin  même  avec 
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toute  reslime  que  vous  pouvez  sonhailer ,  et  je  suis  con- 
vaÎDcu  qu'il  n'avait  aucune  mauvaise  inteution  quand  il  a 
plaisaolé  tout  ^  l'heure.  Je  vous  avoue  même  que  la  ma- 
DÎère  dont  it  s'est  exprimé  sur  votre  compte  m'a  donné  un 
vif  désir  dé  vous  cotinattre  et  m'a  ramené  chez  tous.  A 
voire  santé ,  M.  Watson ,  contrnuai-je  en  éte^'ant  mon 
verre ,  je  bois  i  votre  sanié  et  à  voire  prospérité  ! 

—  Merci ,  Monsieur  j  merci ,  s'écria  le  petit  homme  en 
reprenant  tonte  sa  bonne  liameur  :  puisqu'il  en  est  ainsi , 
eh  bien  !  je  vais  vous  compter  mon  histoire.  Nous  rem- 
plîmes de  nouveau  nos  verres,  et,  ayant  bourré  nos  pipes, 
Watson  parla  ainsi. 

€  Je  suis  né  dans  une  petite  ville  du  comté  de  Nor- 
ihamplon  ;  mes  parents  étaient  des  fermiers  \k  leur  aise  et 
me  donnèrent  une  bonne  éducation.  Hs  me  placèrent 
d'abord  chez  un  marchand  drapier  du  pays  où  je  fis  un 
apprentissage  de  cinq  années ,  après  quoi  l'on  m'envoya 
chercher  fortune  h  Londres,  ao  milieu  decet  épouvantable 
tourbillon  de  passions ,  de  tentations  de  tout  genre ,  de 
vices  et  de  vertus,  de  succès  et  de  ruines.  J'eus  le  bon- 
heur de  trouver  tout  de  suite  une  place  de  commis  dans 
l'un  des  brillants  magasins  qui  se  voient  aux  environs  de 
la  cathédrale.  Notre  patron  passait  pour  un  homme  reli- 
gieux ;  peut-être  l'élail-il  réellement  ou  pensaît-il  l'être  ; 
une  chose  certaine,  toutefois,  c'est  qu'il  poussait  aussi  loin 
qne  possible  la  moralité  conventionnelle  an  iraScant.  Sa 
devise  était:  «Vendez,  vendez  honnêtement  si  vous  le 
4  pouvez ,  mais  avant  tout  vendez ,  sinon  je  ne  vous  gar- 
■  derai  pas  chez  moi.  v  Celui  de  ses  nombreux  commis, 
hommes  ou  femmes ,  qui  avait  le  malheur  de  laisser  res- 
sortir du  magasin  un  acheteur  sans  loi  avoir  vendu  quel- 
que chose ,  voyait  sur-le-champ  ses  appointements  annuels 
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frappés  (l'une  baisse,  heureux  encore  si  oa  ne  te  mettait 
pas  à  la  porte  sans  plus  de  délai.  Le  résultat  de  ce  sys- 
tème ,  trop  généralement  suivi  k  Londres ,  est  de  faire  de 
la  jeunesse  employée  dans  les  ma^i^iDS  vne  race  d'impu- 
dents menteurs ,  dont  l'inielligeDcea  pour  but  principal 
d'inventer  sans  cesse  de  nouvelles  ruses,  soit  pour  attirer 
les  pratiques .  soit  pour  les  mettre  dedans  lorsqu'elles  se 
laissent  tenter ,  et  les  empêcher  ile  ressortir  sans  avoir 
conclu  UD  achat.  J'ai  entendu  quelquefois,  à  la  fin  de  la 
journée ,  quelques-uns  de  ces  jeunes  effrontés  se  faire  part 
les  uns  aux  autres  de  leurs  fourberies,  et  se  vanter,  sans 
te  moindre  scrupule,  du  succès  qu'elles  venaient  d'avoir. 
Le  meilleur  commis,  aux  yeux  du  maître,  était  évidemment 
le  trompeur  te  plus  liabile,  celui  qui  savait  raser  la  pra- 
tique avec  le  plus  d'adresse  :  celui-là  était  certain  d'avance 
de  l'approbation  de  ses  chd's  ;  il  pouvait  compter  sur  un 
sourire  d'iiilelligCDce,  un  mot  de  faveur  de  la  part  du 
patron ,  quand  celui-ci  venait  le  malin  de  bonne  heure 
inspecter  sur  le  livre  particulier  de  chaque  commis  les 
ventes  de  la  veille.  C'est  là  une  bien  mauvaise  école. 
Monsieur ,  il  faut  eu  convenir ,  et  autant  que  j'en  ai  pu  ju- 
ger, l'excès  de  la  production,  Timmense  concurrence  qu'elle 
a  créée  dans  certaines  branches  du  négoce  doivent  en  être 
considérées  comme  les  principales  causes. 

a  Après  avoir  travaillé  quelque  temps  dans  un  magasin 
de  détail ,  j'entrai  chez  on  marchand  en  gros  et  j'y  trouvai 
les  choses  pires  encore.  Là ,  les  gens  auxquels  il  s'agit  de 
vanter  sa  marchandise  étant  précisément  ceux  qui  la  ven- 
dent au  détail,  ils  sont  déjà  rompus  eux-mêmes  à  toutes 
les  petites  roueries  du  métier,  de  manière  que,,  pour  venir 
à  bout  de  les  tromper,  il  faut  absolument  redoubler  de 
ruse  et  de  mensonge  :  c'est  l'application  JQuroali^  du 
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proverbe  :  Â  trompeur ,  trompeur  et  demi.  Je.  parcourus 
successivemeut  les  maisoDs  les  plus  considérables  de  la 
capitale ,  acquerrant  de  l'expérience  cl  faisaot  des  écono- 
mies, jusqu'il  ce  qu'enfin  je  résolus  de  m'étaUirpour  mon 
propre  coinpl&  L'époque  étail  assez  favorable,  j'étais 
connu  dans  les  districts  manuracturiers ,  d'antres  avaient 
réus»  avec  moins  de  Tofids  que  oioi,  pourquoi  ne  rénssi- 
rais-je  pas  aussi  bien  qu'eux  ? 

«  Je  commfnçai  comme  beaucoup  des  plus  opulents 
mardiauds  de  Londres  avalent  d^uté,  c'esl-b-dire  avec 
un  petit  capital,  des  confiances  et  de  fortes  dettes.  Ces  élé- 
ments-là suffisent  pour  faire  clieminer  heureusement  une 
barque ,  tant  qu'elle  est  poussée  par  un  vent  favorable  et 
qu'aucun  accident  ne  vient  la  menacer.  Mais,  hélas  !  qn^tl 
en  faut  peu  pour  plonger  dans  des  difficultés  inextricables 
celui  qui  ne  travaille  qu'avec  l'argent  d'autrui  :  une  stag- 
nation momentanée  du  commerce,  une  panique  k  h  bourse, 
des  billets  qui  ne  s'escomptent  plus  suffisent  à  le  mettre 
au  boi'd  de  l'abime.  Telle  était  ma  position  en  1834.  Que 
de  fois  je  suis  arrivé  ^  Londres  le  matin  par  l'oomibus , 
m'efforçant  de  montrer  un  visage  riant,  de  causer  d'un  air 
dégagé  avec  mes  comptons  de  route  qui  n'étaient  pas 
plus  k  leur  aise  q,ue  moi  !  On  parle  du  tread-mill  comme 
d'un  supplice.  Monsieur.  Âh  !  croyez-moi ,  le  tread-mill  est 
un  plaisir  comparé  &  la  misère  morale  du  pauvre  diable 
qui  voit  suspendue  au-dessus  de  sa  tête  une  grosse  lettre 
de  change  il  payer,  et  qui  n'a  pas  chez  son  banquier  de 
quoi  y  faire  face  1  Le  malheureux  retourne  le  soir  auprès 
de  sa  femme ,  de  ses  enfants  ;  il  retrouve  dans  sa  maison 
un  air  d'aisauce,  de  confort  qui  forme  le  contraste  le  plus 
pénible  avec  sa  situation  présente,  et  cependant  il  ne  peut, 
il  ne  doit  rieu  changer  à  cet  étal  de  choses,  de  peur  d'a- 
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né&dlir  le  peu  de  crédit  qai  Itii  reste  :  il  se  coucbe ,  non 
pour  trouver  le  repos,  mais  pour  songer  encore  de  chiffres, 
de  protêts,  de  mine,  et  se  lève  le  matin,  après  une  nuit 
sans  somninl ,  pour  retourner  à  ses  affaires  avec  la  tmie 
certitude  qu'an  mimcle  seul  pourrait  le  sauver  du  malhenr 

qui  l'attend  ! 

s  Eh  bien  !  me  direz-vous ,  continua  Wa'tson  après 
quelques  instants  de  silence  ;  qu'a  de  commun  tout  ceci 

avec  votre  histoire? Hétas ,  Monsieur  !  le  jour  viut  où, 

après  avoir  passé  par  Ions  les  degrés  d'agonie  morale  que 
l'homme  peut  ressentir,  après  avoir  mis  en  usage  tous  les 
moyens  honnêtes  de  retarder  ma  raine,  je  me  trouvai  dé- 
biteur envers  moo  banquier  de  plusieurs  milliers  de  livres 

sterling,  et  sans  aucune  ressource  pour  y  faire  face 

Do  gouffre  était  ouvert  sons  mes  pas,  le  désespoir  m'y  fit 
tomber;  je  cédai  Ji  la  tentation  de  signer  un   billet  de 

banque  d'un  autre  nom  que  le  mien; en  un  mol,  je  fis 

uu  faux  ! En  écrivant  ce  nom  je  Irembhis  ;  en  présen- 
tant -ce  fatal  papier  avec  d'antres  je  Fus  sur  le  point  de 
m'évanouir,  et  pourtant  je  préférai  ce  genre  de  sonHrance 
au  supplice  que  devait  m'infliger  la  perte  de  mon  crédit , 
les  observations  amères ,  les  critiques  malveillantes ,  tes 
reproches  de  mes  créanciers  !  Pour  me  soustraire  aux  ju- 
gements ironiques  du  monde ,  j'eus  la  folblesse  de  com- 
mettre une  bute  qui  allait  imprimer  sur  ma  Emilie ,  sur 
mes  amis,  le  stigmate  de  la  honte,  une  faute  telle  que  le 
repentir  d'une  vie  entière  ne  devait  pitis  l'effacer  1  .  .  .  . 

Walson  cessa  de  parler,  et  je  n'oublierai  de  ma  vie 
l'expression  de  souffrance  morale  contenue  dans  le  re- 
gard qu'il  jeta  sur  moi  :  aucun-  de  nous  ne  se  sentait  le 
courage  de  rompre  le  silence.  Enfin,  ce  malheureux  lui- 
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même  reprit  d'uo  loo  solennel,  >vcc  un  son  df  voix  qiii 
semblait  partir  des  profondeurs  de  sou  âme  : 

«  Si  j'avais  un  ennemi  iovéléré ,  auquel  je  soubailaase 
la  plus  grande  dose  de  mallieur  que  l'homme  puisse 
éprouver  sur  la  (erre,  je  ne  saurais  rieo  ioiagioer  de  plus 
cruel  que  mes  propres  impressions  k  la  barre  du  tribunal 
d'Old  Bailey.  La  douleur  poignante  de  se  séparer  pour 
toujours  d'une  femme  et  d'enfants  chéris,  celle  de  voir  vos 
meilleurs  amis  détoomer  la  tête  &ur  votre  passage,  la  hoate 
de  se  sentir  jelé  pétoMnéte  avec  tes  plus  grands  criminels, 
et  d'assister  pendaat  un  long  voyage  ^  leurs  entretiens 
grossiers,  ^  leurs  habitudes  doutantes,  l'humiliation  de 
'  servir  un  maitre,  de  s'entendreconunander  par  lui  comme 

il  un  cblea Ah  I  si  une  telle  série  d'amëres  souffrances 

morales  et  physiques  ne  suffisait  pas  ii  désarmer  le  cœur 
le  plus  haineux  et  le  plus  méchant ,  je  renoncerais  désor- 
mais h  la  prétention  de  connaître  et  d'apprécier  les  seati- 

m^ts  de  l'âme  bumainel » 

En  achevant  ces  mots,  le  pauvre  Watson  retomba  sur 
son  siège  ;  sa  pipe  s'échappa  de  ses  doigts  tremblants , 
une  sueur  froide  couvrait  son  visage,  et  tout  dans  sa  con- 
tenance exprimait  un  malheur  longuement  et  profondément 
senti. 

«  Allons,  mon  viais,  4u  courage;  encore  un  verre  de 
liqueur,  dit  alors  le  consitable  en  lui  tendant  la  main.  Ce 
qui  est  passé  est  pa^,  n'y  pensons  plus......  Sur.ma  pa- 
role, si  vous  vous  abaBdonnez  ainsi  au  diagiin  quand  j'a- 
mène quelqu'un  pour  entendre  votre  histoire ,  je  ne  re- 
mettrai plus  tes  pieds  Aei  vous  i  l'avenir.» 

.  1.1a  place  se  trouvant  «ccKpée  à  Wotlougong,  ain^  que 
je  l'ai  dit  pins  haut ,  je  me  décidai  ii  partir  pour  SboaUui- 
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veD,  sur  le  conseil  de  M.  M....  qui  me  donna  nne  tetlre  de 
recomniandation  pour  le  principal  propriétaire  de  celte 
colonie.  Ha  première  journée  de  marche  me  Gl  passer  h 
travers  on  pays  d'une  richesse  et  d 'une  beaulé  admirables. 
La  nature  parée  de  mille  charmes  s'y  montrait  dans  toute 
sa  gloire.  Les  fougères  gigantesques  propres  k  ces  contrées. 
la  hauteur  immense  de  quelques  arbres  dont  les  branches 
élevées  dessinaient  sur  l'azur  du  ciel  leurs  Tonnes  fantas- 
tiques ,  contrastaient  de  la  manière  ta  plus  piquante  avec 
les  fleurs  de  nuances  vives  qui  couvraient  d'autres  arbres 
de  leurs  luxuriants  bouquets.  Le  Banksta,  le  Xylonula 
parfumaient  l'air,  le  Dyandra,  le  Xanthorea  ou  arbre  i 
herbe,  le  Nuitsia  floréanda  ou  arbre  à  chou,  variaieol,  les 
lins  par  leurs  feuilles  bizarres,  les  autres  par  leurs  corolles 
éclatantes,  l'aspect  de  cette  végétation  si  nouTclle  aus  yeux 
d'un  Européen.  Des  Aeurs  magnifiques  tapissaient  le  sol , 
des  oiseaux  au  riche  plumage  voltigeaient  en  tous  sens , 
troublés  dans  leur  repos  par  la  présence  inaccoutumée 
de  lliomme,  et  la  profonde  solitude  oè  je  me  trouvais  ajou- 
tait encore  k  l'impression  produite  sur  mes  sens  par  les 
objets  extérieurs.  Après  avoir  déjeuné  de  ce  que  j'avais 
apporté,  et  dormi  sur  le  gazon  aussi  'douillettement  que 
sur  un  lit  de  plumes ,  je  me  dirigeai  vers  un  petit  endroit 
nommé  Dapio,  où  je  passai  la  nuit.  Le  jour  suivant  je  tra- 
versai le  village  de  Jamborou ,  et,  vers  te  soir ,  j'atteignis 
cehii  de  Kiama,  composé  seulement  de  (rois  maisons. 
Comme  je  m'approchais  de  ce  petit  hameau ,  j'aperçus  un 
indigène  et  sa  famille  assis  h  l'ombre  d'un  grand  arbre, 
autour  d'au  feu  qu'ils  avaient  aHumé,  ei  \  l'aide  duquel  ils 
veuaienl  d'apprêter  une  certaine  herbe  marine  dont  ils-  se 
nourrissent.  Black«y  (le  sanvage) ,  sa  Gin  on  femme ,  ses 
deux  filles  et  moi  nofls  bivouaquAmes  ensemble  celte  nuit. 
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-et  comme  l'indigène  avait  retenu  quelques  mots  de  mau- 
vais anglais  de  son  commerce  avec  les  colons,  sa  conver- 
sation ne  me  parut  point  &  dédaigner ,  faute  de  mieux. 
Vous  ne  sauriez  croire ,  cher  W**,  ^  quel  point  la  vie  du 
désert  el  quelques  jours  de  marche  solitaire  finissent  par 
rendre  l'Européen  peu  difficile  en  fait  de  société. 

Slackey  me  donna  Si  entendre  qu'il  était  une  sorte  de 
roi  parmi  les  indigènes  :  il  portait ,  en  effet ,  autour  du 
cou  un  croissant  en  laiton  qu'il  s'était  procuré  je  ne  sais 
ob ,  sur  lequel  était  écrit  le  nom  du  chef  d'une  certaine 
tribu  de  rÂnslralte.  Comme  sa  majesté  couleur  suie  suivait 
la  même  route  que  moi,  nous  partîmes  ensemble  de  grand 
matin ,  el  je  m'amusai  beaucoup  h  observer  les  allures  de 
ces  sauvages  pendant  leurs  eicnrsions.  La  Gin  portail  sur 
son  dos  un  paquet  assez  lourd  composé  d'une  foule  d'oh- 
jels  nécessaires  ;  l'aînée  des  jeunes  filles,  chargée  d'un  sac, 
tenait  à  ta  main  un  bftton  allumé ,  destiné  ^  se  procurer 
prompfement  du  feu  quand  la  famille  &il  une  halte,  et 
die  marchait  assez  gravement  derrière  sa  mère.  Quant  à 
la  plus  jenne,  elle  se  roulait  isur  le  sable,  folâtrait  &  travers 
les  buissons ,  faisant  mille  culbutes  dignes  d'un  acrobate  : 
cette  petite  créature,  noire  comme  le  jais,  reluisait  au  so^ 
leil  de  la  téie  aux  pieds,  car  elle  était  presque  enlièremeot 
nue,  et  ne  portait  d'autre  ornement  qu'un  long  roseau 
passé  dans  le  cartilage  du  nez.  Le  père  de  Emilie  ouvrait 
la  marche,  tenant  d'une  main  sa  massue,  de  l'autre  quel> 
ques  piques  :  son  vêtement  consistait  en  une  vieille  (Re- 
mise qu'on  lui  avait  sans  doute  donnée  ou  cédée  en  échange, 
et  qui  était  devenue  presque  aussi  noire  que  sa  peau.  Après 
avoir  marché  quelque  temps  de  la  sorte,  et  avoir  obtenu 
de  moi  (oui  le  tabac  dont  je  pouvais  disposer,  Blaekey 
s'apercevani  que  je  n'avais  plus  rien  à  lui  donner  et  dési- 
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raal  saas  doute  se  joindre  à  quelques-uns  de  ses  amis  ré- 
pandus dans  le  bois ,  feignit  tout  k  coup  un  grand  mal  de 
télé,  me  demanda  six  pences  et  me  laissa  conlimier  seul 
ma  route,  ce  dont  je  ne  fus  nullement  chagrin. 

La  veille,  en  me  promenant  aux  environs  de  Kiama, 
j'étais  arrivé  en  présence  d'un  des  plus  beaux  phénomènes 
de  la  nature.  Le  cratère  d'uo  ancien  volcan  ,  situé  sur  la 
chaîne  de  rochers  immenses  qui  borde  en  ce  lieu  l'Océan, 
lance  dans  les  airs  une  colonne  d'eau  de  trente  pieds  de 
hauteur,  et  il  la  lance  avec  tant  de  force ,  que  le  fracas 
causé  par  la  chute  de  cette  eau  retombant  le  long  des  pa- 
rois du  roc,  s'enleud  d'une  très-grande  distance.  Peu  ï 
peu  les  ondes  de  la  mer  ayant  miné  le  terrain  jusqu'au 
pied  du  volcan,  se  sont  frayées  un  passage  à  travers  son 
cône ,  et ,  poussées  violemment  dans  celle  étroite  ouver- 
ture, elles  en  sortent  30us  la  forme  d'un  immense  jet  d'eau, 
tout  blanc  d'écume,  que  les  flots  de  l'Océan  alimenlent 
sans  cesse.  Ce  phénomène,  le  lion  de  la  contrée,  attire 
une  foule  de  curieux  et  présente  un  epeclade  qui  ne  sor- 
tira jamais  de  mon  souvenir  :  je  restai  h  plusieurs  heures, 
ne  pouvant  me  résoudre  à  m'éloigoer ,  et ,  le  lendemain 
avant  de  partir,  j'allai  le  contempler  encore  aux  lueurs  du 
soleil  levant. 

Arrivé  ^  Shoalhaven  j'y  fus  reçu  de  la  manière  la  plus 
obligeante  par  M.  B",  mais  j'appris  de  lui  que  ce  lieu 
présentait  encore  moins  de  chances  favorables  que  Wol- 
longong  à  l'exécution  de  mon  projet.  Les  colons  y  jouis- 
sent d'une  santé  excellente,  due  en  grande  partie  ik  leurs 
habitudes  de  tempérance  et  k  leur  vie  active  ;  il  y  avait 
d'ailleurs  autant  de  médecins  d^ns  le  voisinage  qfte  la  co- 
lonie pouvait  en  employer ,  et  il  est.  fort  probable  que  la 
présence  d'un  doctei^r  de  plas,  ayant  besoin  de  gagn^, 
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D'aurait  fait  que  nuire  à  un  état  si  prospère.  Je  me  dé- 
cidai donc  h  revenir  sur  mes  pas,  mais  je  ne  le  fis  qu'après 
avoir  profité  quelques  jours  de  l'bospitaliié  de  mon  hâle. 

M.  B'\  écossais  laborieux  et  plein  d'inlelligeoce,  s'éta- 
blit ici ,  il  j  a  un  certain  nombre  d'années ,  avec  deux 
sœurs  et  trois  frères,  et  il  y  a  acquis  par  son  travail  une 
fortune  considérable.  B"  possède  maintenant  70,000  acres 
de  terrain  ;  il  occupe  environ  2000  ouvriers,  et  il  est 
membre  du  conseil  de  la  ville  de  Sjrdnej  où  il  réside  une 
grande  partie  de  Tannée.  Il  a  créé  sur  sa  propriété  un 
moulin  à  vent  et  plusieurs  jnoulins  !i  scie  ;  tous  les  ton- 
neaux qu'il  erofdoie,  tons  les  outils  en  fer  dont  il  a  besoin 
se  fabriquent  chez  lui,  enfin  il  fournit  au  gouvernement  des 
cbevaux  de  remonte  et  des  provisions  de  sel  lrès-coDsidé> 
râbles.  Presque  tous  les  cordonniers ,  charpentiers,  forge- 
rons, boucbers  et  ouvriers  pour  Texploilation  du  sel  em- 
ployés dans  son  vaste  établissement  sont  des  forçais. 

Pendant  mon  séjour  à  Shoalfaaven,  le  révérend  M"  vint 
y  k\re  sa  visite  mensuelle  ;  quand  il  précba ,  j'ens  l'hon- 
neur de  lui  servir  de  clerc,  office  que  je  remplissais  pour 
la  première  fois  de  ma  vie.  Le  service  eut  lieu  sous  un 
vérandah  de  la  maison  de  H.  B",  et  l'assemblée  me  frappa 
par  son  apparence  freine  de  décorum.  J'eus  aussi  l'occa- 
sion d'assister  avant  mon  départ  k  la  cérémonie  connue 
parmi  les  indigènes  sous  le  nom  de  Corryloy.  Une  tribu 
de  sauvages ,  qui  avait  l'habitude  de  se  montrer  dans  les 
environs  de  la  colonie  k  certaines  époques  de  l'année,  s'y 
trouvait  alors  et  célébrait  cette  fêle.  Le  Corryboy  est  tout 
Ji  la  fois  pour  ces  peuples  un  diverlissement  et  une  occa- 
sion de  rendre  ta  justice ,  d'après  les  idées  passablement 
barbares  qu'ils  se  forment  sur  ce  sujet  :  il  se  termine 
toujours  par  des  danses  aussi  grotesques  que  sauvages , 
Lin.  T.  XIII.  Ï6 
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accompagnées  de  cris  horribles  qui  ne  sembleol  pas  pou- 
voir sortir  de  la  poitrioe  d'êtres  humaiiis.  Les  femmes 
portaient  sur  la  tête  une  sorte  de  conrODoe  faite  avec  les 
bouts  de  queue  blancs  des  chiens  du  pays,  entremêlés  de 
dents  de  kangourous  :  leurs  visages  élaienl  enduits  d'une 
couche  d'argile  blaocbàire  qui  leur  donnait  l'aspect  le  plus 
étrange  :  quelques-unes  s'étaient  appliqué  celte  sorte  de 
fard  seulement  sur  les  lèvres,  d'autres  le  long  des  jambes; 
d'autres  enfin,  sans  doute  les  plus  élégantes,  portaient  sur 
la  léte  une  manière  de  filet ,  moucheté  parloot  de  petites 
touffes  faites  avec  le  duvet  du  cygne ,  ornement  qui ,  i 
quelques  pas  de  distance ,  ressemble  assez  aux  toupets 
poudrés  de  l'ancien  régime.  Le  costume  des  hommes  n'é* 
tait  pas  moins  bizare  ni  moins  paré  que  celui  des  femmes, 
et  l'ensemble  de  cette  réunion  présentait  un  des  spectacles 
les  plus  singuliers  que  puisse  offrir  la  contrée  aux  regards 
du  voyageur. 

L'eicessive  paresse  des  aborigènes  de  l'Australie  est 
passée  en  proverbe  ;  il  est  extrêmement  difficile  de  tes  ame- 
ner au  travail,  et  jamais  on  n'obtient  d'eux  de  s'y  livr» 
avec  quelque  suite.  Qudques-unes  des  femmes ,  surtout 
les  plus  jeunes,  me  parurent  bien  faites  et  même  assez  jo- 
lies, cependant ,  comme  chez  toutes  les  nations  sauvages 
où  les  travaux  les  plus  rudes  s<hM  le  lot  de  la  femme,  les 
vieilles  étaient  d'une  laideur  repoussante 

Af^ès  avwr  pris  congé  des  amis  qui  venaient  de  m'ac- 
cueiltir  avec  une  hospitalité  si  aimable,  je  quittai  Sboalfaa- 
ven  pour  retourner  k  Wollongong.  La  nécessité  de  satis- 
faire aux  premiers  besoins  de  l'existence  me  forçait  t>  ne 
pas  trop  m'éloigner  des  lieux  où  je  pwivais  trouver ,  tant 
bien  que  mal,  le  vivre  et  te  couvert  ;  cependant  je  variai 
ma  route  le  plus  qu'il  me  fût  possible  ;  je  ne  néglig^î  pas 
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une  oceasÎMi  de  jouir,  dans  toute  sa  plénitude,  da  plaisir 
délicieux  de  traverser  des  forêts  vieilles,  de  Conter  des  ga* 
ions  oit  te  pied  de  l'homme  n'avait  pas  encore  laissé  son 
empreinte,  de  contempler  des  scènes  de  la  nature  entière- 
iDoil  nouvelles. 

Le  temps  était  magnifique;  une  rosée  abondante  cou- 
vrait de  ses  raillions  de  perles  tous  les  objets  environnants; 
elle  me  pmnit  d'observer  ï  mon  gré  les  toiles  immenses 
tendues  de  toutes  parts  par  les  araignées  du  pajrs.  Ces 
insectes  surpassent  tes  nôtres,  non-seulement  par  leur 
taille  et  leur  force,  mais  aussi  par  leur  industrie  à  pour- 
suivre leur  proie.  Les  toiles  dont  ils  garnissent  en  tous 
sens  les  taillis  rendent  le  passage  k  travers  les  bois  encore 
plus  difRcile,  et  l'on  n'en  sort  qne  revêtu  d'une  couche 
visqueuse  dont  il  n'est  pas  aisé  de  débarrasser  ses  véte^ 
ments.  Dans  certaines  saisons,  les  arachnides  doivent  trou- 
ver de  la  noorrilare  en  abondance,  car  l'air  ronrmille  lillé- 
ralemenl  d'insectes ,  mais  les  incendies  périodiques  qui 
dévorentxliaqne  année  des  districts  entiers  de  forêts  et  qui 
ont  pour  canse,  tantôt  la  négligCDce  des  indigènes ,  tantôt 
un  dessein  formé  de  leur  part,  détruisent  nécessairement 
une  masse  prodigieuse  d'œnls,  de  larves,  de  vers  de  toute 
espèce,  et  s'opposent,  du  moins  en  partie,  à  la  reproduc- 
tion des  insectes  qui  s'en  nourrissent,  j'eus  beaucoup  it  souf- 
frir des  moustiques,  surtout  dans  les  lieux  humides;  ce- 
pendant, de  tous  les  insectes  nuisibles  que  présentent  ces 
clinMis  chauds  et  ces  terres  non  explorées,  le  plus  cruel, 
le  plus  formidable  est  sans  contredit  la  fourmi.  Les  bois 
de  l'Australie  en  renferment  de  plusieurs  espèces  ;  la  noire, 
la  blanche,  la  rouge,  surtout  celle  appelée  /bumt^ton, 
dont  la  morsure  est  très-douloureuse,  et  qui  attaque  te 
voyageur  avec  une  incroyable  furie  pour  peu  qu'il  ait  le 
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malheur  de  fouler  par  mégarde  quelque  portion  des  vastes 
domaioes  qu'elle  s'adjuge  dans  ces  foréte.  Riea  de  plus 
curieui  à  observer  que  les  routes  faites  par  ces  indus- 
u-ieuses  créatures  pour  se  rendre  de  l'une  ï  l'autre  de  leurs 
DOEubreuses  habitations  :  tout  obstacle  à  leur  marche  en  a 
été  enlevé,  pas  nne  pierre  qui  n'ait  été  déplacée  ou  re- 
poussée hors  de  la  limite  du  chemin  ;  on  a  de  la  peine  à  se 
persuader  que  la  main  de  l'homme  n'ait  pas  eu  sa  part  dans 
ce  travail. 

Après  nne  journée  de  sc^ilude  absolue ,  j'atteignis  Sé- 
ringong  où  je  passai  la  nuit  chez  un  forçai  libéré,  qui,  vu 
les  événements  de  sa  vie  et  la  position  qu'il  s'est  faite, 
n'était  certainement  pas  un  homme  ordinaire.  Trois  jours 
de  marche  me  conduisirent  de  là  à  Wollongong  où  je 
couchai  chez  mon  ami  Walson,  celui  dont  je  vous  ai  conté 
la  romanesque  histoire,  puis  je  repartis  le  lendemain  pour 
mon  ancienne  résidence,  les  iVotrws,  où  j'arrivai  bientôt 
un  peu  las,  mais  en  très-bonne  santé  et  par&itemeot  satis- 
fit de  ma  course.  —  Quelques  jours  plus  tard ,  j'appris 
que  sur  l'un  des  poinls.de  la  route  que  j'avais  suivie  on 
venait  de  piller  la  malle,  et  que  sur  un  autre,  un  voyageur 
avait  été  dépouillé  de  ses  vêtements  par  les  sauvages, 
aventure  qui ,  sans  être  bien  lerrible ,  n'eût  pas  laissé  de 
m'élre  assez  désagréable.  Quoi  qu'il  en  soit,  me  Irouvantk 
l'abri  de  tout  danger  de  celte  nature,  et  l'occasion  s'étant 
bientôt  offerte  de  faire  un  voysige  intéressant  sur  mer ,  je 
m'occupai  avec  ardeur  de  mes  |H^paratifs,  et  la  perspective 
de  nouveaui  dangers  k  courir  ne  me  permit  pas  de  ré- 
fléchir longtemps  k  ceux  auxquels  j'avais  eu  le  bonheur 
d'échapper. 
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Dans  le  numéro  précédent ,  à  la  fin  du  dernier  article  sur  la 
Question  SOCIALE ,  parTHorrET,  au  lieu  des  initiales  H.  F.  A., 
liseiL.  V.  . 


laTTBBATVHB. 

Qabriblle,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Émîle  Augier. 
Paris;  1vol.  in-i2»:  2  fr. 

Gabrielle  est  une  femme  incomprise  qui  se  trouve  parfaitement 
malheureuse  d'avoir  pour  mari  un  homme  occupé  d'affaires,  que  les 
soins  de  la  vie  active  empfichent  de  rester  auprès  d'elle  à  écouter 
ses  rêveries  plus  ou  moins  poétiques.  A  la  vérité,  ce  mari  l'aime 
tendrement,  n'a  d'aube  souci  que  de  faire  son  bonheur,  d'autre 
but  en  travaiUaot  que  de  lui  procurer  ricbeaae  et  plaisirs,  mais  il  a 
la  petitesse  de  s'apercevoir  qu'un  bouton  manque  à  sa  chemise  et  de 
prétendre  que  sa  femme  devrait  s'occuper  un  peu  plus  de  conduire 
son  ménage,  de  surveiller  sa  maison.  C'est  un  excellent  père  qui 
adore  sa  6lle  et  ne  couuatt  pas  de  bonheur  [^us  grand  que  celui 
des  joies  de  la  hmille  après  une  journée  laborieuse,  mais  Gabrielle  : 

O  nature  immortelle  ! 
PénëCraules  «enteura  de  la  ttaiUe  nonvelle  1 
Tranquillité  des  oluunpt  «q  Mleil  proitera^  1 
Estca  li  cet  amoar  dont  touc  m'enlretenei  T 

Renreiue s'il  en  eU  use  entre  met  compagneB, 

Celle  qui  pentmanbèr  ittrmTersles  campagnes, 
Appuyant  tout  mu  cosar  nir  m  bras  bien  aimé, 
Selon  le  rêve  ardent  qu'elle  s'était  formé  l 
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Jioae  pirllrïoiig  le  «oir ,  à  cette  heure  serrine 
Où  l'ombre  et  le  ùlence  ont  apaisé  la  plaine  ; 
Mon!  irions....  quel  bonheur I  moi  pendae  kstm  bras. 
Loi  Bar  mon  pas  plus  lent  Talentissonl  son  pas. 
Et  tons  deux  regardant  tomber  la  nuit  immense 
Nous  nous  mivTerions  d'amour  et  de  silence  1 

Or  ce  bras  bien-aimé,  un  ami  de  son  mari,  le  jeune  Stéphane,  le 
lui  offre,  et  Gabrielle  est  singulièrement  tentée  d'y  appuyer  tout  son 
cœur.  Mais  un  ange  protecteur  survient  à  propos,  sous  la  forme 
d'une  tante  qui  connaît  1q  monde  et  qui  a  fait  elle-mSme  la  dure  ex- 
périence des  suites  qu'entraîne  l'oubli  du  devoir.  Elle  devine  bienfït 
la  position  de  sa  nièce,  lui  montre  l'abtme  où  l'enlrafne  sa  folle  pas- 
sion, et  s'efforce  de  réveiller  dans  son  cœur  des  sentiments  plus 
purs  et  plus  vrais.  Le  mari  de  Gabrielle,  auquel  un  incident  fortuit 
fait  découvrir  l'intrigue  qui  se  trame  entre  sa  lemme  et  Stéphane, 
intervient  lui-même,  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  touchante, 
pour  sauver  la  malheureuse  prête  à  succomber.  Sans  laisser  aper- 
cevoir  qu'il  a  surpris  le  secret  de  Stéphane,  il  oppose  aux  inspira- 
tions fiévreuses  de  ce  coupable  amour,  le  tableau  charmant  du  bon- 
heur doux  et  calme  que  procure  l'affection  fondée  sur  la  vertu  ; 

Voilà  certes  une  belle  et  vive  poéâe. 

J'en  sus  mie  pourtant  plus  saine  et  mieux  chtnsie. 

Dont  pins  solidement  nn  cmnr  d'homme  eet  rempli  : 

C'est  le  otmtenlement  dn  devmr  secompli , 

C'est  le  travail  aride  et  la  nuit  studieuse , 

Tandis  que  la  maison  s'endort  silencieuse , 

Et  que  pour  ra&aiohir  ion  labeur  échaufbnt 

Oa  a  tontprèa  de  soi  le  sommeil  d'un  eu&nt. 

Lassons  aux  cerveaux  crenx  on  tnen  aox  égoïstes 

Ces  désordres ,  au  fond  si  vides  et  si  tristes , 

Ces  smoars  sans  U^ib  et  dont  limpiété 

A  l'égal  d'an  malheur  cnûnt  la  fîËcondité. 

Mais,  nous  autres,  soyons  des  pères  —  c'est-lnlire, 

Mettons  dans  nos  maisons,  comme  un  chaste  sourire. 

Une  c<Mnpagne  pui«  en  tout  et  d'un  tel  prix 

Qu'il  soit  bon  d'en  tirer  les  âmes  de  nos  Sis , 

Certains  que  d'une  ffemme  angélîque  et  fidèle  , 
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Il  ae  peat  rien  sortir  que  de  noble  comnie  elle  ! 

Voili  U  dignité  de  h  vie  et  ton  but! 

Tont  le  reste  n'est  rien  qoe  préInde  et  début  ; 

Nous  n'existons  vraiment  qoe  par  ces  petits  êtres 

Qui  dans  tant  notre  cteur  s'établissent  en  maîtres , 

Qoi  prennent  notre  TÏe  et  ne  s'en  dontent  pas  , 

Et  n'ont  qn'd  vivre  henrenx  ponr  n'être  pas  ingrats. 

Ah  !  mon  ami,  vulâ  la  ssnle  route  à  snivre, 

La  seule  volnpté  dont  rien  ne  désenivre! 

Gabrielle  ne  résiste  pas  à  cette  leçon  si  fortfi  et  pourtant  si  déli- 
catement voilée.  Elle  dit  adieu  pour  toujours  à  Stéphane  et  vient 
repentante  se  jeter  aux  genoux  de  son  mari,  implorer  son  pardon, 
qui  lui  est  accordé  sans  peine  : 

Relève-toi ,  ma  fille.  Ai-je  vraiment  )e  droit 

D'être  nn  juge  orgueilleux  et  dur  i  ton  endroill 

Dans  ton  égarement  d'un  jour,  je  me  denuoide 

Lequel  de  nous ,  pauvre  àme ,  ent  la  part  la  plni  grande , 

Lequel  doit  s'accuser ,  toi  qui  m'as  oublié , 

Ou  Ut»  sur  mon  trésor  moi  qui  n'ai  pas  vûllé  ; 

Hoi  qui ,  d«ns  mon  trav^l  absorbé  sans  rdicbe , 

M'imaginftnt  ainsi  remplir  tonte  ma  ticbe. 

Sans  m'en  apercevoirsiperdujour  par  jour 

Les  soins  et  le  respect ,  ces  gardiens  de  l'amour , 

Et  qui  suis  devenu  dans  ma  lutte  obstinée 

Un  antre  homme  que  l'homme  Â  qui  tu  t'es  donnée  t 

Tu  le  vois,  mon  enfant,  dans  ee  pas  hasardeux. 

Tons  deox  avons  failli  ;  pardobaous-nous  tous  deu. 

Voilà  certes  une  morale  à  laquelle  ne  nous  ont  guère  habitués  les 
éerivaios  pourvoyeurs  ordinaires  du  théttre.  Pourquoi  faut-il  que 
l'auteur  ait  gSté  sa  pièce  en  raisatit  du  mari  d'Adrienne  une  espèce 
d'imbëciDe  dont  l'absurde  jalousie  et  le  caractère  trivial  forment  un 
contraste  choquant  à  etité  des  autres  personnages?  C'est  du  comique 
de  mauvais  aloi,  qui  serait  tout  au  plus  excusable  sur  la  scène  du 
Vaudeville.  La  comédie  de  M.  Âugier  pëcbe  aussi  par  la  longueur 
disproportionnée  du  dialogue.  L'action  fournissait  à  peine  la  matière 
de  trois  actes  ;  il  a  voulu  en  avoir  cinq  etil  a  fiiit  du  marivaudage  en 
quantité . 
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Redburn;  being  (he  sailor-boy  coofesBiom  lod  reminiiceiices  of  Ihe 
first  voyage  of  th«  son  of  s  gntlenun,  iatiie  merchant  service  ; 
by  H.Melvitle.  (Confessions  et  souvenirs  d'un  mousse.)  Paris, 
ISSOjin-a";  3  fr. 

RedburD  Wellingberough  est  un  jeune  AmérieiiD  que  le  désir 
de  voir  du  pays,  de  traverser  l'Océan  et  de  visiter  la  vieille  Europe, 
entraîne  à  embrasser  l'état  de  marin.  Il  dit  adieu  i  sa  mère  et 
monte  sur  un  paquebot  â  vapeur  pour  se  rendre  i  New-York.  Dès 
ses  premiers  pas,  le  pauvre  enfant  rencontre  de  dures  épreuves. 
Sans  appui  et  sans  aident,  il  doit  lutter  seul  contre  les  diSîcultés  de 
la  vie.  Embarqué  sur  un  navire  marchand  âont  le  capitaineconsent 
ï  le  prendre  en  apprentissa^ ,  il  se  voit  onployé  aux  travaux  les 
plus  [lénibles  et  les  plus  vils,  en  butte  aux  brutales  plaisanteries  de 
matelots  gros«ers  qui  ont  sans  cesse  le  blasphème  i  la  bouche  et  abu- 
sent impitoyablement  de  sa  naïve  inexpérience.  Redburn  ne  perd 
pas  connue,  pourtant  ;  souteDU  par  le  sentiment  du  defvinr,  il  sup- 
porte avec  résignation  et,  tidèle  i  ses  principes  religieux,  il  ne  se 
laisse  point  ébranler  par  les  mauvais  exemples  qu'il  a  sous  les  yeux. 
L'influence  d'une  bonne  éducation  morale  éclate  dans  ce  récit,  qui 
offre,  outre  cela,  une  leçon  tiien  propre  à  calmer  l'ardeur  aventu- 
reuse de  la  jeunesse.  Cette  vie  de  marin,  décrite  ainsi  dans  ses  dé- 
tails réels  et  positif,  sans  le  moindre  ornement  poétique,  sans  aucun 
épisode  qui  en  rompe  la  monotonie  ou  qui  lui  donne  quelque  vernis 
de  gloire  en  compensation  de  toutes  se&  misères  rebutantes,  inspire 
plutAt  un  certain  ^îrùi.  Le  tableau  tracé  par  M.  Melville  doit  fitre 
vrai,  car  il  ne  renferme  rien  de  romanesque  ni  de  recbercbé.  C'est 
un  journal  réd^  simplement,  oii  sont  consignées  toutes  les  petites 
drconstances  qui  ont  pu  frapper  le  jeune  apprenti  matelot  dans  son 
premier  voyage.  L'intérêt  même  est  sacrifié  à  l'exactitude,  ou  plutôt 
l'auteur  évite  avec  soin  d'en  tiire  naître  d'autre  que  celui  qui  ré- 
sulte de  la  ùtuation  dans  laquelle  se  trouve  placé  Redbum.  11  ne 
perd  pas  un  instant  de  vue  son  but  qui  est  de  mettre  le  petit  marin 
aux  prises  avec  toutes  les  difficultés,  tous  les  écueils  de  la  rude  car- 
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liëre  qu'il  embrasse.  Cependant,  on  trouvera  peut-Glre  qu'il  aurait 
pu,  sans  inconvénients,  jeter  plus  de  variété  dans  le  récit  et  y  in- 
trod  uire  des  personnages  moins  repoussants.  Le  caractère  de  Red- 
bum  est  celui  d'un  honnête  garçon,  aimant  son  devoir  et  craignant 
Dieu,  mais  un  peu  plus  d'élévation  dans  les  pensées,  de  mouvement 
dans  l'esprit  et  de  poésie  dans  l'ame,  n'y  gâterait  rien. 


Feuille  nt  jour  de  l'an,  publiée  parla  Société  des  Artistes  de 
Zurich,  1850. 

Un  des  artistes  les  plus  distingués  de  la  Suisse,  M.  Samuel  Âms- 
ler,  graveur  en  taille-douce,  dont  la  réputation  s'était  répandue 
dans  toute  l'Europe  et  surtout  en  All^nagne,  est  mort  le  1 S  mai 
1849;  sa  vie  a  été  tracée  par  plusieurs  écrivains;  mais  elle  est 
moins  connue  en  France,  et  même  dans  la  Suiss«  française,  qu'elle 
ne  devrait  l'être;  c'est  pourquoi  j'entreprends  d'en  rappeler  les 
principales  circonstances,  en  me  servant  de  la  notice  rédigée  par 
M.  J.-M.  Zi^ler,  de  Wioterthur,  ami  éclairé  des  arts,  qui  a  beau- 
coup connu  Samud  Âmsier,  et  qui  était,  mieux  que  personne,  capa- 
ble d'apprécier  see  talents.  Cette  notice  a  été  pubUée  par  la  Société 
des  artistes  de  Zurich,  en  18S0'. 

Samuel  Am^r  était  le  quatrième  enfant  du  docteur  Amsier,  mé- 
decin estimé  de  Schinznach  ;  deux  de  ses  Irères  ont  suivi  avec  suc- 
cès la  même  carrière  que  leur  père,  et  se  sont  établis,  comme  mé- 
decins, l'ainé  à  Witd^  et  le  cadet  ï  Schinznach.  Samuel  montra 
dès  son  enlànce  du  goût  et  du  talent  pour  le  desEin  ;  son  éducation 
fut  soignée,  et  il  apprit  en  particulier  le  latin  et  le  français  ;  mais  son 
penchant  le  ramenait  toujours  vers  le  dessin  ;  ses  sœurs  lui  ser- 
vaient de  modèles  pour  des  portraits  et  pour  toutes  sortes  de  sujets 
tirés  de  son  imagination  ;  son  père  l'onploya,  bien  jeune  encore,  à 
desàoer  et  à  peindre  des  sujets  analomiques,  ainsi  qu'è  perfectionner 
et  compléter  des  colleclions  médicinales  ;  sa  mère,  femme  de  grand 
mérite,  encouragea  ses  heureuses  dispositions  ;  de  douze  à  quatorze 
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ans,  il  se  reniUt,  deux  lo»  [tar  «cmaine,  à  Wildegg,  dans  l'impri^ 
mené  sur  coton  de  MM.  LauéetComp-,  oii  H.  Lelirheîmer,  dessi- 
nateur de  celte  fabrique,  s'intéressa  k  ses  progrès  et  lui  donna  dès 
iecons  r^ulières  de  dessin.  Peu  de  temps  après,  il  s'essaya  i  graver 
il  l'eau-forte,  à  manier  le  burin  et  i  graver  des  ocbels;  il  emplop 
l'eau-forte  d'après  deedesûns  de  batiraenls  et  d'après  un  génie  eo- 
donni,  dont  il  trai;a  seulement  les  contours;  il  grava  aussi  un  al- 
phabet d'après  Rosehi,  et' fit  des  essais  de  gravure  en  manière  noire. 

En  mars  1810,  il  entra  comme  élève  graveur  chez  M.  Oberkor- 
gler,  à  Zuricb,  et  en  peu  de  temps,  il  obtint  l'approbation  de  son 
maître,  qui  lui  Kt  graver  des  adresses,  un  jeune  ange  au  burin,  et 
de  petits  paysages  ;  puis  il  reprit  ses  études  dans  la  manière  noire  ou 
du  lavis,  et  grava  des  paysages  d'après  Pillement;  il  grava  aussi 
alors  un  plan  de  la  Linlh,  le  portrait  de  son  maître,  d'après  Oeri, 
celui  de  Salomon  Gessner,  la  maîtresse  d'école,  d'après  Wille,  te 
départ  de  Nicolas  de  fliie,  ta  communion  d'Attala,  et  d'autres  su- 
jets encore,  parmi  lesquels  on  distingue  un  ange  â  l'eau-forte,  d'a- 
près Raphaël  ;  ce  dernier  ouvrage,  quoique  de  la  première  jeunesse 
de  l'arlisle,  est  plein  de  force  et  d'expression,  et  annonce  un  talent 
du  premier  ordre. 

Amsier  passa,  en  1813,  sous  la  direction  de  Henri  Lips  le  père, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rester  dans  une  liaison  intime  avec  son 
premier  maître  ;  il  travailla,  chez  Lips,  sur  des  sujets  de  la  Bible  : 
Tobie,  le  Christ,  Marthe  et  Marie,  sujets  qui,  traita  à  la  manière 
du  lavis,  sont  encore  recherchés  des  amateurs  des  arts  ;  son  saint 
Jean,  gravé  en  [letit  d'après  la  belle  estampe  de  Multer,  qui  a  été 
elle-même  &ite  d'après  le  Dominiquin,  lui  Ht  un  grand  honneur.  Il 
continuait  en  même  temps  des  ouvrages  moins  considérables  et  des 
études  de  littérature  et  de  musique. 

En  1814,  d'après  les  conseils  de  Lips,  et  avec  la  permission  de 
son  père,  il  se  rendit  Si  Munich,  qui  était  déjà  alors  un  centre  impor- 
tant des  beaux-arts  ;  il  s'y  établit  avec  Jacob  Lips,  fils  de  son  maître, 
qui  n'avait  qu'un  an  de  plus  que  lui,  et  qui  demeurait  depuis  cinq 
ans  dans  cette  ville  ;  ils  partagèrent  la  même  chambre',  près  de 
l'Académie,  où  Samuel  Amsier  brtllait  de  travailler,  et  où  il  fut  bien 
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accueilli  par  le  directeur,  M.  de  Langer,  qui  éUitlui-mSine  un  gra- 
veur diâtiugué;  son  zèle  pour  le  travail,  encouragé  par  la  vue  des 
diels-d'oMivre  dont  il  était  entouré,  redoubla,  et  il  se  livra  à  des  ou- 
vrages imporliDts,  tels  qu'un  saint  Bruno,  d'après  Zurbaran,  une 
sainte  Madeleine  qu'il  grava  entièrement  au  burin,  d'après  un  ta- 
bleau de  Carlo  Dolœ,  un  portrait  i  l'eau-forte,  de  J.  Mândl,  d'a- 
près Sandrart,  et  des  imitations  de  tn^nzes  antiques  qui  avaient  été 
trouvés  récemment  dans  te  Tyrd. 

Dansce  temps  il  étudia  la  langue  italienne,  pour  pouvoir  se  ren- 
dre i  Rome  avec  son  ami ,  le  peintre  Ramboux  ;  et ,  en  effet ,  ces 
deux  jeunes  gens  quittèrent  Municb  au  printemps  de  1816,  et  se 
rendirent  Ji  pied  en  Suisse  ;  ils  y  passèrent  la  bdle  saison,  Samuel 
Amder  jouissant  délicieusement  de  la  sociéte  de  sa  fimille  ;  (tms,  en 
automne,  ils  se  mirent  de  nouveau  en  route  ï  pied  ;  ils  traversèrent 
les  Alpes,  s'arrêtèrent  à  Parme  pour  étudier  les  4Buvres  duCorrége, 
ensuite  â  Bolide,  ci)  ils  admirèrent  les  die&-d'œuvre  de  Bapbaél, 
du  Dominiquin  et  des  Carracbe  ;  c'était  l'époque  où  ces  cbefe-d'œu- 
vre,  enlevés  à  l'Italie  par  Napoléon,  votaient  de  lui  être  rendus. 
Florence  les  retint  ausù  pendant  quelques  journées,  qu'ils  employè- 
rent à  visiter  les  grandes  et  ricbes  collections  nationales. 

De  lï  ils  se  rendirent  en  voiturin  dans  la  ville  sainte,  où  Amsler 
se  lia  avec  de  nouveaux  amis  qui  surent  apprécier  son  mérite,  et,  en 
particulier,  avec  les  célèbres  artistes  Thorwaldsen  et  Cornélius,  dont 
les  conseils  lui  furent  très-uliles  dans  la  suite,  sa  première  gravure 
i  Rome  fut  une  charite  d'après  Thonvaldsen,  puis  l'Amour  et  Vénus, 
des  génies,  la  Nuit  et  le  Jour,  le  Berger,  l'Espérance,  d'après  le 
même  scul|rieur;  il  grava  d'après  Cornélius,  plu^eurs  planches  des 
Niebelungen. 

Sa  vie  était  plus  que  jamais  consacrée  aux  beaux-arls,  lorsqu'il 
dut  payer  sa  dette  au  climat  ;  atteint  par  la  fièvre  au  printemps  de 
l'année  1818,  ses  forces  diminuèrent  pendant  quelque  temps,  mais 
après  sa  guérison,  il  reprit  ses  travaux  avec  ardeur;  ce  fut  même 
alors  i(u'il  se  décida  i  entrepi'endre,  d'après  Thorwaldsen,  la  gra- 
vure de  l'entrée  triomphale  d'Alexandrç  le  Grand  dans  Babylone-, 
c'était  un  ouvrage  cousidéi'able,  composé  de  31  feuilles,  ouvrage 
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qui  Toccupa  pendant  pluùeurs  années,  soit  h  Rome,  soil  à  Wtlde^, 
i  BUe  et  à  Munich. 

A  cette  époque,  son  ami  Charle»>Philippe  Fohr,  peintre  d'Hddel- 
berg,  qui  n'était  Igé  que  de  ii  ans,  mourut  en  se  baignant  dans  le 
Tibre,  sans  qu'AmsIer,  qui  était  présent  avec  deux  autres  de  ses 
amis,  pût  le  secourir;  il  grava  son  portrait,  qui  est  un  modèle  de 
belle  gravure  ;  il  grava  aussi  le  portrait  d'Herder,  d'après  Kugel- 
gen;  mais  l'ouvrage  qui  l'occupa  le  plus  en  1819,  ei  qu'on  peut 
considérer  comme  un  de  ses  cb^'-d'œuvre,  est  la  Madotma  Staffà 
de  Perugia,  d'après  Rapbaël. 

Le  séjour  qu'Amder  fit  à  Perugia,  ville  remplie  de  beaui  restes 
de  l'antiquité,  fut  une  des  époques  les  plus  heureuses  de  sa  vie  ;  il  y 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  ;  cependant  il  y  reprit 
des  accès  de  fièvre,  ce  qui  l'empécba  pendant  plusieurs  mois  d'écrire 
ï  sa  famille  ;  celle-ci  eut  des  inquiétudes,  et  lui-même  éprouva  du 
chagrin  et  une  espèce  de  repentir  de  son  silence,  comme  on  peut  en 
juger  par  ses  lettres,  en  pensant  aux  mauvais  moments  que  ses  pa-: 
rents  avaient  passés  à  son  occasion. 

En  1820,  il  revint  à  Wildegg  pour  visiter  sa  mère  malade,  son 
père  et  ses  frères  et  steurs  qui  lui  étaient  tous  tendrement  attachés  ; 
maie  malgré  ses  heures  de  jouissance  et  de  distractions  domestiques, 
il  n'ea  continua  pas  moins  à  travailler  avec  ztie  i  diverses  planches, 
telles  que  le  portrait  du  pape  Pie  Vil,  d'après  un  dessin  d'Hermann, 
la  Madonna  de  Perugia,  qui  n'était  pas  encore  terminée,  et  la  pre- 
mière feuille  de  l'entrée  triomphale  d'Alexandre  i  Babylooe.  Sa  ri-r 
putation  comme  graveur  était  déjà  établie  en  Europe,  et  il  pouvait 
se  passer  des  secours  de  son  père  pour  pourvoir  à  ses  dépenses. 

Vers  la  fin  de  1821,  il  voulut  revoir  Rome  oii  il  avait  laissé  des 
amis  et  des  intérêts  précieux  ;  il  s'y  fendit  donc  et  il  ne  put  ré«ster 
au  désir  d'y  travailler  encore  ;  ce  fut  là  oh  il  grava  le  portrait  du 
célèbre  voyageur  Drovetti,  d'après  un  dessin  de  son  ami  Gau,  et 
celui  d'Albert  Thorwaldsen,  d'après  un  tableau  de  Begas  ;  il  publia 
aussi  trois  feuilles  du  triomphe  d'Alexandre ,  d'après  les  dessins 
d'Overbeck. 

Pendant  ce  temps,  il  fit  un  nouveau  séjour  à  Perugia  ;  la  même 
fièvre  qui  l'avait  déjà  tourmenté  précédemment  le  reprit,  et  au  mi- 
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lieu  de  ses  souBraDces  peraODnelles,  il  out  le  chagrin  d'apprendre  la 
mort  de  sa  mère  qu'il  chérissait  ;  son  père  ne  hii  fut  enlevé  qu'en 
1S38.  Plus  tard,  il  se  rendit  à  Naples  où  il  fit,  ainsi  qu'i  Rome, 
plusieurs  dessins  importants.  Ce  fut  alors,  qu'ayant  ramassé  des 
matériaux  nombreux  pour  ses  travaux  futurs,  il  conçut  un  vif  désir 
de  consacrer  ses  talents  à  sa  patrie  et  d'y  jouir  de  ses  succès.  En 
182S,  il  quitta  Rome  définitivement  el  pour  n'y  plus  revenir;  il  se 
rendit  à  Wilde^,  auprès  de  ses  frères,  puis  ensuite  à  Bâle  ;  ce  fut 
là  où,  sans  négli^r  son  principal  ouvrage  d'après  Thorwaldsen,  il 
grava  le  portrait  d'Henri  Zschokke,  et,  d'après  Julius  Schnorr,  ce- 
lui du  musicien  Palestrina,  mort  en  1594. 

Son  séjour  h  Wildegg  lui  valut  l'avantage  d'épouser  M""  Louise 
Laué,  femme  charmante,  qui  devait  faire  le  bonheur  de  la  fin  de  sa 
vie.  A  cette  même  époque,  en  1829,  il  fut  appelé  â  Munich  pour 
remplacer,  comme  professeur  de  gravure,  le  célèbre  graveur  Char- 
les-Emest-Christophe  Hese,  qui  était  mort  rëcanment ,  et  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Munich.  Li,  au 
milieu  de  ses  amis,  Goraelius,  Schnorr,  Carosfeld,  Pierre  et  Henri 
Hess,  entouré  d'élèves  nimibreux  et  appliqués,  ainsi  que  de  beaux 
monuments  des  arts,  il  mena  une  vie  heureuse  et  bien  remplie;  il 
acheva  son  immense  entreprise  de  la  marche  triomphale  d'Alexan- 
dre le  Grand  ;  puis  un  Christ,  d'après  une  statue  de  Dannecker;  la 
mise  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  d'après  Raphaël  ;  Gbtz  de  Ber- 
lichingen,  d'après  Pforr;  le  portrait  de  son  ami  Cornélius,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Munich,  et  celui  du  chevalier  de  Klenze, 
d'après  W.  Kaulbach. 

Tous  ces  ouvrages  ajoutèrent  à  sa  réputation  ;  il  aurait  pu  être 
admis  dans  les  cercles  les  plus  brillants  de  la  capitale  de  la  Bavière, 
mais  il  préféra  une  vie  simple  en  famille,  recevant  chez  lui  ses  amis 
dans  la  soirée,  i  de  certains  jours  de  la  semaine;  l'habile  peintre 
W.  Kaulbach  fit  alors  son  portrait,  qui  a  été  gravé  plus  lard  par 
Henri  Merz,  son  digne  élève.  Kaulbach,  dans  un  tableaud'un  grand 
mérite,  avait  peint,  non-seulement  Samuel  Amster.  mais  encore  sa 
femme  et  ses  enfants. 

Un  des  che&-d'œuvre  d'AmsIer,  gravé  par  lui  i»  Munich,  en 
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1S3S,  esl  UDeSainteFamilk,  d'après  un  Ubieaù  de  Raphaël  qui  est 
conservé  dans  la  Pinacottièque  de  Munich,  puis  il  publia  laMadonna 
Tempi,  aussi  d'après  Raphaël;  une  interprétation  des  songespar  Jo- 
seph, d'après  CornGliu8;det]xfeuillessur  le  triomphe  de  la  Religion 
dan»  tes  arts,  d'après  Overbeck  ;  le  portrait  d'Ulrich  Hegner,  d'a- 
près Sulzer,  et  surtout  une  suite  de  18  portraits  de  peintres  célè- 
bres et  de  sujets  d'après  des  statues  ou  des  bas-reliefe  de  L. 
Schwanthaler,  qui  devint  son  ami  et  son  collègue.  N'oublions  pas 
ses  essais  de  gravure  galvano-plastique,  genre  nouveau  à  Munich, 
en  18^2.  L'œuvre  entière  d'AmsIer  se  monte  à  liO  pièces,  et  si 
l'on  y  ajoute  un  grand  nombre  de  dessins  et  d'esquisses,  parmi  les- 
quels on  distingue  un  portrait  de  son  père ,  qui  est  presque  de 
grandeur  naturelle,  on  comprendra  combien  sa  trop  courte  vie  a  été 
utilement  occupée  ;  sa  marque  était  une  s,  placée  dans  un  grand  A. 

Amslertravaillail  tellement,  que  sa  santé,  déjà  longtemps  avant  sa 
mort,  fut  ébranlée.  Les  médecins  lui  ordonnèrent  les  bains  de 
Schinznach  et  les  eaux  minérales  de  Wild^  ;  on  espérait  que  l'air 
de  son  pays  natal  le  guérirait  ;  il  y  passa  trois  ans,  mais  il  retourna 
malade  à  Munich  où  il  expira  dans  les  bras  de  sa  femme  le  1 8  mai 
18^9.  La  commune  de  Schinznach  et  le  Grand  Conseil  du  canton 
d'Argovie,  lui  avaient  conféré  la  boui^eoitùe  du  pays,  en  considéra- 
tion de  l'honneur  qu'il  lisait  à  sa  pairie. 

Comme  homme  et  comme  artiste ,  Samuel  Amsler  était  égale- 
m»it  estimé  et  digne  d'eslime  ;  il  maniait  avec  la  même  sftreté  la 
pointe  et  le  burin;  ses  travaux  sont  d'un  goût  gracieux,  d'une  har- 
diesse et  en  mfime  temps  d'une  finesse  et  d'une  délicatesse  admira- 
bles ;  ils  se  rapprochent,  sous  ce  dernier  rapport,  deceux  ducélèhre 
Marc-Antoine  Raimondi,  qui  travaillait  sous  les  yeux  et  avec  les 
conseils  de  Raphaël.  On  peut  aussi  comparer  Amsler  avec  Boucher- 
Desnoyers,  graveur  français  distingué  ;  leur  genre  de  gravure  est  le 
mfime  sous  toutes  sortes  de  rapports.  Desnoyers  avait  12  ans  de 
plus  qu "Amsler  ;  cette  différence  d'Sge  ne  les  empifcha  pas  de  se  liei' 
ensemble  et  de  se  visiter  à  Munich. 

Picot,  professeur. 
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V*VAClEli  £T  HISTOIRE. 

M.  Arcant  et  ses  compagno>s  d'aventures.  Histoire  péril- 
leuse, par  Jusl  Olivier.  Paris;  Marc  Dudouxet  Cie.,  éditeurs, 
18S0. 

En  dépit  de  la  Nouvelle  Héloïse  et  de  succès  récents  dans  te 
petit,  sinon  dans  le  grand  roman,  les  bons  Helvétiens  continuent  et 
continueront  toujours,  même  en  Suisse,  i  passer  pour  inlutHles  ï 
imaginer  un  roman  tant  soit  peu  lisible.  Or,  M.  Olivier,  dont  nous 
aimons  i  nous  ressouvenir  comme  d'un  compatriote,  est  si  bien 
Suisse,  que  !a  littérature  de  son  pays  s'bonore  avec  raison  dequel- 
que&mns  de  ses  ouvrages,  de  ses  poésies,  tout  particulièrement.  En 
homme  d'esprit  qu'il  est ,  il  ne  s'étonnera  donc  pas  si  son  livre  a 
été  accueilli  avec  quelque  défiance  par  ses  sceptiques  compatriotes 
qui,  sur  l'étiquette,  ont  déclaré prfri'//eug«,  en  effet,  l'histoire  de 
M.  Argant  et  de  ses  compagnons.  Un  bon  mot  n'est  pas  nécessaire- 
ment une  bonne  raison  :  voyons  donc  si  M.  Olivier  s'est  mal  à  propos 
exposé  en  abordant  ï  son  tour  la  veine  du  roman  familier,  senli- 
mental  et  badin ,  que  les  spirituelles  comportions  de  TopfTer  ont 
mis  à  la  mode. 

Veuve  d'un  médecin  qui  a  fait  sa  fortune  en  provint».  M"*  Hu- 
bert est  venue  habiter  Paris  avec  son  fils,  objet  constant  de  sa  solli- 
citude et  qu'elle  dirige  adroitement  sans  paraître,  tout  en  ayant 
l'air  de  respecter  avec  bonhomie  son  indépendance.  Après  quel- 
ques années  données  à  la  vie  de  plaisir  et  de  liberté  dont  tout  jeune 
Parisien  entend  goûter,  un  beau  jour  Hubert  prend  la  fantaisie  d'aller 
parcourirle  monde  en  touriste.  La  bonne  mère  l'embrasse  surles  deux 
joues,  etcomme  il  s'éloigne:  <  A  propos,  dit-elle  au  voyageur,  lu  de- 
vrais bien,  si  tu  vas  en  Suisse,  rencontrer  une  fois  dans  les  courses 
errantes,  cette  belle  Hortense  du  Rouvray  que  nous  avons  autrefois 
connue  en  province.  —  Je  lui  croyais  quelque  inclination  secrète, 
mais  die  est  néanmoins  restée  lîlle,  et  l'on  m'a  dit  qu'elle  a  déclaré 
hautement  ne  pas  vouloir  se  marier.  Cela  doit  le  plaire,  ï  toi  qui 
penses  de  rnSme.  •  La  moitié  du  roman  est  là  :  Julien  ne  manque 


1.;.  Google 


240  l'ULLDIin  UTTBUAIBE. 

pas  de  rencontrer  Horlense,  mais  accompagnée  d'une  jeune  nièce, 
nommée  Âlberline,  dont  sa  mëre  ne  lui  a  rien  dit,  et  d'un  M.  Ar- 
gant,  notre  héros,  bonhomme  qui  escorte  ces  dames  partout,  les 
chaperonne,  et  n'a  guère  d'autre  travers  que  de  professer  avec 
enthousiasme  le  célibat,  et  de  tenir  perpétuellement  au  fond  de  sa 
poche  un  morceau  de  sucre  en  réserve.  Teissontàpeu  près  tous  les 
personnages  de  l'histoire,  plus  une  chèvre,  ti^'  Aspasie,  première 
cause  de  leur  rencontre,  et  qui  (ait  dire  à  nos  voyageurs  toutes  sor- 
tes de  jolies  choses  un  peu  capricantes.  Julien,  qui  se  tail  connaître, 
est  admis  avec  plaisir  dans  la  petite  caravane  ;  mais  il  ne  tarde  pas 
à  les  quitter  assez  lestement,  parce  que,  s'étant  cru  obligé  d'être 
amoureux  de  l'une  de  ses  deux  belles  compagnes,  il  a  trouvé  peu 
disposé  en  sa  faveur  le  cœur  de  W^'  Hortense  ;  celui  de  la  jolie 
nièce  le  serait  davantage,  mais  le  caractère  distingué  de  la  tante  et 
un  genre  d'attrait  supérieur,  n'ont  pas  échappé  à  Julien.  —  Pen- 
dant qu'il  poursuit,  chagrin  et  piqué,  ses  pérégrinations  solitaires, 
M.  Arganl  et  ses  pupilles  se  rendent  à  Paris,  où  M"*  Hubert  les 
retrouve  chez  sa  mère.  La  lunoe  dame  a  décidé  à  part  elle  qu'Al- 
bertine  sera  sa  bru,  et  pour  amener  les  choses  â  cette  bonne  fin, 
c'est-â-dire  pour  décider  le  cœur  de  son  fils,  qui  se  croit  sérieuse- 
ment amoureux  de  l'insensible  Hortense,  elle  retourne  en  province 
avec  ces  dames,  et  là,  se  déroule  avec  la  lenteur  convenable  un  ro- 
man intime  qui  se  dénoue  au  gré  de  M">*  Hubert  :  Julien  est  amené 
tout  doucement  i  aimer  décidément  Alberlme.  Quant  i  la  tante,  voici 
le  secret  de  son  insensibilité  :  M"''  du  Bouvray  n'a  point  reçu  le  don 
d'indifférence  ;  elle  a  aimé;  celui  qu'elle  aimait,  un  M.  deMontauberl, 
a  été  entraîné  dans  ua  mariage  de  convenance,  mais  bîenlAt  la  raison 
de  Lucinde  sa  TeDune  s'est  égarée ,  et  Horlense  aime  encore  M.  de 
Montaubert.  Cet  épisode  de  Lucinde  est  touchant,  mais  le  caractère 
d'Hortense  y  perd  trop  i  notre  gré.  Avant  la  révélation  de  ses 
amours,  ce  dernier  personnage  a  quelque  chose  d'élevé,  d'un  peu 
mystérieux,  qui  a  de  la  nouveauté  ;  une  fois  sou  secret  connu,  la 
femme  supérieure  lait  place  â  la  femme  romanesque,  qui  intéresse 
beaucoup  moins. 
M.  Olivier  est  pour  les  romans  qui  finissent  bien.  Le  sien  se  ier- 
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Diioe  par  trois  mariages  :  celui  de  Julien  et  d'Albertine ,  celui 
d'Horleose  avec  MoDtaubert ,  demeuré  veuf  et  libre,  et  sur  l'ar- 
rière-plao ,  la  provinciale  H"*  Frénageot ,  bonne  Hlle  Tort  indépen- 
daote  qui  ue  manque  pas  de  malice,  Bnit  par  trouver  aussi  un  mari, 
recherche  de  toute  sa  vie.  Et  M.  Argaut,  le  parrain  du  livre? 
M.  Argant,  tout  le  long  du  récit,  c'est  là  son  rtie,  est  d'une  naïveté 
candide,  il  est  malicieusement  pincé,  embrassé  et  caressé  par  ces 
dames,  qui  l'appellent  Tircis  parce  qu'il  joue  du  violon,  il  ne  voit 
rïen ,  ne  devine  rien  et  tombe  à  la  renverse  quand  on  lui  apprend 
qu'Hortense  ae  marie;  il  l'avait  crue  comme  lui,  dévouée  au  cé- 
libat ,  enCn ,  au  dernier  feuillet ,  il  croque  un  dernier  morceau  de 

Les  scènes  et  les  caractères  que  M.  Olivier  a  placés  dans  ce  petit 
cadre,  ne  sont  point  sans  intérêt,  ni  dessinés  sans  (aient;  l'action 
est  facilement  conduite,  et  après  un  peu  de  résistance  légitimement 
provoquée,  il  faut  l'avouer,  par  les  débuts  du  roman,  on  s'attache 
aux  personnages,  on  va  avec  curiosité  à  la  rencontre  du  dénoue- 
ment. 

Voilï  un  genre  de  mérite  très-réel,  mais,  après  tout,  M.  Ai^nt, 
de  sa  personne,  a  beau  être  français,  ainsi  qu'Hubert,  Mil**  du 
Rouvray  et  la  Ècile  Frénageot,  cette  agréable  histoire  est  suisse,  et 
gagnerait,  nous  le  croyons,  i  l'être  plus  franchement.  M.  Olivier 
nous  permettra-t-il  encore  une  observationîLe  genre  demi-sérieux, 
demi-badin,  dans  lequel  il  a  écrit  son  roman,  demandait  beaucoup 
d'esprit;  nous  ne  lui  reprocherons  donc  pas  d'en  avoir  semé  avec 
soin  ses  dialogues  et  son  récit;  mais  il  aurait  dû  donner  plus  sou- 
vent relâche  au  ton  plaisant  et  à  ce  descriptif  enjoué  oil  sa  plume 
paraît  se  complaire,  et  puis  l'Aumour  a  sa  clarté ,  sa  précision 
même,  celui  de  if .  Armant  en  manque  quelquefois  ;  et  s'entortil- 
lant  dans  la  phrase ,  il  arrive  çà  et  là  que  sou  ironie  perd  sa 
pointe  dans  le  nuage.  Poêle  gracieux  et  spirituel,  doué,  de  plus, 
d'une  sensibilité  vraie,  M.  Obvier  (nous  lui  soumettons  le  conseil 
en  toute  défërence) ,  serait  bien  plus  à  son  aise  dans  un  roman  sûn- 
ple,  sérieux,  un  peu  attendri,  que  dans  le  genre  qu'il  a  choisi  pour 
H»  début. 
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Peul~*tre  même  suffirait-il  de  quelques  retouches  et  de  quel- 
ques sacrifices,  pour  faire  de  M.  Arganl  une  histoire  non  pas  péril- 
Utut,  mais  attachante,  vraie,  agréable  de  tous  points,  en  un  mot, 
di^  du  talent  justement  apprécié  et  point  commun  deM.  Olivier. 


I  VaLDESI  08SIAN0.  1  CRISTIANI  CATTOLICI  SECONDO  tA  CHIESA  t>RI- 
MITIVA   ABITANTI   LE   COSI  DETTE  VALLI    DI    PlEHONTE,    CENNI 

STonici,  per  Aniedeo  Bert,  ministro  del  culto  valdese  e  cappel- 
lano  délie  l^zioni  protestante  a  Torino.  —  (Les  Vaudois  du 
Piémont  ou  les  chrétiens  catholiques  selon  l'Église  primitive, 
par  Âmédée  Bert,  ministre  du  culte  vaudois  et  chapelain  des 
légations  protestantes,  à  Turin.  1849.) 

Peu  de  sujets  historiques  ont  fourni  autant  d'ouvrages  et  inspiré 
une  plus  ardente  controverse.  Ce  fait  ne  saurait  étonner  que  les  per- 
sonnes qui  jugent  des  choses  par  leur  grandeur  extérieure,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  plutôt  que  par  leur  importance  dans 
l'ordre  intellectuel  et  moral.  Les  vallées  vaudoises  du  Piémont 
comptent  ï  peine  vingt  mille  Smes  de  population  ;  elles  ne  sont  ré- 
putées ni  pour  leurs  richesses,  ni  pour  leurs  beautés  pittoresques, 
ni  pour  leur  industrie,  ni  par  l'éclat  que  répand  le  génie  et  qui  suf- 
fit à  illustrer  tout  un  peuple  ;  elles  n'éveillent  pas,  comme  les  plaines 
de  ta  Belgique  et  de  la  Lombardie,  le  souvenir  de  ces  grands  feifs 
d'arme  qui  décidèrent  du  sort  des  nations,  et  pourtant,  malgré  la 
modestie,  disons  mieux,  la  complète  insignifiance  du  rOle  de  ces 
p{^ulations,  dans  les  choses  de  ce  monde,  les  Vaudois  occupent 
dans  l'histoire  une  place  éminente. 

Les  cruelles  persécutions  qu'ils  ont  souffertes,  et  l'inébranlable 
constance  avec  laquelle  ils  ont  maintenu  leur  foi,  voilà  leurs  titres 
i  l'attention  et  à  l'intérêt  de  l'humanité. 

Comment  une  peuplade  obscure,  làible  en  nombre,  en  talent  et  en 
richesse,  de  toutes  parts  entourée  d'ennemis,  a-t-elle  pu  résister 
aux  papes  et  au  pouvoir  des  princes,  armés  pour  la  détruire?Pour- 
quoi  ces  persécutions?  Quels  intérêts  étaient  mis  en  question  par 


1.;.  Google 


BULLETIN  LITlinAIBB.  243 

cette  tulte  entre  la  papauté  et  la  secte  des  Vaudou,  toutes  deux  se 
parant  du  nom  d'Église  pnmitive  de  Christ?  Telles  sont  les  ques- 
tions que  suffire  l'hisloire  des  Vaudois  et  qui  jettent  sur  elle  un  in- 
térêt si  vif  et  si  général. 

Rome  peut  s'en  prendre  à  elle-même  de  l'importance  qui  s'est 
attachée  i  cette  longue  et  sanglante  querelle.  Peu  importe,  sans 
doute,  au  ChristiaDÎsme,  que  dans  l'Église  la  forme  soit  ou  ne  soit 
pas  immuable,  pourvu  que  le  d(^e  se  maintienne  dans  sa  pureté 
primitive.  C'est  là  ce  qui  distinguera  toujours  la  religion  divine  des 
religions  inventées  par  l'homme,  que  chez  celles-ei  la  forme  est 
aussi  importante  que  la  doctrine  ;  pour  l'idolStrie,  ta  chair  de  l'hé- 
catombe qui  fume  sur  les  autels,  constitue  le  sacrifice,  pour  le  chré- 
tien, c'est  le  cœur  qui  s'offre  en  holocauste  ;  la  lettre  tue,  et  l'esprit 
vivifie.  Si  Christ  avait  attaché  sa  doctrine  à  des  formes  particulières, 
il  les  eût  spécifiées  aussi  nettement  que  des  articles  de  foi,  et  les 
saintes  Écritures,  chacun  le  sait,  ne  disent  absolument  rien  touchant 
les  cérémonies  du  culte,  l'organisation  de  l'Église,  la  hiérarchie  et  la 
discipline  ecclésiastique. 

Mais,  sur  tous  ces  points,  l'Église  de  Rome  affirmant  agir  d'ins- 
titution divine  et  se  couvrant  de  sa  prétendue  infaillibilité,  tandis 
que  les  Vaudois  s'appuient  sur  la  tradition  et  les  saints  livres  pour 
prouver  la  conformité  de  leur  culte  avec  celui  de  l'Église  primitive. 
L'autorité  de  l'Église  romaine,  et  par  conséquent,  la  papauté,  se 
sont  trouvées  inextricablement  enveloppées  dans  la  discussion. 

Plus  ces  conséquences  devinrent  évidentes,  plus  l'élise  romaine 
s'attacha  à  étouffer  la  discussion  ;  elle  voulait,  disait-elle,  éteindre 
l'hérésie!  la  constance  des  Vaudois  ne  lui  laissa  d'autre  moyen  que 
d'exterminer  les  hérétiques. 

Cette  lutte  a  duré  plus  de  sept  cents  ans.  Déjji,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  Ébrard  de  Béthune  écrivait  que  les  Valten  (Vau- 
dois] étaient  ainsi  appelés  parce  gu'ils  habitaient  la  vallée  det 
larmes  :  croisades,  massacres,  dragonades,  les  violences  de  la  force 
brutale,  jointes  aux  persécutions  du  pouvoir  civil  qui  considérait 
les  malheureux  habitants  des  vallées  comme  hors  la  loi  ;  la  calomnie 
qui  excite  la  haine,  et  l'impunité  qui  l'encourage,  tout  fut  mis  en 
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œuvre  pour  anénDlir  ces  clirétiens,  pour  cela  seul  qu'ils  restaient 
inébranlables  dans  leur  foi- 

Il  faut  lire  ces  tristes  récits  daug  l'ouvrage  de  M.  Bert,  oiiils  sont 
exposés  avec  une  simplicité  pleine  d'éloquence. 

Et  quand  le  lecteur,  l'iine  navrée  de  ce  cruel  spectacle,  reporte 
ses  regards  sur  la  confession  de  foi  des  Vaudiûs,  et  que  pour  expli- 
quer de  si  horribles  persécutions,  il  ne  trouveqoe  l'eiposé  évangé- 
lique  d'une  religion  d'esp^ance  et  d'amour,  il  se  demande  avec 
effroi  comment  il  se  peut  qu'un  ordre  de  choses  si  détestable  ait 
duré  jusqu'à  nos  jours,  oui,  jusqu'au  17  septembre  1848,  où  fut 
publié  l'édit  de  Charles-Albert,  qui  place  les  Vauilùs  dans  le  drcût 
commun.  Inestimable  faveur  qui  excite  chez  eux  des  transports  de 
reconnaissance  1  désormais  ils  seront  considérés  et  traités  comme  des 
6tres  humains  ;  depuis  l'ère  chrétienne,  c'est  la  [H'emiëre  fois  que 
leur  cropnce  ne  leur  sera  plus  imputée  à  crime  par  des  (^retiens. 

L'histoire  des  Vaudois  est  celle  du  triomphe  d'une  idée  sur  la 
force  brutale^  c'est  i  ce  titre  qu'elle  intéresse  l'humanité  tout  en- 
tière. 

M.  Bert  l'a  écrite  avec  une  simpUcité  digne  du  sujet.  Point  de 
déclamations,  point  de  poésie,  point  de  phrases  i  effet  ;  les  faits 
parlent  seuls  et  ils  parlent  assez  haut  pour  rendre  l'ouvrage  très- 
populaire.  C'est  un  mérite  dont  il  faut  tenir  d'autant  plus  compte  h 
l'auteur,  qu'appartenant  à  cette  race  persécutée,  fils  de  Pasteur  et 
Pasteur  lui-même,  quelque  amertume  eût  été  bien  pardonnabledans 
le  rédt  des  longues  et  cruelles  souffrances  de  sou  peuple.  À  peine 
y  trouve-tH)n  quelques-uns  de  ces  traits  qui  pénètrent  l'ame  par 
leur  effrayante  vérité,  comme  dans  la  <  Noble  leïcson  •  : 

•  S'il  se  trouve  parmi  eux  un  homme  àoal  l'Sme  pure  aime  et 
craigne  Jésus-Christ,  ils  disent  que  c'est  un  Vaudoit ,  et  qu'il  est 
digne  de  mort.  ■ 

Parmi  les  nombreuses  histoires  des  Vaudois,  celle  deM.  Bert  est 
la  première  qui  ait  été  publiée  en  langue  italienne;  elle  a  pour  but 
de  dissiper  les  préventions  populaires  qui  existent  contre  cette 
secte,  ou,  pluUlt,  delà  faire  connaître,  car,  ainsi  que  le  dit  l'auteur, 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Italie  on  ignore  jusqu'i  son  nom,  . 
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el  même  dans  le  IlémoDt,  la  patrie  des  Vaudois,  wi  a  sur  eux  les 
idées  les  plus  impar&ites  et  les  plus  erronées.  Cen'est  plus  le  temps, 
il  est  vrai,  où  des  courtisaDS  pourraient  faire  croire  à  leur  priucc, 
comme  cela  arriva  au  duc  Cliaries,  deuxième  du  nom,  que  les  Vau- 
dois n'ont  qu'un  ceil  au  milieu  du  front,  et  que  leur  bouche  (par 
compensation  sans  doute),  a  quatre  rangées  de  dents,  mais  dans 
l'ordre  moral,  en  ce  qui  concerne  cette  secte,  les  préjugés  et  les 
préventions  ne  sont  pas  moins  absurdes. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  signalé  i  l'attention  publique,  comme 
un  signe  ùgniGcatif  de  notre  époque,  c'est  que  la  pétition  que  six 
cents  Piémontais  adressèrent  au  roi  Charles-Albert  pour  demander 
U  complète  émancipation  des  Vaudois,  a  été  signée  par  plus  de 
soixante  et  dix  membres  du  clergé  cattiolique  :  abbés,  prdres,  cu- 
rés ou  professeurs  de  tbéolo(pe.  Le  17  février  1818,  le  roi  Charies- 
Albert,  faisant  droit  i  celte  demande,  accorda  ï  ces  malheureuses 
populations  l'égalité  politique,  civile  et  religieuse.  Le  dimanche  27 
février,  une  fBle  solennelle  célébra  cet  acte  de  justice  ;  quelques-uns 
des  hommes  les  plus  éminents  du  Piémont  prirent  part  à  cette  tou- 
chante démonstration  ;  i  leur  tSte  étaient  le  comte  César  Balba, 
l'auteur  des  Etpéranctt  de  l'Italie,  et  le  marquis  Robert  d'Azeglio, 
principal  promoteur  de  l'émancipation  et  frère  de  Massimo  d'Aze- 
glio, si  honorablement  connu  comme  pubbciste  et  homme  d'État. 

Dieu  veuille  qu'en  cessant  de  faire  à  leur  foi  de  si  constants  et  si 
douloureux  sacrifices,  les  Vaudois  conservent  avec  elle  ces  mœurs 
qui  les  ont  rendus  les  dignes  objets  de  l'intérêt  public. 

L'ouvrage  de  M.  Beii  doit  paraître  sous  peu  en  français; 
M.  Coindet  s'est,  ditnDn,  chargé  de  le  traduire. 


Pourquoi  la  révolution  d'Angleterre  a-t-elle  réussi?  Dis- 
cours sur  l'bistoirede  la  révolution  d'Angleterre,  parM.  Guizot. 
Paris  ;  1850. 

11  n'appartient  qu'aux  sociétés  fortement  constituées  de  leoler 
avec  succès  de  périlleuses  réfonnee  ;  ^es  peuvent  en  être  éln^nlées. 
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nuis  elles  supportent  ces  rudes  secousses  sans  se  dissoudre.  C'est 
ce  que  prouve,  avec  une  constauce  admirable,  l'histoire  de  l'An- 
gleterre, depuis  trois  siëdes.  Ce  pays  a  subi  de  nombreuses  révo- 
lutions, et  il  en  est  toujours  sorti  (dus  prospère  et  plus  glorieux,  rare 
privilège  que  la  France  lui  a  trop  envié.  Elle  a  voulu  en  jouir  i 
son  tour,  et  cette  prétention  ne  lui  a  rapporté ,  jusqu'ici ,  qu'une 
série  toujours  croissante  d'alarmes  et  de  dangers. 

C'est  BOUS  l'impression  de  cette  vérité  historique,  actudie,  que 
semble  avoir  été  composé  le  Diicoun  de  M.  Guizot.  Si,  comme  on 
l'a  dit,  le  dessein  de  l'illuslre  auteur,  en  montrant  pourquoi  la  ré- 
volution d'Angleterre  a  réussi,  a  été  d'exposer  tacitement  pourquoi 
la  révolution  française  ne  réussira  pas,  il  faut  avouer  qu'il  a  parfai- 
tement rempli  son  but.  En  mettant  en  relief  les  qualités  essentielles 
de  la  société  anglaise,  qui  en  font  un  tout  si  bien  lié,  il  a  laissé  vùr 
â  tout  lecteur  réfléchi  et  capable  de  saisir  un  contraste,  que  la  so- 
ciété française  n'a  plus  de  base  en  elle-même,  qu'elle  ne  se  main- 
tient que  grilce  au  ressort  gouvememeolal  qui  la  comprime,  et  que, 
semUable  à  c«e  terres  trop  fréquemment  remuées,  elle  ne  saurait 
retrouver  la  consistance  qu'elle  a  perdue. 

A  vrai  dire,  ce  défaut  de  consistance  remonte  bien  haut.  La  so- 
ciété ff-aoçaise,  depuis  Louis  XIU,  avait  abdiqué  peu  à  peu  toute 
spontanéité  entre  les  mains  de  ses  rois  et  de  leurs  ministres. 
Lorsque,  plus  tard,  elle  a  voulu  rentrer  en  possession  d'elle-même, 
le  désir,  l'élan. imt  été  immenses;  mais  l'oi^aoisme social  n'était 
richement  pourvu  que  de  nerfs  ;  depuis  si  longtemps  privé  d'exer- 
cice, les  muscles  lui  manquaient  ;  aussi  n'a-t-il  fourni  qu'une  course 
précipitée,  haletante  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  marche,  c'est  bien 
plutAt  une  manière  de  tomber. 

Si  j'avais  quelque  chose  à  reprendre  dans  cet  admirable  travail  de 
M.  Guizot,  ce  serait  ce  titre-question,  mis  en  tête  :  Pourquoi,  etc. 
Bien  des  lecteurs,  exi  effet,  après  avoir  lu  le  Discottri  de  M.  Guizot, 
se  demanderont  où  est  la  réponse  à  la  question  proposée.  Cette  ré- 
ponse, ils  la  trouveront  sans  doute,  s'ils  la  cherchent,  car  elle  res- 
sort de  tout  le  récit  ;  ils  trouveront  que  la  révolution  d'Angleterre  a 
réussi  parce  qu'elle  a  été  arrêtée  il  temps,  parce  qu'elle  nes'est  pas 
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accomi^ie  jusqu'au  bout,  parce  que  la  aociélé  a  été  plus  forte  qu'elle 
et  l'a  domptée.  Mais  il  semble  que  cela  revient  i  dire  que  la  révolu- 
tion d'Angleterre  a  réussi,  parce  qu'efle  n'a  pasréuBsi.  Le  Dig- 
coan  de  M.  Guizot  ne  serait-il  donc  quUne  équivoque?  Non,  cer- 
tainement non,  mais  il  y  a  équivoque  dans  le  t«nile  révolution,  mot 
à  double  face,  joint  à  ce  raot  réutsi,  qui,  de  son  cOté,  a  l'inconvé- 
nient d'Ctre  fort  vague  et  d'appartenir  plulOt  i  la  langue  du  théStre 
qu'à  celle  de  la  politique. 

Cet  ensemMe  d'événements,  ce  grand  jeu  d'action  et  de  réaction, 
qu'on  appelle  la  révolution  d'Angleterre,  renfermait  un  élémentpu- 
rwient  révolutionnaire  qui  aurait  dissous  ta  société  anglaise,  comme 
toute  autre,  si  cette  société  ne  lui  eût  opposé,  par  ses  moeurs  et  p>r 
son  esprit,  une  résistance  invincible.  Cet  élément  tà,  loin  de  réussir, 
a  été  d'abord  refoulé,  puis  décidément  rejeté.  L'élément  réforma- 
teur, au  contraire,  l'âément  conslitutioonet,  vraiment  politique, 
plie  d'abord  sous  l'étreinte  de  la  victoire  révolutionnaire  ;  il  ne  se 
distingue  plus,  il  semble  confondu  dans  la  faction  Iriompbante,  nuis 
la  résistance  de  la  société  lui  rend  bientôt  des  forces,  il  se  relève,  il 
se  dégage,  et  c'est  h  la  révolution  qui  a  réussi. 

U  eût  été  peut-être  à  désirer,  pour  lever  toute  équivoque,  que 
M.  Guizot  eût  remonté  plus  haut  que  Charles  I"  et  Cromwell.  Au 
fond,  la  véritable  révolution  d'Angleterre,  celle  qui  a  réussi,  ce 
n'est  pas  la  catastrophe  de  Charles  1",  qui  n'en  est  qu'une  péri- 
pétie, c'est  la  réforme  ecclésiastique,  opérée  par  Henri  VIII  et  par 
Elisabeth,  réforme  dont  les  conséquences  religieuses  et  politiques, 
malhabilement  combattues  par  Charles  I*'  et  par  Jacques  11,  ont 
amené  les  deux  grands  événemeols  qu'on  appelle  les  deux  révolu- 
tions d'Angleterre.  Mais  ces  deux  événements  ne  furent  que  deux 
batailles  livrées  par  la  réforme  du  seizième  siMe  A  ses  ennemis,  et 
qui  lui  ont  assuré  dénnilivemenl  la  victoire. 

M.  Guizot  a  mis  un  soin  particulier  ï  dessiner  lajgrande  figure 
de  Cromwell.  Il  n'a  garde  d'en  faire  un  pur  hypocrite;  au  milieu 
des  grimaces  et  du  calcul,  il  démêle  ce  je  ne  sais  quoi  de  sincère  et 
de  profond  qui  en  fait  un  ambitieux  i  part  entre  les  ambitieux  de 
tous  les  temps.  •  Cromwell  recevait  ces  hommages  et  ces  grandeurs 
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avec  une  humilité  calculée,  qui  pourUal  n'ëtail  pas  dàiuée  de  toute 
sincérité.  •  <  A  Dieu  seul,  disait-il  sans  cesse,  appartient  la  gloire; 
je  ne  suis  que  son  faible  et  ind^ne  instrument.  •  Il  savait  combien 
ce  langage  convenait  à  son  pays,  à  son  parti.  11  l'exagérait  et  le 
répétait  sans  mesure,  pour  complaire  aux  hommes  dont  il  exaltait 
ainsi  la  confiance  et  le  dévouement.  Mais  c'était  aussi  l'expression 
de  sa  propre  et  intime  pensée.  Dieu,  sa  puissance,  sa  jHvvidence, 
son  action  continue  dans  les  affaires  du  monde  et  sur  les  Ames,  ce 
n'étaient  point  \i  pour  Cromwell  de  froides  abstractions  ou  des  tra- 
ditions usées;  c'était  vraiment  sa  toi.  • 

Cette  foi  de  Cromwell  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  que  Lu- 
cain  attribue  ï  César,  dans  ce  passage  où  il  peint  l'ardeur  du  con- 
quérant il  corresp(Hidre  à  la  faveur  divine  dans  la  poursuite  de  ses 
desseins. 

Sdomhos  nrgere  luoi ,  itutare  fiivori 

Kuminii,  impelletu  quidqnid  summs  petenti 

ObBtaret 

Dnm  se  deeue  Deis ,  et  uod  Bibi  uumiiii  eiedit. 

F.  B. 


Histoire  de  la  révolution  d'Italie  bn  1818 ,  suivie  d'un 
aperçu  sur  les  événements  des  six  premiers  mois  de  1 849,  par 
J.-N.  RJcciardi,  ancien  député  au  parlement  de  Naples.  Paris, 
18S0;  1  vol.  in-i2°:  3  fr.  50  c. 

Le  soulèvement  général  de  l'Italie,  précipité  par  l'influence  de  la 
révolution  française  de  février  1848,  était  le  résultat  de  causes 
très-diverses  qui,  pour  être  bien  appréciées,  ex^eraient  une  his- 
toire complète  et  détaillée  des  différenls  Etats  dont  se  compose  ce 
pays,  à  partir  de  18iS.  11  faudrait  montrer  comment  chez  les  uns, 
l'administration  la  plus  déplorable,  chez  Icâ  autres  le  joug  de  la  do- 
mination étrangère,  ont  contribué  i.  développer  et  à  entretenir  des 
germes  de  mécontentement,  ii  jeter  les  classes  éclairées  dans  les 
rangs  d'une  opposition  active,  remuante,  qui  embrassait  avec  ar- 
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deur  les  princ^  extrtoies  de  la  démocratie,  tandis  que  le  reste 
de  la  oation  demeurait  étranger  aux  idées  d'indépeudaDoe  et  de 
liberté.  La  marche  naturelle  du  progrès  civilisateur,  entravée  de 
celte  manière^  a  dd  Décessairemeot  Eure  place  aux  convulsioDS  pé- 
riodiquee  par  lesquelles  se  manifeste  la  vie  d'une  nationalité  dont  on 
s'efibrce  d'étouffer  l'essor.  Les  essais  de  réformes  tentés  par  quel- 
ques princes  italiens  n'ont  pas  même  rencwitré  l'appui  nécessaire, 
parce  qu'ils  n'aient  ni  compris,  ni  désirés  par  le  peuple  et  qu'ils 
ne  satisfaisaient  nullement  les  exigences  des  partisans  déjà  nu»- 
breux  d'une  révolution  radicale.  U.  Riodardi,  qui  appartient  ï  ces 
derniers  et  qui  a  joué  lui-même  un  rOle  dans  les  événements  de 
Naples,  expose  trës-briëvement  Ice  laits  antérieurs  i  l'année  1848. 
C'est  un  ardent  dànocnte,  dent  les  opinions  tranchées  n'admettent, 
eo  général,  ni  ménagements,  ni  tnnsactioDS.  Il  juge  les  hommts  et 
les  chwes  i  son  point  de  vue,  avec  une  rude  franchise,  et  repousse 
comme  fiineete  tout  ce  qui  lui  paraît  être  une  déviaUoo  du  principe 
républîcaiD  dans  lequel  il  voit  l'unique  source  de  la  liberté  civile, 
politique  et  religieuse.  Le  libéralisme  n'est  è  ses  yeux  qu'une  illu- 
âoa  fâcheuse,  une  espèce  de  mensonge  à  l'aide  duquel,  peuple  et 
souverain  cherchent  i  se  tromper  mutuellement  sur  le  but  réel  et 
secret  de  leurs  tendances  opposées. 

Avec  de  semblables  convictions,  M.  Ricciardi  ne  peut  pas  être  un 
historien  comj^tement  impartial,  d'ailleurs,  comment  le  serait-tl 
en  parlant  d'événements  contemporains  auxquels  il  a  pris  une  part 
active  et  dont  l'issue  malheureuse  l'a  jeté  de  nouveau  sur  la  terre  de 
l'exil  ?  Mais  son  livre,  quoique  fortement  empreint  du  cachet  révo- 
lutionnaire, et  peut-être  même  précisément  i  cause  de  cela,  mérite 
d'être  lu,  parce  qu'il  fournit  de  curieuses  données  sur  l'état  des  opi- 
nions en  Italie,  sur  les  dis^dences  qui  existaient  entre  les  chefs  du 
mouvement  et  sur  les  causes  qui  ont  fait  si  vite  tomber  l'enthou- 
siasme dont  le  peuple  avait  d'abord  paru  animé  d'un  bout  â  l'autre 
de  la  Péninsule.  Evidemment,  cette  explosion  était  le  résultat  du 
b'avail  des  sociétés  secrètes,  bien  plus  que  d'un  besoin  de  liberté  et 
d'indépendance  universellement  senti.  La  grande  majorité  de  la  na- 
tion demeurait  inerte  et  semblait  assister  à  la  lutie  comme  simple 
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spectatrice,  atlendant  la  fin  pourse  tourner  du  c6té  des  vainqueurs. 
Les  combaUaDls  eux-mêmes  étaieat  dingés  en  deux  catégories  :  les 
une,  inflB  par  le  seul  désir  de  secoua  la  domioation  étrangère,  les 
autres,  aspirant  ï  révolutionner  de  fond  en  comble  le  pays  pcHir  ar- 
river i  l'unité  nationale  et  démocratique.  Aux  premiers,  donc,  le 
concours  des  souverains  paraissait  trës^acc^bls,  désirable  même, 
tandis  que  les  seconds  se  proposaient  de  renverser  tous  les  gouver-t 
nemcnts  existants.  Parmi  les  révolutionnaires  encore  ne  régnait  pa? 
une  entmte  parlaite,  car  on  voit  que  M.  Ricciardî  ne  partage  point 
toutes  les  idées  de  M.  Mazzini,  et  chacun  agissait  de  son  cOté,  sui- 
vant ses  inspirations  personnelles,  sans  qu'il  y  eut  ni  plan  général, 
ni  ensemble  dans  l'exéculim.  C'est  cequi  explique  pourquoi,  dès  la 
première  défaite  éprouvée  par  l'armée  de  Cbaries-Albert,  la  cause 
italienne  fut  perdue.  Le  parti  républicain  prit  alors  le  dessus  et 
amena  bientM  une  réaction  contre  laquelle  il  ne  pouvait  tenir. 

M.  Ricciardirépètalesaccusalionsdingées  contre  Charles-Albert, 
et  quant  à  Pie  IX,  il  estime  que  son  caractère  de  pape  ne  lut  per- 
mettait guère  d'agir  autrement  qu'il  a  fait,  que  c'est  folie  d'atteo-r 
dre  des  réformes  quelconques  d'un  pareil  souverain,  et  que  Rome, 
pour  dtre  libre,  doit  avant  tout  renoncer  à  être  le  siège  de  la  pa- 
pauté. Le  roi  de  Piémont,  en  butte  aux  reproches  les  plus  amers, 
après  avoir  été  d'abord  exalté  comme  un  héros,  ne  méritait,  nous 
croyons, 

Ni  cet  excès  d'honneur ,  ni  cette  indigoité  ; 

fonbisloire  nous  paraît  offrir  simplement  unnouvelexenipledeTinst^T 
blUté  de  la  faveur  populaire  et  de  la  promptitude  avec  laquelle,  en 
temps  de  révolution,  l'opinion  publiquepasse  d'un  extrême  à  l'autre, 
renversant  ]e  lendemain  l'idole  qu'elle  adorait  la  veille.  Mais,  pour 
ce  qui  concerne  le  pape,  nous  croyons  que  la  manière  de  voir  de 
M.  Ricciardî  est  assez  juste.  Evidemment  Pie  IX  ne  pouvait  renon- 
cer i  son  pouvoir  temporel  sans  mettre  en  péril  les  intérêts  de  l'E- 
glise, tdie  qu'elle  est  constituée  depuis  des  siècles.  Dès  ses  premiers 
pas  sur  cette  roule  il  a  dû  s'apercevoir  oii  cela  le  conduisait,  l'exis- 
tence de  la  papauté  étant  menacée,  la  défendre  devenait  pour  lui  un 
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devoir  impérieux.  Le  succès  des  répuUicains  ^Uiit  impossible  sans 
uDe  révolution  religieuse,  et  le  soin  avec  lequel  ils  oot  évité  de  pla- 
cer la  questioD  sur  ce  terrain,  prouve  sufBsamment  combien  peu 
rilaUe  était  préparée  i  recevoir  les  insUlutions  dont  ils  prétendaient 
la  doter.  Pour  que  les  principes  professés  par  M  Ricciardi  triom- 
phassent, il  Èudrail  ncm-seutenient  la  chute  de  la  hiérarchie  calbo- 
lique,  mais  encore  le  réveil  d'une  foi  profonde,  éclairée,  active,  qui 
s'emparât  des  masses  et  vint,  par  son  action  féconde,  modifier  les 
mœurs  naUonales.  C'est  l'œuvre  de  l'émancipation  intellectuelle  et 
morale  qui  doit  nécessairement  précéder  l'étahlisEement  de  la 
liberté  poUlique,  sous  quelque  forme  du  reste  qu'on  veuille  réaliser 
celle-ci. 


Drei  Misbionen.  Politische  Skizzen  aus  Paris,  von  D'  G.  Oelsner- 
Monmerqué.  —  (Trois  missions,  esquisses  politiques  de  Paris, 
■  par  le  EM"  Oelsner-Monmerqué.)  Bremen,  1850.  1  vol.  in-16». 

L'auteur  de  ce  volume  a  rempli  trois  missions  diplomatiques  à 
Paris,  dans  le  cours  de  l'année  1S48.  Il  s'est  ainsi  trouvé  placé  de 
manière  à  voir  d'assez  près  les  hommes  entre  les  mains  desquels  la 
révolution  de  février  avait  remis  les  destinées  de  la  France  ;  il  a  pu 
les  juger  i  l'œuvre  et  apprécier  la  portée  de  leurs  vues,  ainsi  que 
le  rôle  qu'ils  jouaient  au  milieu  de  la  bitte  des  partis  dont  Paris  était 
le  théâtre.  C'est  un  observateur  que  sa  qualité  d'étranger  rend 
assez  impartial.  11  exprime  avec  simplicité  le  désappointement  que 
lui  fait  éprouver  la  conduite  des  républicains  français  -,  mais  il  sait 
rester  juste  à  leur  égard,  et  ses  critiques  sont  plutôt  empreintes  de 
bienveillance.  On  conçoit  que  les  allures  du  gouvernement  provi- 
soire devaient  produire  un  singulier  effet  sur  les  diplomates  appelés 
i  traiter  avec  ses  membres  des  questions  de  haute  politique.  ■  Deux 
heures  après  mon  arrivée,  écrit  M,  Oelsner-Monmerqué  le  i^mai, 
je  fus  présenté  au  ministre  Bastide.  M.  Bastide  me  regut  en  man- 
ches de  chemise.  A  celle  réception  répubbcaine,  j'aurais  reconnu, 
M  je  ne  l'avais  i>as  su  déji,  que  depuis  que  j'avais  quitté  Paris,  1,^ 
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.  forme  du  gouvernement  était  changée.  Aulrefois,  on  se  montrait 
peut-être  trop  formaliste  dans  l'hôtel  de  li  rue  des  Capucines ,  on 
adorait  le  dieu  de  l'étiquette.  Maintenant,  c'est  le  système  tout  con- 
traire qui  domine;  on  est  sans  façon  et  sans  gêne.  La  vérité  doit  se 
trouver  entre  ces  deux  extrêmes.  Suivant  moi,  le  juste-milieu 
consisterai|^précisément  dims  le  frac  dont  H.  Bastide  n'est  pas  re- 
vêtu. Du  reste,  c'est  un  homme  intelligent,  sincère,  grave,  bien- 
vdllani,  mais  d'une  ignorance  extraordinaire  en  fait  de  géographie. 
A  plusieurs  reprises,  dans  le  cours  de  notre  conversation,  je  dus  le 
remettre  sur  la  voie 

(  Nous  causons  depuis  environ  une  demi-heure  lorsqu'un  da~ 
mestique  vint  annoncer  qu'on  demandait  M.  le  ministre.  C'était 
Lamartme  qui,  occupé  à  écrire  dans  la  salle  voisine,  aurait  pu,  sans 
beaucoup  de  peine,  venir  trouver  Bastide.  Celui-ci  reçut  l'ordre 
avec  la  déférence  d'un  homme  habitué  i  obéir,  il  s'interrompit  au 
milieu  d'une  phrase,  se  leva  en  toute  h9te,  me  dit  que  je  pouvais 
l'attendre  un  instant,  puU  disparut.  • 

Ce  défaut  d'usage,  cette  absence  complèto  de  dignité,  ce  manque 
des  connaissances  les  plus  indispensables  chez  un  ministre  des  affai- 
res étrangères,  sont  autant  de  traits  qtu  caractérisent  parùilement 
la  catégorie  d'hommes  de  lettres,  de  présidents  de  clubs,  ou  de 
fauteurs  d'émeute,  que  les  révolutions  de  ces  dernières  années  ont 
presque  partout  appelée  au  maniement  des  alKiires  publiques.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  hommes  d'État  de  la  démocratie  se 
trouvent  fort  embarrassés  pour  résoudre  les  difficiles  questions  de 
politique  extérieure  devant  lesquelles  échoue  souvent  toute  la  sôence 
des  diplomates  les  plus  expérimentés.  M.  Oeisner-Monmerqué  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  gouvernement  français  n'avait  aucun 
plan,  aucune  idée  arrêtée;  que  sa  politique  consistait  à  vivreaujour 
le  jour,  suivant  les  circonstances,  se  laissant  traîner  à  la  remorque 
par  les  événements  et  attendant  tout  de  l'imprévu  qui  avait  joué 
déjà  un  si  grand  rOle  dans  la  révolution  de  février.  M.  Lamartine, 
avec  ses  belles  phrases,  dissertait  dans  le  vague  et  n'abordait  aucune 
conclusion  positive;  d'ailleurs,  l'agitation  croissante  des  esprits  ne 
permettait  guère  que  l'on  songeât  pour  le  moment  i  secourir  les 
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autres  peuples  ;  il  fallait  d'abord  asseoir  la  république  sur  des  bases 
moins  chaucelanles,  dompter  l'anarchie  et  raffermir  l'ordre  si  pro- 
fondément ébranlé.  BienUt  survinrent  la  tentative  du  IS  mai,  puis 
la  terhble  lutte  de  juin,  et  l'envoyé  allemand,  après  avoir  été  lânoin 
de  ces  saturnales  révolutionnaires,  quitta  la  G3|HUle  au  bruit  des 
derniers  coups  de  caniHi  quiannonçaieat  le  triomphe  de  l'armée  et  la 
dictature  du  général  Cavaignac. 

Dans  le  mois  d'août  Buivant,  M.  Oeisner  revmt  k  Paris  avec  la 
mesion  de  préparer  ies  voies  à  la  reconnaissance  de  reDi[»re  alle- 
mand et  de  faire  accorder  dans  ce  but  une  audience  solmneUe  à 
M.  de  Raumer.  Cette  fois,  ce  fut  avec  le  général  Cavaignac  qu'il  eut 
à  traiter  ;  mais  sous  la  parole  brève  du  militaire  habitué  au  com- 
mandement, il  ne  trouva  pas  beaucoup  plus  de  résolution  que  dans 
l'éloquence  nuageuse  de  Lamartine.  Le  général  refusa  également  de 
se  prononcer  et  lui  parut  vouloir  s'en  tenir  à  une  politique  expecta- 
tive, afin  de  ne  pas  compromettre  son  avenir  dansle  cas  où  l'élection 
populaire  le  porterait  à  la  présidence.  Les  intrigues  de  la  diplomatie 
étrangère  firent  échouer  la  mission  de  M.  Oeisner,  Il  était  évident 
que  la  république  ne  se  saitait  pas  encore  assez  affermie  pour  oser 
prendre  une  position  bien  franche  et  nettement  tranchée  vis-i-vis 
des  autres  puissances  européennes. 

La  troisième  mission  de  M.  Oeisner  le  ramena  de  nouveau  i  Paris 
en  décembre,  quelques  jours  avant  l'élection  du  président.  Il  tra- 
versa la  France  au  milieu  de  l'agilation  électorale  et  put  apprécier 
les  nombreuses  sympathies  que  le  nom  de  Louis-Napoléon  éveillait 
surtout  dans  les  campagnes.  Il  ne  nous  apprend  point  qud  était  le 
but  de  ce  dernier  voyage,  et  se  borne  i  nous  faire  part  des  impres- 
sions que  produisirent  sur  lui  l'aspect  de  la  capitale,  et  les  entretiens 
qu'il  eut  avec  plusieurs  personnages  éminenls.  t 

On  trouvera  dans  son  récit  des  aperçus  piquants,  des  observa- 
tions ingénieuses  et  Inen  des  détails  propres  à  exciter  la  curiosité  du 
lecteur.  C'ett  un  résumé  rapide  des  principaux  fails  qui  ont  signalé 
cette  mémorable  année  1848,  dans  laquelle  la  France  a  passé  du  rè^ 
gne  de  Louis-Pbîlippc  ï  la  pré»dence  de  Louis-Napoléon,  i  travers 
une  suite  de  commotions  violentes  telles  qu'on  n'en  avait  jamais  vues  se 


1.;.  Google 


251  BULLEIin  LIIIÉUAIRU. 

succéder  si  précipitamment.  Du  reste,  M.  Oelsner  a  consacré  chacun 
de  ses  séjours  à  Paris,  à  l'examea  ai>prorondi  d'une  question  inté- 
ressante ;  celle  du  travail,  d'abord,  sur  laquelle  son  attention  fut 
naturellement  attirée  par  le  rMe  menaçant  des  ateliers  nationaux  du- 
rant les  premiers  mois  qui  suivirent  la  révolution  de  février  ;  puis 
l'orgaaigation  du  ministère  des-aOàires  étirangères;  et  enfm  l'admi- 
nistration de  la  marine. 


SCIEWCES   nOIlALES  ET^  P«UITI9IJEfil. 

Les  colons  du  rivage,  ou  industrie  et  probité,  par  J.-J.  Porctial. 
Paris,  1849  ;  io-IS  cart.  :  60  c.  —  La  sagesse  du  haiieau, 
entretiens  d'un  aïeul  et  de  ses  petils-enlants  sur  la  famille,  l'au- 
torité paternelle,  le  travail,  etc.,  par  U  même.  Paris,  1849  ; 
in-18  cart.:  60  c. 

Ces  deux  petits  volumes,  destinés  è  si^vir  de  lecture  courante 
dans  les  écoles  primaires  ,  sout  réd^s  avec  un  excellent  esprit  et 
un  talent  remarquable.  Leur  but  est  de  contribuer  â  la  défense  de 
l'état  social  en  faisant  comprendre  la  véritable  importance  des  prin- 
cipes sur  lesquels  il  repose,  et  en  illustrant  par  des  exemples  fa- 
ciles à  saisir  les  notions  morales  qui  en  découlent.  C'est  bien  U 
l'œuvre  qu'il  s'i^lt  d'aceomplir  si  l'on  veut  soustraire  la  jeunesse 
au  fiiQesle  empire  des  mauvaises  doctrines  qui  se  glissent  aujour- 
d'hui jusque  dans  les  écoles,  et  n'y  trouvent  que  trop  d'auxiliaires 
zélés  parmi  les  instituteurs  eux-mêmes.  Il  faut  réhabiliter  la  famille, 
la  propriété,  rendre  à  l'autorité  paternelle  sa  puissance  salutaire , 
présenter  sous  leur  véritable  Jour  les  conditions  du  travail,  substi- 
tuer le  rapport  et  le  concours  mutuel  à  l'antagonisme  qu'on  cher- 
che à  susciter  entre  le  riche  et  le  pauvre.  Cette  lâche  exige  beau- 
coup de  dévouement  et  de  persévérance,  car  elle  ne  rapporte  pour 
le  moment  ni  gloire  ni  profit,  et  ce  n'est  qu'ï  la  longue  qu'on 
pourra  reconnaître  ses  heureux  effets.  L'éducation  du  peuple  est  â 
i-efaii'e ;  ceux  qui  l' entreprennent  n'en  recueilleront  pas  les  fiuils  ; 
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ils  Iravaillent  pour  l'avenir  ;  île  sèment  pour  des  gëoérations  nou- 
velles. Mais  ce  a'en  est  pas  moins  une  belle  et  noble  mission,  digne 
de  l'ëcrivain  supérieur,  qui  ne  saurait  assurément  faire  un  meilleur 
usage  de  ses  facultés  intell&tuelles. 

M.  Porchat  l'a  compris,  il  y  consacre  son  lalent  avec  le  zèle  le 
plus  louable,  et,  pour  notre  part,  nous  lui  en  avons  une  vive  recon- 
Baissance.  Ses  petits  ouvrages  nous  paraissent  offrir  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  au  succès.  Dans  la  Savate  du  hameau,  il  expose, 
sous  la  forme  la  plus  simple,  les  éléments  de  l'ordre  social.  L>es 
quesliODS  principales  que  soulève  ce  grave  sujet  y  sont  familière- 
ment traitées  par  un  grand-père  qui  couverse  avec  ses  petits-en- 
lants,  exerce  leur  intelligence  et  captive  leur  attention  par  d'ingé- 
nieux récils  propres  à  (aire  en  quelque  sorte  toucher  au  doigt  les 
résultats  pratiques  des  principes  qui  servent  de  base  à  l'organisa- 
tion actuelle  de  la  société.  La  plus  grande  clarté  préside  i  cet  en- 
seignement populaire  qui,  loin  de  rebuter  les  jeunes  lecteurs  aux- 
quels il  s  adresse,  éveillera  leur  intérêt  en  même  temps  qu'il  dé- 
posera dans  leur  esprit  des  germes  féconds,  des  notions  justes,  des 
idées  saines  et  droites. 

Dans  les  Colon*  du  rivage,  M.  Porchat  s'est  proposé  de  combat- 
tre l'idée  trop  généralement  répandue ,  qu'il  est  presque  impossible 
de  selaire  un  sort  dans  le  monde  et  de  trouver  une  place  au  soleil. 
Il  veut  prouver  que  celte  erreur  décourageante  provient  surtout  de 
ce  qu'on  ne  sait  pas  se  contenter  de  ce  qui  est  vraiment  nécessaire, 
et  [iroUler  des  ressources  que  la  Providence  a  mises  partout  à  notre 
portée.  Ce  qu'on  va  clierclier  bien  loin,  en  affrontant  les  périls,  les 
fatigues  et  les  chances  incertaines  de  l'émigration,  pourrait  souvent 
se  trouver  sans  sortir  du  pays  natal,  si  seulement  on  se  donnait  la 
peine  de  le  vouloir  avec  énergie  et  persistance.  Une  famille  du  can- 
ton de  Vaud,  que  la  mort  de  son  chef  a  plongée  dans  la  misère,  va 
coloniser,  non  pas  sur  les  bords  de  l'Ohio  ou  du  Mississipi,  mais 
tout  simplement  ï  une  lieue  de  son  village,  sur  la  rive  du  beau  lac 
Léman.  On  leur  permet  de  s'établir  sur  un  terrain  inculte  à  moitié 
envahi  )>ar  les  eaux  ;  ils  s'y  conslruisenl  une  cabane,  et  leur  indus- 
ti'leuse  activité  réussi)  bientôt  à  leur  assurer  un  t^orl,  pru  biillanl. 
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sans  doute,  mais  heureux,  et  qui  serait  peut-eire  envié  par  plus 
d'un  de  ces  aventureux  émigrants  que  l'ambitioa  a  poussés  k  cbo^ 
cber  fortune  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  vie  civilisée,  dans  les 
forËts  vierges  du  nouveau  monde. 

Les  Colons  du  rivage  montrent  ce  que  peut  l'amour  du  travail, 
appuyé  sur  une  volonté  ferme  et  persévérante,  que  les  obstades  ne 
rebutent  point,  que  les  douces  et  saintes  aflectitms  de  la  (amille  sou- 
tiennent et  encouragent  sans  cesse.  C'est  une  charmante  esquisse, 
pleine  de  jolis  détails,  et  dans  laquelle  on  r^rouve,  comme  dans 
Troi't  mots  aoto  ta  neige,  du  même  auteur,  cette  morale  élevée, 
cette  honnêteté  du  cœur,  ce  sentiment  reli^eux  profond  et  vrai,  qui 
sont  les  plus  solides  garanties  contre  la  dissolution  de  l'état  sodat. 


The  London  prisons  ;  wtth  an  accoont  or  the  boue  distih- 

GUISHED    PERSONS    WHO    HAVE  BBBN    CONFINED  IN  THEH  ,   CtC. 

(  Les  prisons  de  Londres ,  avec  une  notice  sur  les  personnages 
les  plus  distingués  qui  y  ont  ét^  renfermés,  etc.,  par  Hepvrorth 
Dixon).  London,  18S0.  I  vol  in-S". 

Ce  volume  renferme  i  la  fois  des  observations  intéressantes  sur 
le  système  des  prisons  de  Londres,  et  de  nombreuses  anecdotes  qui 
se  rattachent  h  leur  histoire.  L'auteur  a  su  puiser  avec  intelligence 
dans  les  écrits  de  toutes  sortes  qui  pouvaient  lui  fournir  qudques 
données  sur  cet  important  sujet.  Son  livre  contient  sans  doute  peu 
de  fôits  nouveaux  mais  il  offre  les  plus  saillants,  les  plus  dignes  d'ê- 
tre cit^  parmi  ceux  qu'on  trouve  dans  une  foule  d'ouvrages  relatif 
à  cette  branche  d'investigation  historique. 

M.  Dixon  n'est  point  partisan  de  la  dépwlation,  il  préfère  l'em- 
prisonnement, mais  il  voudrait  qu'on  pût  imposer  aux  prisonniers 
un  travail  utile,  sans  porter  préjudice  aux  travailleurs  honnêtes  et 
libres.  C'est  là  le  problème  qui  reste  à  résoudre  malgré  tous  les 
progrès  de  la  réforme  pénitentiaire.  Les  vices  de  l'ancien  système 
ont  disparu  presque  partout  ;  le  treadmill  même  est  abandonné , 
parce  qu'on  a  reconnu  qu'il  n'était  autre  chose  qu'une  espèce  de 
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(ortore  saos  lucua  eŒet  salubire.  Mais  toutes  les  amélioratioDS  exé- 
cutées jusqu'ici  u'oot  produit  que  des  résultats  assez  iDÛgnifiaots. 
M.  Dixou,  peu  satidait  de  ce  que  lui  ont  offert  à  cet  égard  les  diffé- 
reotes  prisons  de  Londres ,  paraît  incliner  vers  ce  qu'il  appelle 
MarkStfitem,  qui  consisterait  Ji  [dacer  la  mesure  de  la  peine  non 
pas  dans  l'empriBonnemeot,  mais  dans  une  certaine  quantité  de  tra- 
vail exigée  du  coupable  comme  compensation  du  tort  que  son  délit 
a  pu  causer  i  la  société.  De  cette  manière  le  prisonnier  aurait  in- 
lérêt  ï  £tre  laborieux,  actif,  asùdu,  et  peut-être  l'efibrt  que  lui  ferait 
faire,  contre  ses  habitudes,  le  désir  d'abréger  la  durée  de  sa  déten- 
tion aurait-il  une  influence  hemvuse  sur  lui  :  Un  sembbble  syslâme 
mériterait  du  moins  d'Stre  essayé. 

H.  Dixon  consacre  plusieurs  pages  éloquentes  aux  (prisonniers 
politiques  qui  furent,  i  diverses  époques,  renfermés  dans  la  Tour  de 
Londres.Aprèfi  s'être  arrêté  quelque  temps  sur  tes  tombes  de  maintes 
victimes  qui  reposent  sous  les  dalles  de  la  mélancolique  église  de 
Saint-Pierre-aux-Liens,  il  arrive  à  celle  de  John  Elliot. 

■  Ici,  dit-il,  sous  la  table  de  la  communion  sont  les  cendres  de 
James,  duc  de  Honmoulh.  Son  aime  ne  fut  que  celui  d'une  vulgaire 

ambition  ;  il  joua  gros  jeu sa  tête  contre  une  couronne,  et  II 

perdit  la  partie.  Il  mérite  notre  [Htié,  mais  non  pomt  notre  sympathie 
ni  notre  respect.  Il  n'en  n'est  pas  de  môme  de  Jobn  Elliot,  l'orateur 
patriote,  l'ami  de  Hampden,  l'ennemi  de  Charles.  SirJobn  Elliot  fut 
l'un  des  premiers  et  des  plus  fermes  défenseurs  des  libertés  publiques 
contre  les  mesures  tyranniques  de  Charles  Stuart:  même  dans  un 
parti  qui  comptait  des  hunmes  tels  que  Pym  et  Granville,  Hamp- 
den, et  Digger,  Selden  et  HdUs,  tous  remarquables  par  le  savoir  et 
l'éloquCBce,  Elliot  figure  encore  au  premier  rang.  11  fut  jeté  dans  la 
Tour  avec  Selden,  HoUis  et  quelques  autres;  on  le  tint  longtemps 
au  secret,  sans  que  la  solitude  ni  les  privations  pussent  abattre  la 
fierté  de  sa  belle  ime.  Interrogé  sur  ses  actes  dans  le  parlement,  Il 
répondit  avec  mtrépiditë;  'Tout  ce  qui  a  été  dit  et  bit  par  moi  en  ce 
lieu  et  i  cette  époque,  je  l'ai  dit  et  l^it  en  quaUté  d'bmnme  pubUc, 
de  membre  de  la  chambre ,  et  je  suis  prêt  ï  en  rendre  compte  dès 
que  me  le  demandera  la  diambre  qui  seule  a  le  droit  de  me  ques- 
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lionner*.  Hollis  et  les  autres  montrèrent  le  même  courage.  De  tels 
hommes  étaient  dignes  d'être  les  champions  de  la  liberté  anglaise. 
Condamné  à  rester  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  reconnût  ses  torts  et 
donnât  des  garanties  pour  sa  bonne  conduite  future ,  John  Elliot 
refusa  de  se  soumettre  ;  il  préféra  la  détention  au  déshonneur,  et 
demeura  fidèle  à  ses  principes,  inébranlable  dans  son  amour  ardent 
pour  la  liberté  à  laquelle  il  donna  sa  vie  en  sacrifice. 

M.  Dixon  entre  dans  de  curieux  détails  sur  les  nombreuses  in- 
scriptions qui  couvrent  les  murailles  intérieures  de  la  prison  d'Etat. 
Elles  lui  fournissent  l'occasion  de  raconter  des  anecdotes  qui  rendent 
la  lecture  de  son  livre  très-attrayante. 


Situation  ,  BECONSTmirioN  de  l'Europe  et  \oirveLLE  organi- 
sation SOCIALE  ET  POLITIQUE,  OU  nouveau  système  gouverne- 
mental, financier,  administratif  et  judiciaire  soumis  au  peuple 
français,  par  Dumont  de  la  Fontaine.  Paris,  18J9;  S"  :  60  c. 

L'auteur  de  cet  écrit,  frappé  du  peu  de  succès  qu'ont  obtenu 
les  diverses  formes  de  gouvernement  essayées  en  France ,  en  pro- 
pose une  nouvelle  qu'il  croit  mieux  appropriée  aux  besoins  du 
pays.  L'entreprise  est  hardie ,  assurément ,  mais  on  ne  peut  nier , 
en  effet,  que  le  principal  défaut  des  tentatives  faites  jusqu'il  pré- 
sent ait  été  de  ne  tenir,  en  général,  presque  aucun  compte  des 
mœurs,  des  habitudes  et  des  traditions  nationales.  On  préconise 
certaines  institutions  parce  qu'elles  ont  réussi  chez  d'autres  peuples, 
et  l'on  s'empresse  de  les  adopter  sans  réfléchir  que  peut-ôtre  le  sol 
sur  lequel  on  les  transplante  ainsi  ne  présente  point  les  conditions 
nécessaires  i  leur  développement.  Le  régime  constitutionnel  an- 
glais, par  exemple,  n'a  pu  prendre  racine  en  France,  et  la  répu- 
blique ne  semble  pas  davantage  devoir  s'y  naturaliser.  L'idée  qui 
a  inspiré  le  travail  de  M.  Dumont  de  la  Fontaine  est  donc  assez  na- 
turelle, car  tout  bon  citoyen  éprouve  le  désir  de  contribuer  par  ses 
lumières  i  tirer  stm  pays  de  l'impasse  dans  lequel  il  se  trouve  en- 
gagé. Malheureusement  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  faire  du 
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neuf  en  fait  de  constitution,  surtout  lorsqu'au  Ueu  de  se  borner  il  la 
théorie,  on  veut  entrer  avec  franchise  dans  la  pratique  et  porter 
un  prompt  remède  aux  maux  qui  menacent  l'exislence  de  ta  société. 
M.  Dumonta  bien  raison  assurément  de  considérer  la  forme  du 
pouvoir  exécutif  comme  une  question  secondaire ,  et  de  dire  que 
l'important  n'est  pas  de  se  déclarer  républicain  ou  monarchique, 
mais  d'aviser  aux  moyens  d'adminislrer  les  intérêts  de  l'I^tat  de  la 
manière  ii  la  fois  la  plus  féconda  et  la  moins  dispendieuse.  Depuis 
un  demi-eiëcle  que  la  France  s'a^le  vainement  pour  résoudre  le 
problème,  elle  n'a  fuère  avancé  sur  la  route  des  véritables  réfor- 
mes. II  serait  bien  temps  d'abandonner  une  voie  aussi  stérile  pour 
tourner  ses  eiïorls  vers  la  destruction  des  abus  et  l'amélioralion  du 
système  administratif.  Mais  il  faut  avouer  que  le  moment  est  peu 
favorable,  car,  dans  les  circonstances  actuelles ,  c'est  encore  cette 
maudite  question  qui  se  présente  «)  première  ligne.  On  a  renversé 
la  monarchie  et  l'établissement  durable  de  la  république  est  trto- 
douteux.  Notre  auteur  s'imagine  tourner  la  difficulté  en  créant  no 
chef  du  gouvernement  élu  i  vie  et  révocable  par  le  suffrage  uni- 
versel ;  c'est  un  expédient  qui  risquerait  fcnrt  d'avoir  pour  résultat 
le  cumul  des  inconvénients  les  plus  graves  des  deux  régimes.  Ce 
chef,  presque  roi,  résisterait  difficilement  ii  la  tentation  de  le  deve- 
nir tout  ï  iàit,  tandis  que  d'un  autre  celé  le  peuple  souverain  serait 
sans  cesse  en  butte  aux  intrigues  des  ambitieux  qui  spéculeraient 
sur  son  droit  de  révocation.  A  cOte  de  ce  président ,  qui  aurait  une 
liste  civile  de  six  millions,  M.  Dumnit  place  un  conseil  national 
composé  d'un  déiégué  par  déparlement,  avec  SO,OÛO  Trancs  de  sa- 
laire. Celte  espèce  de  sénat,  aussi  nommé  par  le  suflrage  universel, 
se  renouvellerait  chaque  année  par  cinquième,  et  ses  membres  se- 
raient constamment  rééiigibles.  Une  pareille  combinaison  d'élé- 
ments monarchiques,  édifiée  sur  ta  base  mouvante  de  la  démocra- 
tie, nous  semble  offrir  peu  de  chances  de  stabilité;  ce  serait  un 
antagonisme  permanent  qui  ne  saurait  avoir  d'autre  issue  que  l'a- 
narchie ou  le  despotisme. 

M.  Dumont  propose  ensuite  de  changer  complètement  t'oi^ni- 
sation  administrative  de  ta  France.  Il  remanie  la  division  déparle- 
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mentale  et  accorde  aux  communes  toute  l'iiidépendance  compatible 
avec  ce  que  la  ceotralisation  peut  avoir  de  bon  et  d'utile  pour  le 
bien  général  du  pays.  C'est  id  la  partie  capitale  de  son  projet,  car 
le  grand  mal  dont  souffre  la  France  gtt  surtout  danB  l'excès  de  la 
centralisation.  Il  s'efforce  en  même  temps  de  donner  satisùclion 
-aux  idées  socialistes  dans  ce  qu'elles  présentent  selon  lui  de  conci- 
liable  avec  les  conditions  de  l'état  social.  Mais  c'est  encore  une  ten- 
tative malheureuse,  parce  qu'une  fois  sur  cette  pente  on  est  bientôt 
entraîné  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  s'imagine.  En  effet ,  on  ne 
comprend  pas  comment  M.  Dumont ,  après  avoir  établi  l'Etat  di- 
recteur de  grandes  institutions  de  crédit  public  ,  dont  les  béné- 
fices lui  permettront  da  renoncer  aux  impôts,  refuserait  d'ap- 
pliquer le  même  principe  i  d'autres  branches  de  l'industrie  et 
d'adopter  le  système  complet  de  l'organisation  du  travail.  Transi- 
ger avec  le  socialisme,  c'est  presque  se  livrer  ii  lui  pieds  et  poingts 
liés.  Voilà  ce  qu'on  perd  trop  souvent  de  vue  lorsqu'on  se  laisse 
entraîner  par  des  intentions  philanthropiques,  très-louables  en 
elles-mêmes  sans  doute ,  mais  qui  s'accordent  mal  avec  les  prin- 
cipes auxquels  on  prétend  les  rattacher.  Une  constitution  ne  doit 
pas  offrir  de  v^e  à  cet  égard,  il  faut  qu'elle  se  prononce  d'une 
manière  nette  et  positive  pour  ou  contre  l'intervention  du  gouver- 
nement dans  les  transactions  particuhères  :  autrement  elle  prête  à 
des  interprétations  très-diverses  et  peut  devenir  une  source  de  fu- 
nestes conflits. 

En  faisant  de  l'Etat  le  banquier  de  la  nation  et  le  dispensateur 
de  la  bienfaisance  publique,  M.  Dumont  ouvre  la  porte  toute  grande 
aux  théories  des  Proudhoo,  des  Louis  Blanc,  des  Cabel,  et  cepen- 
dant ce  n'est  point  là  son  but,  puisque  la  seule  pensée  qui  l'amme 
est  d'assurer  il  la  répuUique  une  existence  solide  et  prospère. 
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(Second  article*.) 

II 

Le  parli  de  l'ordrt. 

Je  comprends  un  parti  de  l'ordre  en  Angleterre ,  en 
Prusse,  en  Autriche,  h  Naples  ;  mais  <]u'est-ce  que  le  parli 
de  l'ordre  en  France? 

Si  ce  qu'on  nomme  l'ordre  n'est  pas  autre  chose  que 
l'exécution  des  lois  qui  protègent  la  vie  et  la  jiropriété  de 
chaque  citoyen,  tous  tes  partis  sérieux  y  aspirent  el  en  ont 
besoin ,  celui  de  la  démocratie  extrême  comme  les  autres. 
A  l'exception  de  quelques  milliers  de  fous  et  d'autant  de 
scélérats,  qui  sont,  ou  qui  devraient  être,  les  uns  aux  pe- 
tites maisons ,  les  autres  au  bagne,  il  n'y  a  personne ,  en 
France,  qui  veuille  le  désordre  comme  but ,  quoique  plu- 
sieurs puissent  le  désirer  comme  moyen.  Cet  ordre-lk  n'est 
donc  pas  l'objet  d'une  opinion  controversée,  propre  It 
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cerlains  homines  politiques  ;  on  ne  saurait,  sans  aa  étrange 
abus  de  langage,  envisager  ceux  qui  la  professent  comme 
fonnant  on  parti  distinct  dans  la  nation ,  puisqu'ils  sont 
eux-mêmes  la  presque  totalité  de  cette  nation.  Autant  vao* 
drait  dire,  puisqu'il  y  a  chaque  année  un  certain  nombre 
de  Français  qui  attentent  à  leurs  jours ,  qu'il  existe  en 
France  un  parti  de  la  vie  et  un  parti  du  suicide. 

Si  l'idée  d'ordre  est  plus  étendue  que  la  définition  que 
je  viens  d'en  donner,  c'est  que  la  forme  du  gouvememenl 
y  est  comprise,  el  alors  je  vois  le  prétendu  parti  de  l'ordre 
divisé  en  trois  ou  quatre  factions,  qui  n'attendent  qu'un  si- 
gnal pour  s'entredéchirer  le  mieux  du  monde. 

Tout  se  lient  dans  l'Etat.  Vous  ne  pouvez  pas  isoler  le 
corps  et  les  bras  de  la  tête  ;  les  lois  qui  garantissent  Foiv 
dre  et  VexéculioD  de  ces  lois,  de  l'organisme  qui  imprime 
à  tout  cela  le  mouvement  et  la  vie.  Qu'est-ce  que  l'ordre 
civil,  séparé  de  l'ordre  politique,  c'est-k-dire  de  la  consti- 
tution qui  lui  sert  de  base  e(  du  gouvernement  qui  en  est 
la  sanction  vivante  ?  Un  parti  boslile  à  la  constitution,  et 
non  pas  seulement  ï  quelques-unes  des  formes  qu'elle 
consacre,  mais  k  son  principe  et  k  son  essence ,  ne  peut 
pas  s'appeler  parti  de  l'ordre.  Je  vais  plus  loin,  et  je  dis 
que  l'action  et  l'influence  <lu  parti  qui  s'attribue  cette  dé- 
nomination en  France  tendent  nécessairement  à  prolonger 
le  désordre,  ^  l'aggraver,  à  le  rendre  irrémédiable. 

Je  pose  d'abord  en  fait  que  l'ordre  ne  règne  pas  dans 
un  paj's,  lorsqu'il  ne  peut  y  être  maintenu  que  par  des 
mesures  d'exception  telles  que  l'état  de  siège,  par  des  lois 
contraires  à  l'esprit,  sinon  k  la  lettre  de  la  constitution,  et 
par  l'esbibition  incessante  d'un  appareil  militaire' dont  les 
frais  absorbent  k  eux  seuls  la  moitié  du  budget  de  l'Etat; 
lorsque,  malgré  ces  mojiens,  l'esprit  révolutionnaire  con- 
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tioue  de  s';  maBifesla*  dans  la  vie  privée  de  cerlaines 
classes  de  citoyens ,  dans  les  actes  publics  de  certaines 
cal^ories  de  foDCtionnaires.  dans  le  journalisme  et  jusque 
dans  rassemblée  nationale  ;  lorsque  enfin  les  principes  da 
socialisme  et  ceox  de  la  démocratie  absolue,  qui  impli- 
quent la  négation  de  tout  ordre  et  de  tout  gonTeroemenl, 
y  sont  hautement  prtrfiessés,  défendus,  propagés,  et  forment 
la  seule  religion  et  la  seule  morale  d'une  partie  considé- 
rable de  la  nation. 

Ces  circonstances  constituent ,  pour  toute  société  qui 
les  subit,  un  état  anormal  qu'il  faut  bien'  appeler  désordre, 
sous  peine  de  oc  savoir  quel  nom  donner  ii  l'état  normal 
des  sociétés  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  opposées. 
L'ordre  iropliqae  la  stabilité  des  institutions,  la  confiance 
dans  l'avenir,  la  sécurité.  Un  édifice  est-il  en  ordre  quand 
on  est  obligé  de  l'étajer  pour  qu'il  restn  debout,  et  quand, 
malgré  les  étais,  sa  charpente  craqne,  ses  murs  se  lézar- 
dent et  le  sol  menace  de  s'écrouler  sous  ses  fondations  ? 
Dans  un  organisme  quelcouque,  l'ordre  c'est  cette  harmo- 
nie et  ce  mouvement  régulier  de  l'ensemble ,  qui  résultent 
dn  jeu  naturel  des  organes  et  de  l'action  qu'ils  exercent 
hbrement  les  uns  sur  les  autres.  S'il  y  a  antagonisme, 
lotte,  guerre  destructive  entre  les  parties,  le  tout  peut  en- 
core vivre  et  accomplir  ses  fonctions,  mais  c'est  une  vie 
fiévreuse  et  un  mouvement  désordonné  qui  fatiguent  et 
usent  les  orgaues,  affaiblissent  l'organisme  entier ,  et  dé- 
truisent peu  ^  peu  son  principe  vital. 

Les  antagonismes  abondent  dans  la  société  française  ac- 
tuelle. Il  en  existe  entre  les  classes  ouvrières  et  les  déten- 
teurs du  capital  et  de  la  propriété ,  entre  les  villes  et  les 
campagnes,  entre  les  producteurs  et  les  consommateurs, 
entre  la  capitale  et  les  provinces  ,  entre  le  fisc  et  les  con- 
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triboables.  GependaDt,  la  plupart  de  ces  inléréls  qnl  pa- 
raisseot  antagoniques',  étant  harmoDiqoes  île  leur  nature, 
n'auraient  besoin  que  de  liberté  pour  se  concilier  et  se 
confondre  ;  lels  sont  eo  particulier  cens,  que  la  production 
et  la  circulation  des  richesses  sont  desûnéesà  satisfaire, 
ce  qui  comprend  k  peu  près  tous  les  inléréls  matériels. 

Les  monopoles ,  le  régime  protecteur ,  la  centralisation 
administrative ,  l'eslension  abusive  de  la  sphère  d'activité 
de  l'Etat,  Voilîi  les  causes  principales  des  aniagonismes  en 
quesûon.  Tant  que  ces  causes  agissent,  tes  intérêts  qu'elles 
ont  modifiés  oii  déplacés  ne  peuvent  être  maintenus  dans 
les  limites  et  sur  le  terrain  de  l'ordre  légal  que  par  un  ré- 
gime de  compression  et  de  répression  assez  énergique  et 
assez  complet  pour  les  vaincre  et  les  dominer  tous  k  la 
fois.  On  conserve  ainsi  l'ordre  extérieur  et  apparent  de  la 
société  ,  sans  rien  faire  pour  le  rétablissement  de  l'ordre 
intérieur  et  réel,  chaque  jour  compromis  par  la  lutte  la- 
tente, ou  troublé  par  la  lutte  ouverte  des  intérêts  anta- 
goniques. 

Mais  le  parti  de  l'ordre  ne  peut  pas  appliquer  à  cet  état 
de  choses  le  seul  remède  qui  pût  le  faire  cesser,  en  ren- 
dant harmoniques  les  intérêts  qui  se  combattent;  il  ne  le 
peut  et  ne  le  fera  point,  par  trois  raisons  : 

Parce  que  le  principe  en  vertu  duquel  il  agit  exclut  l'un 
des  éléments  les  plus  essentiels  de  Tordre,  la  stabilité  et  la 
légitimité  du  pouvoir  gouvernemental  ; 

Parce  que ,  en  dehors  de  la  sphère  très-étroite  h  la- 
quelle son  principe  s'applique,  le  parti  se  fractionne  en 
quatre  minorités  profondément  hostiles  les  unes  aux  au- 
tres ,  et  toutes  également  incapables  de  réaliser  leur  idéal 
politique'; 

Parce  que  les  hommes  les  plus  influents  de  ce  parti  ne 


1.;.  Google 


SUR  LES  PROBL^KES  DE  HOIRS  ÉPOQUE.  265 

eonnaisseoi  point  les  vérilables  causes  du  désordre  e(  re^ 
poussent,  mépriseot  ou  ignorent  la  science  qni  leur  en  in- 
dique le  remède. 

Le  principe  qne  proclame  le  parti  de  l'ordre  et  d'après 
lequel  il  agit,  c'est  le  respect  et  la  stricte  exécution  des 
lois  qaigaraulissent  la  sûreté,  la  propriété,  les  droits  ac- 
quis des  citoyens.  Il  ne  va  pas  au  deU  ;  il  ne  compreod 
point  le  respect  et  le  maintien  de  la  constilutioa  e(  an 
gouvernement  qu'elle  a  fondé  ;  car  les  liommes  de  ce  parti 
sont  tous ,  à  une  minime  exception  près ,  partisans  de  la 
forme  monarchique  et  très-décidément  hostiles  à  la  forme 
républicaine.  Celte  assertion  ne  sera  contestée  par  aucun 
de  cens  qui  ont  suivi  avec  quelque  attention,  depuis  deux 
ans,  les  débals  des  assemblées  politiques  et  la  polénaiqite 
des  journaux. 

Il  faut  ctiercher  longtemps,  même  h  Paris,  pour  trouver 
un  républicain  parmi  les  hommes  de  la  classe  moyenne 
qui  se  disent  amis  de  l'ordre.  Plusieurs  l'ont  lenlé  sans  y 
réussir.  Bara  avis  in  terris  !  Les  républicains  même  de  la 
veille,  si  nombreux  naguère,  sont  devenus  presque  tous. 
des  royalistes  du  leademain. 

Si  ta  comédie  que  jouent ,  depuis  deux  ans,  ces  parti-. 
sans  de  la  monarchie,  en  présence  du  public  et  dans  la  vie 
offioielle,  peut  paraître  plaisante,  leur  opinion  en  elle-même 
est  un  fait  grave  par  ses  eonséqueaces.  C'est  i  cette  opi- 
nion,  en  eHet,  qu'il  faut  attribuer  les  vices  principaux  dont 
la  constitution  de  1848  est  entachée  ;  c'est  elle  aussi  qui 
fait  toute  la  force  du  parti  de  la  démocratie  absolue ,  qui. 
lai  donne  l'autorité  dont  il  jouit  parmi  les  classes  infé- 
rieures de  la  société,  et  qui  entretient  chez  celles-ci  l'esprit 
révolutionnaire. 

L'idée  de  la  république  est  peu  comprise  des  masses  ; 
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mais  elles  ont  le  seutiment  iosÙDCtif  des  rapports  intimes 
qui  existent  entre  la  démocratie  et  la  forme  de  gouverne- 
ment  républicaine  ;  elles  regardent  comme  dangereux  pour 
la  démocralie  tout  ce  qui  menace  la  république  ;  elles  ne 
croient  pas  qu'on  puisse  être  hostile  au  gouvernement  ré- 
publicain sans  être  hostile  aux  institutions  démocratiques 
nées  de  la  révolution  de  février  et  sanctionnées  par  la 
Constituante. 

Aussi,  quelje  défiance  profonde  inspiraient  il  celte  par? 
tie  du  peuple  qui  comprend  la  démocratie,  qui  l'aime 
parce  qu'elle  en  profite,  et  qui  veut  conserver  ce  qu'elle 
en  a  conquis,  les  propositions  émanant  du  parti  de  l'ordre 
pour  modifier  la  constitution,  pour  y  introduire,  par  exem- 
ple, la  division  du  corps  législatif  en  deux  chambres!  La 
constituante  semblait  avoir  reçu  pour  mission  de  consti- 
tuer la  démocratie  plutôt  que  d'organiser  une  république, 
et  les  partis,  au  lieu  de  travailler  de  concert  it  obleoir  la 
meilleure  constitution  républicaine,  ne  songeaient  qu'à  in? 
troduire  dans  leur  œuvre,  l'un,  le  plus,  l'autre,  le  moins  de 
démocralie  possible. 

Une  fois  votée,  la  constitution  ne  pouvait  qu'entretenir 
et  envenimer  les  défiances  réciproques  de  ceux  qui  l'avaient 
laile,  puisqu'elle  était  défectueuse  h  tons  égards  et  pour 
toutes  les  opinions.  Les  royalistes  ne  pouvaient  pas  s'y  ral- 
lier slDcèreroent;  les  dtoocrales  n'y  trouvaient  pas  une 
application  logique  et  suffisante  de  leurs  principes.  De  là 
le  succès  qu'ont  obtenu  aux  élections  de  1 849  les  démago- 
gues les  plus  violents.  La  démocratie  se  croyant  plus  que 
jamais  menacée,  n'a  choisi  ou  accepté  pour  ses  meneurs 
que  des  hommes  qui  lui  appartenaient  par  leurs  antécé- 
dents, parleur  position,  par  leurs  passions,  et  l'esprit  ré- 
volutionnaire s'est  maintenu  en  éveil  pour  détourner,  par 
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d'incessantes  agitations,  le  péril  d'nne  réaction  supposée 
imiDinenle. 

Le  parti  de  Tordre ,  appelé  à  gouverner  dans  de  telles 
circonstances,  pouvait-il  employer  d'autres  moyens  que  la 
contrainte?  Evidemment  non.  car  toute  la  liberté  qu'il  eût 
concédée  aurait  tourné  inévitablement  au  profit  de  la  dé- 
mocratie absolue ,  et  du  socialisme  qui  en  est  le  complé- 
ment. Ne  pouvanl  d'ailleurs  consolider  l'ordre  social  sans 
consolider  en  même  temps  la  république,  il  était  condamné, 
par  ses  préférences  notoires  pour  la  monarchie,  ^  ne  viser 
qu'au  maintien  de  cet  ordre  extérieur  et  apparent  que  tout 
gouvernement,  même  provisoire,  peut  faire  régner,  aussi 
longtemps  que  la  force  année  lui  demeure  soumise. 

Ensuite,  comment  opérer  des  réformes  de  législation 
économique  et  d'organisation  administrative,  au  milieu 
d'une  insécurité  générale,  qui  paralyse  l'ambition  et  l'acti- 
vité de  la  classe  précisément  la  plus  influente,  de  celle  dont 
le  concours  serait  le  plus  nécessaire  pour  assurer  le  succès 
de  pareilles  innovations?  Comment  attirer  le  capital  et  l'es- 
prit de  spéculation  dans  des  voies  nouvelles  et  plus  larges, 
quand  b  dé6ance  leur  fait  abandonner  celles  qu'ils  avaient 
suivies  auparavant  ?  Et  comment  la  sécurité  et  te  crédit 
renaîtraient-ils  sous  une  constitution  h  la  stabilité  de  la- 
quelle ne  travaillent  et  ne  croient  ni  ceux  qui  l'ont  faite, 
ni  ceux  qui  l'appliquent? 

Les  arrière-pensées  monarchiques  du  parti  qui  forme 
la  majorité  de  l'Assemblée  et  du  gouvernement  sont  un 
obstacle  pennaneot  et  insurmontable  au  retour  de  la  sécu- 
rité, parce  qu'elles  entretiennent  dans  tous  les  esprits  l'at- 
tente de  nouvelles  secousses,  de  nouvelles  péripéties,  d'é- 
vénements dont  la  portée  et  l'issue  ne  peuvent  se  prévoir 
ni  se  calculer  d'avance.  Les  jonmatistes,  qui  vont  chaque- 
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joar  répétant  qne  la  république  s'est  établie  par  surprise 
et  qu'elle  répugne  aas  intérêts  du  pa^s,  ou  faisant  d'une 
manière  plus  on  moins  directe  l'éloge  du  gouvernemenl 
monarchique,  travaillent  plus  efficacement  à  empêcber  le 
.  rétablissement  définitif  d'un  état  de  choses  normal  que  les 
écrivains  les  plus  exagérés  de  la  déorocratie. 

Enfin  les  mesures  extraordinaires  de  répression  et  l'ap- 
pareil de  forces  constamotent  déployé  pour  la  défense  de 
Tordre,  coDiribuent  i  enlreleoir  les  inquiétudes,  pour  le 
moins  autant  quli  les  dissiper.  Le  danger  existe,  et,  cerr 
tes,  il  est  de  nature  h  justifier,  de  la  part  du  gouverne* 
menL,  tes  précautioos  les  plus  énei^iqnes,  les  préparatifs 
les  plus  complets  de  résistance  ;  mais  ces  pr^utions,  eu 
aiiesiaut  ^  tous  les  yeux  la  préseuce  d'un  danger  qui  était 
en  partie  latent  et  ignoré,  rassurent  et  alariitenl  du  même 
coup  les  intérêts  en  péril. 

Sans  doute,  lorsqu'il  y  a  dans  une  maison  des  fojers 
d'Incendie,  la  présence  d'un  corps  de  pompiers  muni  de  ses 
engins  et  veillant  autour  des  bâtiments  menacés  inspire 
quelque  sécuriié  aux  habitants,  et  cependant  il  n'est  aucun 
de  ceu^^-ci  auquel  la  vue  de  cet  appareil  protecteiir  d'idst 
pire  de  sinistres  appréhensions. 

C'est  là  un  vice  inhérent  au  système  qui  ne  produit 
Tordre  qne  par  la  contrainte.  Son  application  ne  peut  ob- 
vier au  désordre  qu'en  le  constatant  et  en  le  manifestant, 
c'est-k-dire  en  substituant  au  mal  du  désordre  le  mal 
d'une  alarme  permanente  et  Incurable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  découle  logiquement  de  ce 
Jâit  seul  que  le  parti  de  Tordre  ne  croit  pas  ^  la  république 
e(  ne  h  veut  pas.  Toutefois,  si  ce  parti  était  homogène 
dans  ses  opinions  et  ses  espérances  iponarcblques,  on 
apercevrait  une  solution  possible  et  prochaine  des  difficul* 
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lés  actuelles ,  tandis  que  les  dissidences  profondBs  et  ia- 
coDciliables  qoi  le  partagent  le  rendent '•aussi  impuissant 
pour  l'avenir  que  pour  le  présent. 

D'abord,  il  est  bien  évident  que  les  trois  factions  dans 
lesquelles  il  se  subdivise  ne  peuvent  s'entendre  et  agir  de 
concert  que  sur  un  seul  point,  la  répression  armée  dn  dé- 
sordre, le  maintien  de  l'ordre  apparent  par  un  eysième  de 
contrainte.  Ainsi,  toutes  les  conséquences  qui  découlent  de 
ve  régime  d*ordre,  incomplet  dans  son  principe,  violent 
dans  son  application,  se  iroovent  fatalement  et  irrévoca- 
blement attachées  à  la  prédominance  d;i  parti  de  l'cmjre 
dans  tes  corps  conslitnés.  La  prolongation  indéfinie  de 
l'état  actuel  des  choses,  c'esl-k-dire  d'un  désordre  réel  et 
profond,  on  le  triomphe  de  la  Montagne;  telle  est  donc  la 
seule  alternative  qui  semble  rester  tt  ta  société  française. 

Ensuite ,  les  atannes  entretenues  dans  le  pajis  par  la 
perspective  d'un  changement  de  constitution,  sont  singu- 
lièrement aggravées  par  le  fractionnement  du  parti  qui  as- 
pire à  ce  changemeol.  Entre  les  trois  réalisations  hypoltié- 
liquement  possibles  de  l'idée  monarchique,  en  est-il  une 
qui  ait  quelque  chaooe  de  succès  ?  L'incertitude  la  plus 
complète  r^/ae  à  cet  égard,  non  pas  seulement  chez  le 
gros  de  la  nation,  mais  chez  les  hommes  les  plus  clair- 
voyants  et  les  plus  sogaces.  Les  préviuons  et  les  espéran- 
ces des  plus  iutrépides  optimistes  ne  s'étendent  pas  pins 
loin  que  le  (ennc  lise  pour  la  révision  de  la  constitution  et 
pour  l'éleclion  du  président;  Au  deik  ils  n'aperçoivent  et 
ne  peuvent  apercevoir  que  le  déchirement  de  la  majorité, 
la  dissolution  du  parti  de  l'ordre,  la  confusiou  des  langues, 
le  chaos. 

S'il  y  a  des  esprits  qui  croient  sérieusement  à  la  reslau- 
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raiioD  de  la  monarchie,  ce  doDl  il  est  permis  de  douter, 
leur  coofiance  repose  sur  des  illusîoos  que  le  moindre 
cxamei)  devrait  suffire  pour  meltre  h  néant. 

Le  principe  monarchique  pur  est  représenté  par  l'opi^ 
nion  légitimiste,  qui  se  glorifie  avec  raison  d'être  la  seule 
conséquente.  C'est  bel  et  bon  dans  le  domaine  de  la  pen- 
sée. Les  pnblicislcs  philosophes  approuveront;  l'histoire 
rendra  justice;  la  postérité  ne  refusera  pas  plus  son  estime 
aux  légitimistes  français  que  noas  ne  refusons  la  ndlre  aux 
jacobites  anglais.  Mais  pour  vivre  dans  les  faits,  pour  do- 
miner les  réalités  de  ce  monde,  il  ne  suffit  pas  au  principe 
monarchique  d'être  rationnel,  il  faut  encore  qu'il  soit  fort, 
moralement  et  matériellement,  c'est-à-dire  qu'il  ait  pour 
lui  l'adhésion  expresse  ou  tacite  du  peuple  chez  lequel  on 
prétend  l'appliquer  ;  or,  cette  adhésion  ne  peut  lui  être  as- 
surée que  de  deux  manières  :  ou  parce  qu'il  promet  salis- 
faction  aux  intérêts,  aux  besoins,  aux  passions,  aux  idées 
préconçues  du  peuple  dont  il  s'agit  ;  ou  parce  qu'il  se  per- 
sonnifie dans  une  individualité  capable,  par  ses  qualités 
réelles  et  apparentes,  et  par  ses  actes  passés  et  présents, 
de  concentrer  sur  elle-même  l'attention,  de  rallier  les 
sympathies,  de  vaincre  Ira  répugnances,  en  un  mot,  d'im- 
poser le  principe  qu'elle  représeele. 

La  première  de  ces  deux  conditions  existe  pour  le  prin- 
cipe de  la  légitimité  dans  une  petite  portion  delà  France, 
dans  quelques  départements  de  l'ouest  et  du  midi.  Partout 
ailleurs,  c'est-à-dire  dans  les  neuf  dixièmes  du  pays,  le 
gros  de  la  population,  y  compris  la  classe  moyenne,  en  est 
encore  aux  idées  de  1830,  se  défiant  des  légitimistes  et 
leur  attribuant  la  pensée  de  rétablir,  avec  le  règne  de  la 
dynastie  légitime,  celui  de  la  noblesse  de  cour  et  des  jésui- 
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(es.  Non-sealemeot  cette  grande  majorité  de  la  nation 
n'attend  du  principe  en  qoeslion  rien  de  ce  qu'elle  désire 
le  plus,  rieo  de  ce  qu'elle  croit  pouvoir  demander  b  son 
gouvernement,  mais  elle  est  imbue  d'idées  qoi  sont  dia- 
métralement contraires  k  celle  de  la  légitimité.  La  suppo- 
sition d'un  droit  de  naissance,  inhérent  ii  une  dynasùe,  et 
indépendant  de  la  volonté  nationale  ou  tout  au  moins  an- 
térieur à  l'acte  de  cette  vokmté  qui  le  consacrerait,  heurte 
de  front  le  principe  généralement  admis  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Les  sophismea  de  l'école  Genoude,  loin  de  dé- 
truire celte  antinomie,  n'ont  fait  que  la  rendre  plus  mani- 
feste et  plus  frappante. 

Quant  à  la  deuxième  condition,  elle  est  plus  loin  en- 
core d'être  réalisée.  On  a  beaucoup  vanté  cette  parole  du 
duc  de  Bordeaux  :  Je  ne  suis  pas  un  prétendant,  je  suis  un 
prificipe.  N'en  déplaise  !i  ce  prince,  digne  par  ses  qualités 
privées  d'un  sort  plus  heureux,  lorsqu'un  principe  se  per- 
sonnifie c'est  pour  vivre,  pour  deveair  capable  de  vouloir 
et  d'agir  ;  autrement,  tout  personniAé  qu'il  est,  il  demeure 
une  lettre  morte,  une  pure  théorie.  Ce  n'est  pas  en  se  con- 
damnant k  uo  tel  râle  que  Gustave  Wasa,  Henri  IV,  Jean 
de  Bragance  firent  triompher  le  principe  qu'ils  représen- 
taient. De  tout  temps,  les  grandes  péripéties  dans  la  vie 
des  peuples  ont  eu  lieu  sous  l'influence  personnelle  d'indi- 
vidualités fortes  et  saillantes  dont  la  volonté,  l'intelligence, 
et  au  besMn  l'épée,  ont  dû  conquérir  tantôt  le  fait  à  l'appui 
du  droit,  tantôt  le  droit  à  l'appui  du  fait. 

Les  Sluarl,  même  après  la  bataille  de  Culloden,  élaienl 
plus  près  du  trône  que  ne  le  sera  jamais  le  duc  de  Bor- 
deaux réduit  à  l'étal  de  principe. 

Si  la  maison  d'Orange ,  dans  la  personne  du  roi  Guil- 
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lauine,  avait  été  renversée,  Don  par  les  Jacobiles,  mais  par 
les  Indépendants,  et  si  une  conv entioo  nationale  avait  alors 
sanctionoé  cette  révolulion  cl  conslilué  la  nation  anglaise 
en  république,  une  restauration  ultérieure  de  la  monarchie 
aurait-elle  été  possible,  el  quelle  dynastie  aurait  eu  le  plus 
de  chances  eu  sa  faveur  ?  Je  réponds  sans  hésiter  :  Une 
restauration  eût  été  infinimenl  peu  probable  ;  mais  la  plus 
grande  chance  eût  été  eu  faveur  des  Stuart ,  surtout  si  la 
maison  d'Orange ,  s'abandonnaot  elle-même ,  avait  pris  la 
fuite  sans  essayer  la  moindre  résistance. 

Richard  Cromwell,  ou  quelqu'un  de  ses  parents,  d'une 
personnalité  aussi  peu  saillante  que  la  sienne ,  serait-il  par- 
venu facilement  à  une  position  élevée  dans  la  nouvelle  ré- 
publique, et  aurait-il  pu  ensuite  abuser  de  celte  position 
pour  rétablir  le  protectorat  héréditaire?  Je  réponds  que 
l'héritier  d'Olivier  Cromwell  aurait  pu  s'élever  fort  haut 
sur  un  piédestal  de  souvenirs  et  de  sympathies,  mais  que, 
ce  piédestal  étant  de  nature  &  s'affaisser  de  lui-même  au 
bout  d'un  certain  laps  de  temps,  le  personnage  qu'il  sup- 
portait serait  bientôt  rentré  dans  l'ombre,  n'ayant,  pour  se 
soutenir  au-dessus ,  ni  les  ailes  de  la  gloire ,  ni  la  stature 
d'un  géant. 

Qu'on  me  permette  de  me  borner  à  ce  peu  de  mois 
pour  faire  justice  des  hallucinations  orléanistes  et  napoléo- 
niennes. J'ajoute  seulement  que  je  ne  prétends  point  ei- 
clure  du  domaine  des  choses  possibles  une  résurrection 
passagère  du  principe  moDarchi(]ue ,  imposée  par  surprise 
ou  par  une  pression  extérieure,  et  acceptée  par  lassitude 
ou  sons  l'empire  d'une  réaction  violente  contre  l'anarchie 
cl  le  socialisme.  Une  nation  affligée  de  l'esprit  révolution- 
naire peut  embrasser  les  partis  les  plus  extrêmes ,  sauf  b 
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rebrousser  cbemia  dès  que  la  réflesioD  lui  est  revenue.  Je 
De  révoque  en  doute  que  la  possibilité  d'une  reslaaration 
moDarchiqoe  assez  durable  pour  mettre  fin  à  toutes  les 
alarmes ,  à  toutes  les  agitations ,  à  tous  les  désordres  par- 
tiels qui  caractérisent  la  situaUoD  présente  de  la  sociélé 
française. 

Quand  on  cherche  i  prévoir ,  d'après  la  connaissance 
qu'on  a  des  aniécédenis,  du  caractère  et  de  la  position  ac- 
tuelle d'un  individu,  quelle  conduite  il  tiendra  dans  l'ave- 
nir ,  on  fait  abstraction  des  actes  que  la  fièvre  et  le  dé- 
sespoir pourront  lui  inspirer. 

Les  monarchbtes  comprennent  iostinctivement  ce  qu'il 
y  a  de  chimérique  dans  leurs  espérances,  car,  k  l'exception 
de  quelques  légiiimistes  peu  écbirés  qui ,  endoctrinés  par 
la  Gazette  de  France ,  révent  encore  l'appel  au  peuple ,  on 
ne  trouve  pas,  chez  les  hommes  potiliques  de  cette  caté- 
gorie, l'ombre  d'une  idée  pratique  ou  d'une  volonté  arrêtée 
dans  le  sens  de  leur  opinion.  A  ces  deux  questions:  Quand? 
et  comment?  qu'on  est  ai  natorellemeul  porté  à  leur  adres- 
ser, lorsqu'ils  laissent  deviner  les  illusions  dont  ils  se 
bercent ,  ils  ne  répondent  guère  qu'en  levant  les  yeux  au 
ciel,  peur  invoquer  mentalement  l'appui  d'en-haot;  comme 
si  la  Providence  tenait  des  miracles  en  réserve  pour  faire 
réussir  les  causes  abandonnées;  comme  si  le  Ciel  avait 
coutume  d'aider  ceux  qui  ne  s'aident  pas  eux-mêmes. 

En  résumé  ,  le  parti  de  l'ordre,  grâce  h  son  fractionne- 
ment, n'offre  pas,  aux  esprits  alarmés  e(  aux  intérêts  froissés 
par  le  présent  état  des  choses ,  la  moindre  garantie  d'nn 
avenir  meilleur,  la  moindre  chance  de  voir  l'ordre  entière- 
ment rétabli  et  la  question  politique  définitivement  résolue. 
.  Au  lieu  de  tempérer  le  mal  du  désordre  actuel  par  l'ai- 
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lente  d'une  gBérîson  procbaiae ,  il  l'aggrave  par  la  pers- 
pective d'an  désordre  plos  redoutable. 

Supposons,  cependant,  que  rien  de  tout  cela  ne  soh 
vrai ,  que  les  pensées  monarchiques  du  parti  de  l'ordre  ne 
puissent  exercer  ancnoe  ioflaence  fôcheuse  sur  le  présent 
ni  sur  l'avenir  de  la  France,  qu'on  ne  doive  leur  attribuer 
aucune  part  dans  le  désordre  qui  caractérise  la  situation 
actuelle  ;  il  reste  h  savoir  si  ce  parti  comprend  le  problème 
qu'il  est  appelé  i  résoudre,  s'il  est  capable  de  dominer  et 
de  diriger  la  crise  révolutionnaire  qu'il  déplore  avec  tant 
d'amertume,  s'il  connaît  et  veut  employer  les  seuls  moyens 
que  suggèrent  la  raison  et  la  sâence  pour  y  mettre  un 
terme. 

Hélas  !  il  faut  bien  le  dire ,  quoi  qu'il  m'en  conte ,  ces 
orateurs  si  écoutés  et  si  dignes  de  l'être ,  ces  écrivains  si 
diserts  et  &i  él^ants,  ces  historiens  si  éloquents  et  si  sagaces, 
ces  administrateurs,  ces  jurisconsultes  si  habiles  et  si  in- 
telligents, qui  forment  l'élite  du  parti  de  l'ordre,  et ,  à  ce 
qu'il  semble  aussi,  de  la  nation  entière,  sont  tous,  sans 
exception,  des  esprits  impuissants,  d<mt  il  ne  faut  attendre 
ni  l'ioitiaùve  d'aucune  des  réformes  désirables,  ni  la  solu- 
tion d'aucune  des  questions  pendantes.  L'horizon  de  leur 
génie  ne  s'étend  pas  au  delà  de  ceue  sf^ère  politique  où 
ils  ont  joué,  pendant  dix-huit  ans ,  un  rdle  actif.  En  vain , 
depuis  leur  entrée  aux  a^res,  les  causes  diverses  qui  ont 
amené  la  catastrophe  de  1848  se  sont  développées ,  com- 
binées, manifestées  sons  leurs  yeux  ;  ils  n'ont  rien  vu,  rien 
voulu  voir.  Aujourd'hui  même ,  en  présence  des  faits  ac- 
complis ,  ce  sont  encore  des  questions  d'équilibre  consti- 
tutionuel ,  de  tactique  parlementaire ,  d'oi^anisation  gou- 
vernementale qui  les  préoccupent  exclusivement.  Depuis 
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Irenle-ciaq  ans,  le  fonds  de  la  société  a  subi  ane  alléraiioD 
profonde  ;  les  idées  de  r^aovatioo  sociale  qui,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  avaient  élé  les  premiers  moteurs  de  la  révolution 
de  89,  se  sont  infiltrées  avec  le  temps  dans  toute  la  masse 
du  peuple;  il  est  d'une  absolue  nécessité  que  les  formes 
soient  appropriées  au  fond,  et  que  les  principes  deviennent 
des  réatités.  Hais  les  hommes  d'ordre  ne  voient  dans  tout 
cela  qu'un  accident.  Le  cbar  de  l'Ëtat  s'est  entièrement 
disloqué  sons  le  poids  d'une  multitude  qui  vent  ;  prendre 
place,  qui  l'escalade  de  toutes  parts,  et  qui,  impatiente 
d'arriver,  pousse  les  roues,  fouette  les  chevanx ,  et  menace 
de  tout  culbuter.  —  Erreur  !  Ce  n'est  que  le  timon  qui 
s'est  brisé.  On  en  remettra  un  autre.  Eu  attendant  on 
avise,  tant  biea  que  mal,  au  moyee  de  vieilles  cordes  usées, 
ë  remplacer  le  limon  et  !i  consolider  les  ais  et  les  essieux 
de  la  roacbine  roulante ,  on  écarte  à  grands  coups  de  fooei 
la  foule  indiscrète  et  l'on  s'efforce  de  faire  avancer  l'attelage 
essoufflé  sur  une  route  parsemée  de  débris  et  labourée  eo 
tou^  sens,  où  il  bronche  presque  à  chaque  pas. 

En  vérité ,  en  vérité ,  c'est  vous  qui  êtes  dans  l'erreur, 
et  qui  ne  connaissez  pas  les  signes  des  temps.  Ce  qu'il 
faut ,  pour  que  les  désirs  importuns  de  cette  foule  soient 
satisfaits  sans  embarras  et  sans  daogn  pour  le  char  et  pour 
ceux  qui  le  mènmt ,  c'est  de  remplacer  ce  véhicule  su- 
ranné par  une  locomotive ,  traînant  sur  un  chemin  de  fer 
une  loi^ue  file  de  larges  wagons ,  qui  chemineront  plus 
vite  qne  tout  le  monde  ^  pourront  conleoir  à  peu  près 
tout  le  monde. 

Ce  n'est  point  par  hasard  que  j'ai  employé  cette  com- 
paraison. Rien  ne  donne  mieux  l'idée  d'un  chariot  disloqué, 
embourbé,  empêtré ,  mal  conduit ,  et  trainé  par  des  hari- 
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délies,  que  cette  administration  française,  si  vaolée 

par  les  Français ,  adminisMlion  qui  semble  s'être  posé  le 
problème  de  foire  le  moins  de  choses  que  possible ,  avec 
la  plus  grande  dépeose  possible  de  temps,  de  forces  et 
d'ai^eni. 

La  centralisation  absolue,  l'abiquité  de  l'Etal,  le  ré- 
gime protecteur,  voilîi  incontestablement  les  trois  vices 
capitaux  qui  rendent  le  système  actuel  incompatible  avec 
les  besoins  de  l'époque,  les  trois  formes  vieillies  qui  jurent 
avec  le  fonds  renouvelé  de  la  société ,  les  trois  inconsé- 
quences qui  font  menûr  les  prlucipes  admis  comme  base 
théorique  de  l'ordre  social  depuis  un  demi-siècle.  Or,  sur 
ces  trois  points,  les  bommes  d'Etat  du  parti  de  l'ordre  sont 
si  loin  de  songer  b  une  réforme ,  qu'ils  saisissent  toutes 
les  occasions  de  compléter  le  système  dont  il  s'agit  et 
d'aggraver  le  mal  qui  en  résulte. 

L'Angleterre,  la  plupart  des  Ëiais  de  l'Allemagne,  l'Es- 
pagne même  et  l'Autriche  sont  plus  avancées  que  la  Franco 
en  fait  d'organisation  administrative  et  de  lé^lation  éco- 
nomique. Partout  on  a  compris  que  le  secret  du  maintien 
de  l'ordre,  en  présence  des  besoins  et  des  idées  do  temps, 
devait  se  trouver  dans  une  plus  large  part  de  liberté  ac- 
cordée aux  intérêts  harmoniques  de  la  production,  dans 
une  sphère  d'activité  plus  vaste  attribuée  aux  forces  indi- 
viduelles. Les  théories  de  l'économie  politique  ont  passé 
dans  la  pratique  des  gouveruemenls  ;  les  hommes  d'État 
ont  compris  qu'il  fallait  demander  les  moyens  d'Ordre  à  la 
science  qui  a  pour  objet  l'ordre  des  sociétés. 

La  France  est  restée  seule  étrangère  à  celle  conviction 
et  aux  perfectionnements  qui  en  sont  les  conséquences. 
On  continue  d'y  déclamer  à  tort  et  à  travers  contre  l'éco- 
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nomie  |>otitique.  Les  âoeries  les  plus  incroyables  y  sont 
débilées  chaque  jour  à  la  iribuae  iëgislalive ,  dans  les  rap- 
ports officiels,  dans  les  pamphlets,  dans  les  journaui ,  par 
les  hommes  les  plus  inOuenIs  et  les  plus  capables  de  la 
nation.  Les  économistes ,  réduits  à  discuter  leurs  idées  en 
petit  comité,  passent  pour  uoe  secte  de  rêveurs  et  d'uto- 
pistes .  un  peu  plus  inoffeusirg,  mais  non  moins  absurdes 
que  les  socialistes.  Leurs  doctrines  les  mieux  démontrées 
ne  paraUeent  pas  avoir  plus  de  chances  de  réalisation  que 
le  phalanstère,  la  triade  et  la  banque  du  peaple  I 

En  résumé,  le  parti  de  l'ordre  ne  connaît  pas  les  causes 
du  désordre;  il  ignore  les  vrais  moyens  d'y  mettre  un 
terme  ;  il  est  incapable  de  diriger  et  de  dominer  une  crise 
révolutionnaire  dans  laquelle  il  s'obstine  b  ne  voir  qu'un 
dérangement  accidentel  de  l'équilibre  des  pouvoirs. 

Il  faut  conveuir  en  même  temps  que  ce  parti  est  le  seul 
qui  contienne  des  h'immes  d'Etat  expérimentés  et  hon- 
nêtes, en  quantité  et  de  qualité  suffisantes  pour  faire  face 
aux  affaires  courantes  du  goaveroement ,  aux  mille  ges- 
tions de  finance ,  de  police ,  de  politique  extérieure  qui 
surgissent  dans  les  assemblées  délibérantes  et  dans  les 
conseils  d'un  grand  pays.  Les  réformes  économiques  ne 
pourraient  donc  être  accomplies  que  par  lui ,  on  par  un 
dictateur  h  la  fois  très-populaire ,  très-intelligent  et  très- 
ferme;  car  il  faut  pour  cette  œuvre  des  hommes  qui  pos- 
sèdent la  confiance  des  ennemis  de  ces  réformes,  ou  qui 
soient  assez  forts  pour  s'en  passer.  Aucun  autre  parti  n'y 
suffirait,  les  économistes  moins  que  personne. 

En  Angleterre  même,  où  l'économie  politique  jouit  de 
la  faveur  publique,  ce  ue  sont  pas  les  promoteurs  des  ré- 
formes économiques,  ni  surtout  les  inventeurs  de  ces  ré- 
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,  formes,  qui  sont  chaînés  de  les  proposer  et  de  les  appli- 
quer. 

Ainsi,  de  quelque  point  de  vue  qu*on  envisage  la  mar- 
che des  aflâires  en  France ,  on  la  voit  aboutir  h  une  im- 
passe, terminée  par  les  murailles  h  pic  de  l'impossible,  oa 
par  le  gouffre  béant  des  révolutions  et  de  l'anarchie. 

Une  voie  de  salut  est  encore  ouverte  ;  c'est  celle  qu'in- 
diquent d'un  commun  accord  les  économistes  ;  mais  leur 
science  demeure  lettre  close  pour  la  masse  du  peuple  el 
pour  les  hommes  d'influence  et  d'action  qui  en  composent 
l'élite.  Celte  nation ,  qui  se  croit  et  se  dit  la  plus  éclairée 
de  l'univers,  serait-elle  destinée  à  périr  par  ignorance  ? 

A.-Ë.  Chebbclibz. 
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COPP  DŒIL  SUR  SA  VIE  ET  SES  TRAVAUX. 


Quoique  dans  les  lemps  où  nous  vivons  les  éludes  phi- 
losophiques paraissent  jouir  de  peu  de  faveur,  cependant 
il  est  des  génies  tellement  importants,  que  Ton  doit  saos 
cesse  s'occuper,  eu  étudiant  l'histoire,  de  revenir  sur  leurs 
œuvres,  les  eiaminer  de  nouveau,  el  que' loDgietnps  en- 
core, par  la  hardiesse,  la  grandeur  el  la  supériorité  de 
leurs  vues,  ils  feront  à  la  fois  le  désespoir  et  le  modèle  de 
cens  qui  viendront  après  eux.  Tel  est  Aristole.  Ce  grand 
philosopha,  qui  réunit  les  qualités  les  plus  éminenles  du 
métaphysicien,  du  physicien,  du  naturaliste,  du  gé(^ra- 
phe,  de  l'économiste  ei  du  moraliste,  après  avoir  traversé 
le  moyen  âge  avec  des  fortunes  diverses,  fait  encore  irrup- 
tion dans  les  temps  modernes,  où  nous  nous  inclinons 
devant  lui.  Nous  allons  essayer  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
le  vaste  ensemUe  de  ses  productions  et  surtout  de  faire 
sentir  en  quoi  ses  grandes  découvertes  dans  les  sciences 
positives  ont  activé  les  progrès  de  celles  des  modernes, 
dont  nous  aimons  tant  à  nous  enorgueillir.  Nous  verrons 
qu'Aristole  a  beaucoup  pressenti  de  ce  que  les  Bacon,  les 
Galilée,  tes  Descartes,  les  Buffon  ont  découvert  après  lui, 
et  qull  est  le  père  des  sciences  physiques  el  de  l'histoire 
naturelle,  comme  de  la  métaphysique,  de  la  morale  et  de 
l'économie  politique. 

Aristote,  selon  Apollodore,  naquit  la  première  année  de 


1.;.  Google 


280  TIB  BT  TllVAUX 

la  99"  olympiade,  à  Stagire,  ville  de  Hacédoioe,  384  ans 
avant  Jésus-Cbrist  '.  Son  père  Nicomaque  était  médecin  et 
ami  d'Amyntbas,  roi  de  tfacédoioe;  Aristote  descendait 
par  lui  d'une  famille  qui  faisait  remonter  son  origine  b  E^s- 
culape;  fort  jeune  encore  il  perdit  ses  parents;  un  certain 
Proxène  d'Alarné  se  chargea  du  soin  de  son  éducation  el 
lui  fît  étudier  les  sciences  ;  aussi  son  élève  conserva-t-il 
jusqu'à  la  mort  une  profonde  reconoaissance  pour  lui. 
Plusieurs  traditions  assez  invraisemblables  ont  été  recueil- 
lies sur  ces  première^  années  de  la  jeunesse  d'Arislote  ; 
ainsi  certains  auteurs  ont  écrit  qu'il  s'était  livré  au  com- 
merce des  drogues  et  de  la  pharmacie.  Ce  bit,  quoique 
n'ayant  rieo  d'extraordinaire,  n'est  pouTtaot  nullemênl 
prouvé.  Il  ne  s'accorderait  point  d'ailleurs  avec  un  antre 
fait  beaucoup  plus  assuré,  c'est  qu'Arisiote  se  rendit  près 
de  Platon,  k  Athènes,  à  l'âge  de  17  ans,  et  qn'il  étudia 
avec  assiduité  les  doctrines  du  père  de  l'Académie*.  H 
suivit  l'école  de  cet  illustre  philosophe ,  durant  vingt  an- 
nées entières,  et  ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  prépara 
l'ouvrage  de  tonte  sa  vie.  Son  ardeur  pour  toute  espèce  de 
recherches  te  rendant  sans  cesse  occupé,  I^atoa  l'appelait 
le  liseur;  le  comparant  h  Xénocrate,  un  autre  de  ses  élè- 
ves, il  disait  que  l'un  avait  besoin  de  frein  et  l'antre  d'ai- 
guillon. S'il  fallait  en  croire  l'autorité  de  Diogène  Laërce, 
Aristote  aurait  été,  à  la  fin  de  la  vie  de  Platon,  en  mésin- 
telligence avec  ce  grand  homme,  soit  que  Platon  lai  eût 

'  Diog.  Laërce,  livre  V. 

■  Diog.  Laërce ,  livre  V.  D'autres  ont  dil  qu'il  s'était  reodu 
près  de  Socrale,  co  qui  est  irapossible,  si  on  réBéchit  que  So- 
crate  était  mort  l'an  400  avaDi  J.-C,  sous  la  95"'  olympiade  e( 
nvani  la  naissance  d'AristoIe.  L'histoire  qnt  raconte  qu'Arislole 
prit  le  parti  des  armes  est  aussi  d'une  grande  inTraisemblance. 


1.;.  Google 


préféré  d'autres  disciples,  soit  qu'Aristole  lui  eût  déplu  par 
la  liberté  de  ses  opinions,  par  l'indépendance  avec  laquelle 
il  se  serait  tracé  une  route  particulière  dans  la  recherche 
de  la  philosophie,  sans  vouloir  s'assujettir  aux  théories  de 
son  maitre  *.  Il  parait  aussi  que  pendant  une  absence  de 
Katon,  Aristole,  chargé  de  l'enseignement  de  l'Académie, 
le  dirigea  d'une  manière  qui  ne  répondit  point  aux  vues  de 
soD  fondateur.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ces  anec- 
dotes, elles  n'ont  point  assez  d'intérél  pour  mériter  une 
grande  attention  de  la  part  de  l'historien  ;  mais  ce  qui  pa- 
rait probable  el  ce  qui  n'esl  pas  sans  imporlauce  dans  l'ex- 
pticalion  des  oeuvres  du  Stagirile,  c'est  que  de  bonne  heure 
il  se  manifesta  une  réelle  opposition  de  vues  entre  son 
maitre  et  lui,  et  que,  si  Platon  lui  ouvrit  la  porte  de  la  phi- 
losophie, il  ne  fut  pas  toujours  son  guide  exclusif,  comme 
Dousie  verrons  dans  l'appréciation  des  doctrines  du  disciple. 
Après  la  mort  de  Platon  (  348  avant  J.-C.  ),  Aristole, 
accompagué  de  Xénocraie,  se  rendit  h  Atarnée,  ville  des 
bords  de  l'Asie-MIneure ,  près  d'HermIas,  tyran  ou  souve- 
rain de  celte  ville,  et  philosophe  lui-même.  Il  avait  lié  con- 
naissance  avec  ce  prince  dans  Athènes,  lorsqu'ils  suivaient 
tous  deux  ensemble  tes  leçons  de  Platon ,  et  s'était  uni 
avec  lui  d'une  étroite  amitié  qui  avait  encore  été  augmen- 
tée par  leur  commun  amour  pour  la  philosophie,  qu'Her- 
mias  cultivait  avec  succès.  Il  ne  resia  que  trois  ans  près 
de  son  ami,  qui  périt  d'une  mort  cruelle,  assassiné  par  le 
roi  de  Perse.  Mais  Aristole,  pénétré  d'un  vif  sentiment  de 
reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  épousa  sa  sœur  Pythias, 
qui  se  trouvait  déchue  de  sa  haute  position  et  privée  do 

<  Diog.  Lsërce,  livre  V.  Ritter.  Hist.  de  la  philosophie  au. 
cieiine,  Iraduct.  franc,  de  Tissol,  tome  III,  page  4. 


1.;.  Google 


SBZ  VIE  BI  IHAVAVX 

lou(  appui.  Il  en  eut  une  fille.  Pins  lard  il  eut  nu  autre  fils; 
maison  croit  que  celui-ei  dut  le  jour  à  une  concubine  ctiérie 
nommée  Herpyllisi,  qui  devint  son  épouse  après  la  mort  de 
Pythias  ' .  Le  séjour  d'Alarnée  étant  devenu  dangereux 
pour  Aristole,  le  philosophe  quitta  celte  ville  pour  Hitytène, 
en  compagnie  de  Xénocrate  ;  mais  il  ne  demeura  qne  peu 
de  temps  dans  cette  seconde  ville,  car  il  fut  appelé,  la 
deuxième  année  de  la  109*  olympiade,  en  l'an  343  avant 
J.-C,  par  le  roi  de  Macédoine  Philippe,  pour  faire  l'édu- 
'  cation  de  son  fils  alors  âgé  de  treize  ans.  On  sait  que  tors 
de  la  naissance  de  ce  fîls,  en  356,  Aristote  qui  commenr 
çail  déjii  ses  leçons  dans  Athènes,  reçut  de  Philippe  cette 
lettre  célèbre,  qui  déjii  suffirait  à  sa  gloire  :  t  Pliihppe,  m 
de  Mac^oioe,  ^  Aristote,  salut.  Sachez  qu'il  m'est  né  un 
fils;  je  remercie  les  dieux,  non  pas  tant  de  me  l'avoir 
donné,  que  de  l'avoir  fait  uaiire  du  temps  d'Arislote  ;  j'esr 
père  que  vous  en  ferez  un  roi  digne  de  me  succéder  et  de 
commander  aux  Macédoniens,  o  Cette  rencontre  fut  bea- 
reuse  pour  le  prince  comme  pour  le  philosophe.  Le  pre- 
mier puisa  dans  la  doctrine  de  son  maître  cette  élévation 
d'idées,  ce  sentiment  du  grand  et  du  heau,  qui  lui  permi- 
rent de  régner  dignement  pendani  un  assez  grand  nomhre 
d'années,  tant  qu'il  sut  modérer  se$  passions,  et  plus  tard, 
d'élever  si  haut  la  gloire  d'un  peuple  jnsque-lk.  presque 
inconnu  dans  l'histcûre;  l'autre  trouva  dans  la  faveur  du 
souverain  un  appui  qu'il  sut  utiliser  au  profit  de  la  science 
et  de  l'histoire  naturelle  en  particulier,  s'il  est  vrai,  nommf! 
les  traditions  nous  le  rapportent,  qu'Alexandre  mît  à  sa 
disposition  une  partie  de  ses  trésors  pour  lui  procurer  les 
objets  les  plus  remarquables  de  tous  les  règnes  de  la  na- 

*  Diog.  L^ërce,  livre  Y-  Ritter,  Ipme  lU,  p.  8. 
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lure,  particalièremenl  pendant  l'espéditioD  d'Asie.  Cette 
«spëdilioo  ne  fut  pas  seulement  un  long  irioniphe  pour  le 
monarque,  elle  permit  encore  au  grand  naturaliste  de  re- 
cueillir et  de  réunir  en  colleclion  de  précieux  objets  de 
toute  sorte,  qui  lui  furent  envoyés  par  AlexaDd^e^  Pline 
rapporte  qu'il  occupait  constamment  aux  frais  du  souverain 
de  la  Macédoine,  plusieurs  milliers  d'hommes,  pour  chas- 
ser ,  pécher  et  meure  en  ordre  les  sujets  d'obsenaiion 
dont  il  avait  besoin.  Arislote  sut  employer  celte  faveur 
avec  générosité  ;  il  obtint  que  Stagire,  sa  patrie,  qui  avait 
ilé  détruite,  fût  rebâtie  et  qu'on  y  construisit  un  gymnase 
pour  renseignement  de  la  philosophie.  Il  n'est  pas  exact, 
(}uoique  certains  historiens  Taieut  avancé,  que  ce  philoso- 
phe ail  accompagné  le  conquérant  dans  son  expédition  ;  il 
demeura  pendant  ce  temps  ^  Athènes  et  y  ouvrit  une  école 
où  il  se  livra  avec  assiduité  i  renseignement,  il  avait  placé 
près  d'Alexandre,  pour  l'accompagner,  son  disciple  et  son 
parent,  Tinfortuné  Callisthèoes.  Quand  celui-ci  Tut  immolé 
à  la  colère  soupçonneuse  du  monarque,  Aristole  ne  crai  - 
goit  pas  d'en  faire  des  reproches  à  son  ancien  élève,  ce  qui 
lui  attira  quelque  refroidissement  de  la  part  de  ce  prince; 
mais  il  n'en  conserva  pas  moins  jusqu'à  la  mort  d'Alexan- 
dre des  relations  et  une  correspondance  assez  active  avec 
lui.  Son  enseignement  avait  lieu,  à  Athènes,  dans  le  Ly- 
cée, ainsi  appelé  parce  qu'il  était  voisin  du  temple  d'Apol- 
lon Lycéen.  C'était  le  seul  gymnase  qui  restât  libre,  car 
Xéoocrale  avait  pris  possession  de  l'Académie  après  la 
mort  de  Platon,  et  les  Cyniques  occupaient  le  lieu  appelé 
Cynosai^e  ;  on  appela  l'école  d'Aristote  Péripatéticienne, 


'  Cuvier.  Histoire  des  sciences  naturelles  chez  lous  les  peu- 
ples connus,  lome  I,  7"  leçon. 
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parce  qu'il  avait  coulutne  d'enseigner  en  se  promenant'. 
Celle  école  ne  servait  pas  seulemenl  à  l'enseignement  de 
la  philosophie;  on  v  apprenait  également  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait à  la  culture  de  l'esprit  et,  en  particulier,  l'éloquence. 
Le  maitre  divisait  ses  élèves  en  deux  classes  :  le  matin  il 
exerçait  la  première  aux  recherches  profondes  de  la  pbi- 
losophie  ;  le  soir  la  seconde  classe  se  livrait  sous  sa  direc- 
tion à  un  genre  de  travail  et  d'instruction  moins  élevé,  et 
qui,  par  cela  même  convenait  à  un  plus  grand  nombre  ; 
le  premier  genre  d'enseignement  était  appelé  acroMiqtte  ou 
acroanuttique,  le  second  exotérîque'.  Arislole  passa  treize 
ans  k  Athènes,  occupé  de  ces  sortes  d'études  ^  Ce  fut 
pendant  cet  Intervalle  de  temps  qu'il  éci'ivit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  fut  sans  doute  son  his- 
toire des  animaux,  dans  laquelle  la  générosité  d'Alexan- 
dre lui  fut  du  plus  grand  secours ,  entreprise  admirable 
d'ailleurs,  et  qui  eût  suffi  à  elle  seule  pour  t'immorlaliser. 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  reçut  du  roi  de  Macédoine 
ta  lettre  fameuse  que  rapporte  Plutarque  dans  sa  Vie  d'A- 
lexandre*, lettre  dans  laquelle  ce  prince  le  blâme  d'avoir 
publié  ses  écrits  sur  la  science,  disant  qu'il  ne  fallait  pas 

*  Diug.  Laërce,  livre  V.  Ritier.  Hist.  de  la  philosophie  ao- 
cienoe,  lome  111,  p.  9. 

*  Acroama tique  d'àxpêapar,  comprendre;  c'éiail  la  partie  de  la 
science  la  plus  élevée  qu'il  Fallait  recevoir  de  la  bouche  m€nie  du 
mailre  parce  qu'elle  élait  plus  difficile;  elle  élait  réservée  aui 
élèves  déjï  inslruils  :  l'enseignemeDl  eiotérique  s'appelait  ainsi 
d'iÇoTEpc;,  extérieur,  parce  que  celte  partie  de  In  science  était  en- 
seignée publiquement  h  lous  ceux  qui  voulaient  l'enlendro.  Riiter. 
Hisl.  de  la  philos.,  lome  III,  p.  10. 

'  Suiv,  Diog,  Laërce. 

'  PlularquB.  Vie  d'Alexandre  VII.  Aulu-Gclle,  Nuits  utliques, 
livre  XX,  c.  V. 
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les  coo6er  au  vulgaire,  mais  les  réserver  pour  les  iulelli- 
gences  d'élite. 

Paitnl  le  grand  nombre  de  fables  que  l'on  a  raconlées 
au  sujet  d'Arislole,  il  Faut  eocore  ranger  la  tradition  qui 
lui  Tait  donner  le  poison  avec  lequel  Aniipler  aurai!  fait 
mourir  Alexandre-,  il  est  inutile  de  s'arrêter  k  un  pareil 
récit  qui  repose  déjà  sur  uue  iovraisemblance,  c'osi  qu'A- 
lexandre ait  été  empoisonné.  Toutefois,  après  la  mort  du 
roi  de  Macédoine,  Arislote  perdit  un  prolecteur  puissant  ; 
des  inimitiés,  des  passions  hostiles  se  déchainèrenl  contre 
lui.  On  répandit  des  calomnies  sur  son  compte.  Il  se  retira 
alors  à  Chalcîs,  dans  l'île  d'Enbée,  pour  éviter  la  destinée 
de  Socrate.  Je  veux,  disait-il,  éviter  aux  Athéniens  un 
nouveau  crime  contre  la  philosophie.  On  prétend  que  la 
cause  ou  le  prétexte  de  l'accusation  dirigée  contre  lui.  fut 
un  hjmne  qu'il  avait  composé  en  l'honneur  d'Hermias  son 
ancien  ami,  et  qui  donna  lieu  it  l'accuser  d'impiété  envers 
les  dieux  *.  On  prétendit  que  cet  hymne  était  une  sorte  de 
sacril^e,  en  ce  qu'il  semblait  considérer  son  ami  comme 
une  espèce  de  divinité  ;  il  parait  certain  d'ailleurs,  que  ce 
culte  de  l'amilié  et  de  la  reconnaissance  était  si  grand  chez 
Aristote,  qu'il  diantalt  cet  hymne  tous  les  jours,  au  mo- 
ment de  ses  repas.  Ce  fut  cet  hommage  public,  peut-être 
aussi  le  culte  qu'il  rendait  à  la  mémoire  de  son  épouse  Py- 
lliias,  qui  servirent  de  prétexte  aux  préires  d'Athènes. 
pour  chercher  &  le  perdre  comme  ils  avaient  perdu  So> 
craie.  La  hante  raison,  la  philosophie  élevée  d'Aristote  de- 
vaient contribuer  à  ruiner  leur  culte  et  leurs  autels.  Cet 
hymne  est  si  remarquable  et  fait  honneur  de  tant  de  ma- 

*  Ritier.  Hist.  de  la  phitosopli.,  lome  111,  p.(0.  Diog.  Laërce, 
livre  V.  Cf.  Bajie.  Arl.  Arislole. 
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iiières  au  génie  et  au  caraclère  d'Arislole,  que  nous  croyoDS 
devoir  le  rapporler  ici,  tel  que  Diogène  Laërce  nous  l'a 
conservé  : 

«  Vertu,  source  d'efforts  pour  le  genre  humain,  vertu, 
la  plus  belle  récompense  de  la  vie,  ce  fut  toujours  l'heu- 
reux destin  des  Grecs,  et  de  mourir  pour  loi,  et  de  souffrir 
pour  toi  les  plus  rudes  travaux;  car  tu  nous  mets  au  cœur 
un  Truit  immortel  qui  aous  captive,  un  fruit  meilleur  que 
l'or,  meilleur  que  la  vue  des  parents,  meilleur  que  le  plus 
doux  repos.  Pour  toi,  Hercule  et  Léda  supportèrent  mille 
maui,  poursuivants  obstinés  de  la  puissance  à  travers  un 
monde  ennemi.  Epris  de  Ion  amour,  Achille  et  Ajax  des- 
cendirent volonlaireroenl  dans  la  demeure  des  morts.  C'est 
parce  qu'il  aimait  la  beauté,  ô  vierge!  que  le  fils  d'Alarne 
a  perdu  la  lumière  du  soleil  ;  voilà  pourquoi  il  a  mérité 
d'être  loué  par  sa  vie;  voilk  pourquoi  les  Muses  célèbrent 
son  immortalité,  les  Muses,  filles  de  aiémoire  qui  aiment 
à  clianter  la  gloire  de  Jupiter  hospitalier  et  l'honneur  d'une 
amitié  fidèle.  » 

Arislole  mourut  à  Chalcis  en  Eubée,  peu  de  temps  après 
sa  fuite  d'Athènes ,  quelques-uns  dbent  par  le  poison, 
mais  plus  probablement  d'une  mort  naturelle;  elle  arriva 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge,  la  troisième 
de  la  1 1 4"  olympiade.  Tau  322  avant  J.-C. 

D'après  plusieurs  témoignages,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  celui  de  Diogène  Laërce,  ce  philosophe  était  de 
petite  taille,  chauve  et  un  peu  bègue.  Un  autre  auteur,  eu 
décrivant  une  statue  en  bronze  qui  le  représenle,  dit  qu'il 
avait  le  visage  maigre  et  les  joues  ridées.  Censorinus  dit 
qu'il  eut  toujours  une  santé  délabrée,  ou  du  moins  une 
sorte  de  malaise  ou  de  faiblesse  d'estomac ,  et  s'étonne 
qu'il  ait  pu   vivre  soixante-trois  ans  au  milieu  d'une  vie 
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agitée  et  de  continuels  travaux.  Alexandre  lui  avait  fait  éle- 
ver une  statue  placée  au  milieu  de  celles  des  souverains  de 
la  Macédoine.  Il  nous  reste  encore  aujourd'hui  deus  mo- 
numents antiques  qui  nous  rappellent  les  traits  de  cet  im- 
mortel génie:  l'un  est  un  bas-relief  puMié  par  Faber  au 
seizième  siècle  ;  l'autre  est  une  statue  de  grandeur  natu- 
relle et  d'un  travail  remarquable  que  l'on  voit  à  Rome,  au 
palais  Spada.  Visconti  a  gravé  celte  statue  '. 

Voilii,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  coatradiclions, 
ce  que  les  historiens,  et  particulièrement  Diogène  Laérce, 
présentent  de  plus  clair  ou  de  moins  contesté  sur  le  grand 
homme  qui  nous  occupe.  On  pourra  consulter  avecPruil, 
outre  les  principales  histoires  de  la  philosophie,  le  Diction- 
naire de  Bayle,  ^  l'article  que  ce  célèbre  critique  lui  a  con- 
sacré. 

Il  n'est  pas  tout  b  fait  saus  intérêt  de  faire  conuailre  ce 
ce  que  nous  transmet  Thistoire  sur  la  manière  dont  les 
écrits  d'Arislole  nous  sont  parvenus.  Strabon  et  Aihéoéc* 
rapportent  que  ces  écrits  furent  légués  par  Aristote  après 
sa  mort,  ^  son  disciple  11)éopliraste,'qui  les  laissa  h  Nésée 
de  Scepsis,  un  de  ses  élèves;  des  mains  de  celui-ci  ils 
passèrent  dans  celles  d'héritiers  avides  et  ignorants,  qui  en 
eurent  d'abord  fort  peu  de  soiu,  el  qui  finirent  par  les  ca- 
cher dans  la  terre,  pour  les  dérober  k  t'envie  de  ceux  qui 
auraient  voulu  s'en  emparer.  Un  ceriain  Appellicoii  de 
Théos  les  acheta  et  les  conserva.  Lors  de  la  prise  d'Athè- 
nes par  Sj'lla,  en  87  avant  J.-C,  ils  furent  apportés  h 
Rome,  où  le  grammairien  Tjrannion  d'abord,  et  ensuite  le 
përipatélicien  Andronicus  de  Rhodes  tes  publièrent.  Quoi- 

'  Encyclopédie  nouvelle.  Art.  Aristolo. 

*  Slrabon,  livre  Xlll.  AlhénÔc,  livre  V.  Pliil.  Vio  do  Sylla. 
Cf.  Bayle  DicL.  Art.  Arislolc  el  Tyrnnnion. 
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que  celle  histoire  soit  irès-généralement  mise  en  doute, 
puisque  Arislole  publia  lui-même  une  assez  grande  partie 
de  ses  ouvrages  ;  elle  peut  cependant  n'être  pas  complète- 
ment inexacte  et  concerner  quelques  traités  qoi  n'auraient 
pas  été  mis  an  jour  du  vivant  de  leur  auteur  ;  elle  est  d'ail- 
leurs  rapportée  par  des  historiens  dignes  de  foi.  Si  l'on 
veut  avoir  une  idée  de  l'étendue  et  de  l'Immensité  des  ou- 
vrages de  ce  grand  philosophe,  il  faut  consulter  le  catalo- 
gue que  nous  en  a  transmis  DIogèoe  Laérce  ;  il  nous  a 
laissé  les  litres  d'environ  (rois  cents  traités;  malheureuse- 
ment plusieurs  de  ces  importants  ouvrages  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nons.  Nous  avons  à  regretter  huit  livres 
de  descriptions  analomiques  accompagnés  de  ligures  colo- 
riées; nous  avons  perdu  encore  un  recueil  de  divers  objets 
appartenant  aux  sciences  naturelles  et  distribué  par  ordre 
alphabétique  ;  c'était  peut-être  un  dictionnaire  dont  la  pos- 
session nous  eût  appris  d'une  manière  exacte  le  genre  de 
connaissances  positives  des  anciens.  Il  était  composé  de 
trenle-hult  robleaui  et  aurait,  selon  Cuvier,  formé  un 
volume  In-*"'.  Enfin  nous  avons  encore  perdu  la  collec- 
tion de  158  constitutions  d'Etals  divers  qu'Aristolc  avait 
rassemblées  pour  servir  &  la  composition  de  sa  Politique, 
qoi  heureusement  nous  est  parvenue.  Mais  qu'il  eût  été 
précieux  pour  l'histoire  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
de  posséder  de  semblables  moyens  de  comparaison  qui 
nous  eussent  aidé  à  mieux  connaître  l'esprit  des  sociétés 
antiques  ! 

Le  caractère  général  de  la  philosophie  d'Aristoteest  la 
science  proprement  dite,  déduite  de  l'observation  et  de 

'  Cuvier.  Hisloiro  des  sciences  naturelles  chez  tous  les  peu- 
'  pies  connus.  Torao  I,  p.  140. 
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l'esaDieD  des  hi%  l'étude  de  la  nature  dans  son  easemble 
el  dans  ses  divers  phéoomëDes.  Ce  qui  le^distiogue  sur- 
tout, c'est  retendue  et  rimmeDsiié  du  coup  d'œil;  il  ne 
plane  pae  dans  l'idéal  comme  Platon  ;  il  demeure  toujours, 
au  conlraire,  dans  le  domaine  du  réel  el  du  positir.  Il  en- 
registre,  il  analyse  tous  les  faits  qui  se  présentent  à  lui,  bien 
plutôt  qu'il  ne  construit  un  système  ;  et  s'il  iie  s'élève  pas 
à  une  haute  poésie  comme  le  chef  de  l'Académie,  il  se  rap- 
proche toujours  de  la  vérilé,  el  l'on  sent  que  son  génie  in- 
vesligaleur  la  découvre  au  milieu  des  obscurités  et  des 
mystères  dont  elle  s'entoure  aux  yeux  du  vulgaire.  C'est 
ce  qui  fait  aussi  qu'aujourd'hui  Arialote  est  encore  plus  la 
que  Platon,  car  Arislole  a  servi  de  guide  aux  sciences  jus- 
que dans  les  derniers  temps,  et  Platon  n'est  guère  que  dans 
les  mains  de  ceux  qui  peuvent  employer  leurs  loisirs  ^  la 
discussion  des  systèmes  de  métaphysique  ou  k  l'histoire 
de  la  philosophie.  Avant  lui  la  philosophie  se  perdait  dans 
le  champ  des  stériles  abslraclioDS,  la  véritable  science 
n'existait  pas;  k  peine  Pyibagore  avait>il  pu,  au  milieu  de 
beaucoup  de  rêveries  inutiles,  esquisser  les  premiers  traits 
de  la  connaissance  des  nombres  ;  mais  il  n'existait  ni  mé- 
thode, ni  direclioD  de  l'esprit  dans  la  recherche  des  phé- 
nomènes naturels.  Arislole  à  lui  seul  a  indiqué  el  préparé 
dans  une  vie  de  soixante-trois  ans,  ce  qu'il  a  Tallu  vingt 
siècles  pour  achever  après  lui.  Toutes  les  découvertes  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  sonl  venues  indi- 
rectement de  lui  ;  car  si  l'on  n'en  a  pas  trouvé  le  germe 
dans  ses  ouvrages,  du  moins  on  a  recueilli  son  exeellente 
méthode  d'observation,  la  seule  qui  puisse  conduire  à  quel- 
que résilhat  dans  l'élude  de  la  nature.  On  ne  saurait  trop  ad- 
mirer l'excellence  et  l'importance  des  résultats  qu'il  oh- 
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tint,  quand  on  pense  à  t'élat  complélemenl  imparrait  des 
ficieoces  naturelles  avant  lui,  b  son  enseignement  qui  lui 
absorba  pendant  (rente  années,  deux  fois  par  jonr,  une 
grande  partie  de  son  temps,  à  l'agitalioa  d'une  vie  qui  se 
passa  près  de  plusieurs  princes,  au  milieu  des  cours; 
quand  on  pense  qu'aucun  des  devoirs  de  la  vie  privée  ai 
civile  oe  fut  négligé  par  lui,  et  que,  an  contraire,  son  ca- 
ractère sociable  et  bienveillant  ne  cessa  de  le  mettre  en 
contact  avec  un  grand  nombre  d'hommes.  Doué  d'un  im- 
mense génie  d'invention,  il  imagina  de  classer  et  de  spé- 
cialiser les  différentes  sciences ,  et  créa  de  la  sorte  la  pre- 
mière classification  scientifique,  germe  de  toutes  les  autres; 
il  inventa  les  dictionnaires,  nés  du  besoin  de  se  reconnaî- 
tre lui-même  au  milieu  de  ses  vastes  recherches.  Il  ima- 
gina de  plus  les  figures  anatomiqoes  et  les  planches  scien- 
tifiques, reconnues  si  précieuses  depuis,  pour  l'explication 
des  faits  naturels  et  pour  les  ouvrages  techniques  ;  il  fonda 
l'économie  politique  et  la  politique  elle-même,  qui  n'exis- 
tait pas  en  corps  de  doctrine  avant  lui;  il  inventa  l'art 
des  expériences  sur  les  phénomènes  de  la  nature  ;  sa  vie 
tout  entière  est  un  enchaînement  non  interrompu  de  tra- 
vaux sur  toutes  les  parties  des  conualssances  humaines, 
dont  pas  une  ne  lui  échappe.  Enfin,  dit  Guvier,  qui  a  con- 
sacré une  de  ses  admirables  leçons  ï  ce  grand  homme , 
<  il  semble  que  la  science  soit  sortie  toute  faite  du  cer- 
veau d'Aristole,  comme  Minerve  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  On  doit  le  considérer  comme  un  des  plus 
grands  observateurs  qui  aient  exis:é,  et  sans  nul  doute,  il 
est  le  génie  classificateur  le  plus  extraordinaire  que  la  na- 
ture ait  produit  '.s  • 

'  Cuvier.  Hisl,  des  sciences  naturelles.  Tome  I,  leçon  7"°. 
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Pour  nous  gaider  au  milieu  de  l'appréciaiioD  des  œu- 
vres de  ce  grand  philosophe,  nous  nous  servirons  de  sa 
méthode  et  nous  diviserons  ses  ouvrages  en  Irois  classes, 
logiqw,  physiqw,  métaphynque  et  morate,  qui  nous  per- 
mcltroDl  plus  facilemeiK  de  suivre  la  marche  de  sa  pensée. 
Voici  d'abord  la  liste  de  ses  'principaux  ouvrages  ainsi 
groupés: 

Logique.  La  Logique  proprement  dite,  composée  de 
six  traités  ;  les  Catégories,  VHermineia  ou  traité  de  l'inter- 
prétationy  les  Prmaers  Analytiques  ou  traité  du  syllogisme; 
les  Derniers  Analytiques  ou  traité  de  la  démonstration  ;  les 
Topiques  ou  traité  de  dialectique  et  les  réfutations  des  so- 
phistes. La  collection  de  ces  traités  est  ce  qu'on  nomme 
ordinairement  YOrganon,  mot  qui  n'appartient  pas  à  Aris- 
tote  e(  qui  a  été  composé,  ainsi  que  celui  de  Logique,  par 
les  commentateurs.  Organon  signifie  instrument,  parce  que 
les  traités  de  logique  sont  l'inslrument  avec  lequel  Arislote 
organisait  tout  l'édifice  de  la  philosophie. 

Physique.  Par  ce  mot  on  doit  entendre  tout  ce  qui 
tient  à  la  connaissance  de  la  nature  et  non  pas  simplement 
ce  que  nous  entendons  par  le  mot  plus  restreint  de  phy- 
sique. La  Physique  proprement  dite  en  huit  livres;  le 
Traité  du  ciel  en  quatre  livres  ;  le  traité  de  la  Génération 
et  de  la  deMruclûm;  la  Météorologie  en  quatre  livres;  un 
traité  du  Monde,  contestable  et  contesté  par  tous  les  au- 
teurs ;  le  traité  de  l'Orne  en  trois  livres  ;  plusieurs  petits 
traités  réunis  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Parvà  natu- 
ralia;  de  la  Sensation  et  des  choses  sensibles;  de  la  Mémoire 
et  de  ta  réminiscence  ;  du  Sommeil  et  de  la  Veille  ;  des  Rêves 
et  de  la  DivinMion  par  le  sommeil;  de  la  Longévité  et  de 
la  Brièveté  de  la  vie  ;  de  la  Jeunesse  et*e  la  Vieillesse  ;  de 
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la  Vie  et  de  ta  Jforl  ;  de  la  Aesptralton  ;  l'Hùtotre  det  ont' 
maux  eo  dis  livres,  dont  le  dernier  est  contesté  ;  des  Par- 
tiel des  animaux  eo  qtiaire  livres  ;  du  Moutxmetu  da  am- 
ntaux;  de  la  Marche  de$  animaux  en  cinq  livres;  de  la 
Génération  de$  animaux  en  cinq  livres  ;  un  Trmié  det  eou- 
leuri  ;  un  traité  à'acousligue,  dont  nous  n'avons  malhen- 
reusement  qu'un  extrait  ;  un  traité  de  Physiogoomoiàe  ;  no 
Traité  des  plantes  restitué  k  Gonstanlinopte,  d'après  le  texte 
arabe  et  la  traduction  latine  ;  un  petit  recueil  de  récits  mer~ 
veUleux;  un  Trotta  de  mécanique;  un  vaste  recueil  de  faits 
curieux  de  tout  genre,  sous  le  titre  de  Pr(Alimes;  un  petit 
traité  des  Lignes  inséc(Alts  et  enfin  un  traité  de  la  Position 
des  vents  et  de  leurs  noms,  froment  d'un  ouvrage  sur  la 
Géographie. 

Métaphysique  et  Morale.  La  Métaphysique  proprement 
dite,  nom  qui  n'a  pas  été  donné  par  Âristote  lui-même  ;  la 
Philosophie  pratique  ;  la  Morale  proprement  dite;  la  Morale 
à  Nicomaque  en  dix  livres  ;  un  autre  traité  de  Morale  en 
deux  livres  ;  nue  autre  Morale  à  Eudème  ;  un  fragment  sur 
tes  Vertus  et  les  Vices  ;  la  Politique  en  huit  livres  ;  VEcono- 
mique  eo  deux  livres  ;  la  Rhétorique  ;  la  Poétique. 

Il  faudrait,  pour  compléter  cette  liste,  ajouter  il  ces 
ouvrages  des  fragments  épars  dans  divers  auteurs,  des  poé- 
sies et  des  lettres  dont  l'autheatieité  est  d'ailleurs  suspecte. 
Voilk  l'immense  cortège  de  services  rendus  ï  l'esprit  bu- 
main,  avec  lequel  Aristote  se  présente  k  la  postérité.  Voilï 
de  quoi  nous  essaierons  de  donner  une  idée  abrégée. 

On  a  souvent  comparé  Âristote  à  Platon,  et,  en  effet, 
ces  deux  grands  génies  ont  tous  deux  puissamment  servi 
la  cause  de  la  philosophie  ,  mais  d'une  manière  tellement 
différente  qu'il  seiflblerait'  que  le  second  ait  pris  ^  tâche 
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de  s'écarter  presque  eu  loutes  clioses  du  premier.  Auonl 
PtaloD  cherche  ^  s'élever  a  l'ahsolu ,  h  l'idéal,  autant 
Arislole  demeure  dans  le  domaioe  du  réel  et  des  faits  oh- 
servés  ;  Platon  contemple  la  nature  en  poète  et  Aristole 
plane  sur  elle  en  observateur,  en  même  temps  qu'il  sait 
assujettir  sa  magnifique  intelligence  ^  voir  alternativement 
et  presque  simultanément  l'ensemble  et  les  détails.  Nons 
ne  pousserons  pas  pins  loin  cette  comparaison  déj^  tant 
de  Tois  faite  avec  succès  par  d'éminenls  historiens,  mais 
nous  rappellerons  que,  pour  commencer  par  la  logique,Aris- 
tote  se  sépare  déjà  complètement  de  sou  maître.  Il  admet 
l'existence  de  la  science  en  général  contre  le  sentiment  de 
Platon  qui  n'admet  point  son  existence  légitime;  mais  il 
la  fonde  sur  un  tout  autre  principe  que  Platon  en  rejetant 
complètement  la  fameuse  théorie  des  idées ,  base,  de  toute 
la  philosophie  platonicienne.  Plusieurs  chapitres  des  traités 
de  la  logique  et  de  la  métaphysique  sont  consacrés  à  celte 
réfutation  '.  Âristote  attaque  la  théorie  des  idées  en  se 
fondant  sur  ce  que,  si  ces  idées  sont  nées  avec  nous,  nous 
devrions  en  avoir  la  connaissance  intime  ;  nous  devrions 
posséder  l'idée  d'un  objet  avant  même  d'avoir  aperçu  cet 
objet;  d'ailleurs  beaucoup  de  choses,  beaucoup  d'êtres 
divers  peuvent  exister  dans  la  nature  sans  avoir  été  formés 
d'après  un  modèle,  un  type  quelconque  dont  nous  puis- 
sions avoir  l'idée  ;  or  on  sait  que  ces  idées ,  dans  la  philo- 
sophie de  Platon ,  sont  les  modèles  et  en  quelque  sorte  tes 
types  de  toutes  les  choses  existantes.  Aristote^lpense  que 
c'est  à  tort  que  ce  philosophe  considérait  le  général  comme 

'  Voyez  les  Analytiques  postérieures,  livre  I,  ei  la  Méiapliy- 
sique,  livre  I,  ch.  7;  livre  VII,  ch.  14  et  1S:  livro  X,  ch.10; 
livra  XI,  Ch.  4  et  5;  livre  XIII,  ch.  45;  livre  XIV,  ch.  3-6. 
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une  substance  douée  de  réalilé  par  elle-même.  Tandis  que 
PlalOD  cherche  &  s'élever  du  parllcolier  au  géoéral,  il 
cherche,  au  contraire,  à  donner  le  particulier,  l'individuel 
pour  foiidemenl  ii  ce  qui  est  général ,  et  il  regarde  les  idées 
comme  n'ayant  aucune  existence  hors  de  leur  objet,  comme 
étant  de  pures  abstractions  produit  de  l'entendement.  Le 
guide  d'Aristote ,  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  c'est 
l'eipérience  qui ,  suivant  lui ,  peut  seule  nous  assurer  de  la 
connaissance,  de  la  liaison  des  faits;  toutes  les  sciences 
reposent  sur  l'observation ,  et  si  nous  savons  observer  les 
phénomènes  qui  leur  appartiennent,  nous  parviendrons  k 
la  démonstration  des  lois  qui  gouvernent  toutes  les  choses 
créées.  Néanmoins,  ces  lots  elles-mêmes  reposent  sur  des 
principes  qui  ne  sont  pas  démontrables,  des  asiomes  dont 
notre  esprit  s'empare  sans  avoir  besoin  d'y  être  conduit , 
parce  qu'il  sent  la  nécessité  d'admettre  quelque  chose  de 
certain  comme  point  de  départ  de  toute  recherche  ulté- 
rieure. Ceux  qui  veulent  pousser  la  démonstration  jusqu'il 
prouver  les  axiomes  qui  sont  les  bases  mêmes  de  la  con- 
naissance rendent,  par  cela  même,  toute  science  impossi- 
ble '.  Malgré  la  faveur  qu'il  accorde  aux  données  tirées  de 
l'observation,  Ârisiote  n'en  admet  pas  moins  l'existence  de 
ces  principes  iodémonlraUes  qui  forment  la  base  de  toute 
philosophie;  mais  il  distingue  deux  sortes  de  principes, 
les  uns  absolus,  les  autres  relatifs;  les  plumiers  sont  dans 
la  nature  des  choses  ;  les  seconds  seulement  dans  le  do- 
maine de  nos  connaissances  ;  ils  forment  la  différence  du 
génér(U  et  du  particulier  ;  du  nécessaire  et  du  contingent  ; 
de  Vessence  et  des  accidents.  La  connaissance  absolue,  dit 
un  historien  de  la  philosophie,  embrasse  ce  qui  est  utii- 

'  Analytiques  postérieures,  livre  I. 
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versel  et  nécessaire;  l'essence  propre  des  choses,  la  con- 
naissaoce  relative,  ce  qui  est  particulier,  cmtingenly  acd- 
dmtel.  La  première  mérite  seul  le  nom  de  science ,  la  se- 
conde celai  d'optnion  ou  de  troyance  ;  la  première  résulte 
de  la  démonslralion ,  la  seconde  de  l'induction  ;  la  pre- 
mière appartient  au  raisounemeot.  la  seconde  aux  sens  ; 
la  première  est  plus  excellente ,  plus  élevée  et  d'une  plus 
grande  certitude;  elle  règne  et  domine  sur  la  seconde  '. 
On  voit  ici  qu'Aristote  se  rapproche  de  Platon  ea  admet- 
tant des  principes  nécessaires  et  absolus  dont  il  Tait  dé- 
pendre toutes  les  opérations  de  l'entendement.  C'est  à  la 
logique  d'Aristote,  en  même  temps  qu'à  la  métaphysique , 
que  se  rapportent  les  notions  fondamealales  qu'il  a  données 
sur  l'être.  Car  pour  que  l'esprit  puisse  procéder  avec  or- 
dre et  méthode  dans  ses  opérations ,  il  faut  qu'il  acquière 
des  notions  justes  et  légitimes  des  choses.  Il  fant  qu'il  ait 
l!idée  la  plus  nette  des  êtres,  objets  de  ses  connaissances, 
et  de  l'être  en  particulier  comme  idée  générale.  Car  le  but 
d'une  partie  de  la  logique  est  de  bien  définir  les  êtres 
pour  fonder  le  langage  sur  des  notions  bien  distinctes. 
Tout  être  est  nécessairement  le  produit  de  quatre  causes , 
dont  l'une  est  la  forme  qui  le  révèle  ^  nous  en  le  distin- 
gaant  des  autres  ;  la  seconde ,  sa  matière  ou  les  étémenls 
dont  il  est  composé  ;  la  troisième,  le  mouvement  qui  l'a  fait 
devenir  ce  qu'il  est  ;  la  quatrième,  la  cause  finale,  c'est-à- 
dire  le  but  auquel  il  est  destiné.  Sans  la  réunion  de  ces 
quatre  éléments  distinctifs,  nous  ne  pcnvons  avoir  l'idée 

<  Analjl.  prior.,  livre  I,  ch.  1,  3,  12,  17:  livra  II,  ch.  24. 
Analyl.  poal-,  livre  I,  ch.  1,  Â,  6,  8,  13,  39,  30,  33;  livre  11, 
ch.  3, 4,  7,  1S.  Cr.  de  Gérando,  Histoire  comparée  des  systèmes 
de  philosophie,  tome  II,  p.  308. 
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(l'aucun  objeU  A  ces  quatre  élémenis  priiuilifs ,  sans  les- 
quels on  ne  saurait  rien  conceTOir  d'existant,  se  réunissent 
des  attributs  divers  qu'Aristole  fixe  au  nombre  de  dis,  et 
qui  servent  h  mieux  déterminer  les  clioses.  Ces  dis  coM- 
gories  ou  attributs  sont  :  la  substance,  la  qualité,  ta  quan- 
tité, la  relation,  le  temps,  le  lieu,  la  situation,  la  possession, 
l'action  et  la  passion  *.  Comme  ces  notions  figurent  parmi 
les  plus  essentielles  pour  connaître  la  philosophie  d'Aris- 
tote  :  comme  elles  forment  uue  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  lexique,  nous  emprunterons  encore  à  l'histo- 
rien déj^  cité  Texplicalion  qu'il  en  donne  et  qu'il  emprunte 
par  extraits  à  Arislote  Ini-mémc.  a  Comme  les  notions  de 
l'entendement  sont  les  images  des  objets,  comme  toute 
connaissance  commeoce  aux  objets  particuliers  et  indivi- 
duels, classons  d'abord  les  idées  que  nons  nous  eu  formons 
d'après  cet  aspect,  sous  leqoel  ils  nous  sont  offerts  par  la 
nature.  Or,  les  objets  nous  sont  offerts  d'abord  distincts 
les  uns  des  autres ,  comme  ayant  chacun  une  existence 
propre  et  individuelle;  et  c'est  la  stAstance.  Après  les  avoir 
distingués  entre  eux,  nous  les  réunissons  ou  nous  les  sé- 
parons, et  de  1^  la  quantité.  Nous  les  rapprochons  entre 
£ux ,  nous  observons  comment  ils  se  comportent  récipro- 
quemenl,  et  de  là  la  relation.  En  les  comparant,  nous  re- 
marquons ce  qui  fait  que  chacun  est  tel  ou  tel  et  non  pas 
nn  autre,  c'est  la  qualité.  Les  objets  agissent  les  uns  sur 
les  autres,  l'un  produit,  l'autre  reçoit  l'effet  qui  eo  ré- 
sulte; ils  sont  dans  un  espace,  dans  un  temps;  les  parties 
qui  composent  un  objet  observent  une  certaine  disposition 
enti-e  elles  ;  un  objet  peut  appartenir  ^  l'autre  comme  sa 
partie  ou  sa  dépendance  ;  de  Ik  les  six  dernières  catégo- 

'  Voyez  le  irailé  des  catégories  2  et  6. 
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ries  qui  ne  sont  guère  que  les  sous-divisions  de  la  Iroî- 
sième  '.>  l.«s  applications  diverses  de  la  logique  d'Aris- 
tote  ont  été  très-miillipliées  et  ont  rendu  des  services 
Irës-Imporlanis  h  l'esprit  humain.  Il  a  créé  l'art  des  défini- 
tions, base  de  toute  bonne  recherche  scientifique;  il  a 
fondé  celui  dn  raisonnement ,  et  en  particulier  le  syllo- 
gisme, point  de  départ  de  toute  démonstration.  Une  des 
vues  les  plus  Técondes  de  sa  philosophie  a  été  la  classifi- 
cation méthodique  des  sciences  substituée  aux  vagues 
conceptions  de  ses  prédécesseurs  ;  sous  ce  rapport  il  a 
complètement  préparé  ta  célèbre  classification  encyclopé- 
dique de  Bacon.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  s'imaginer  trou- 
ver dans  Arislote  une  classification  précise  analogue  h  celle 
dn  philosophe  anglais  ;  mais  il  en  a  fourni  l'idée  par  la 
disposition  même  de  ses  traités ,  par  la  manière  dont  il 
conçoit  et  définit  les  différentes  sciences  et  la  coordination 
qu'il  établit  entre  elle.  H  divise  ainsi  les  connaissances 
humaines  en  deux  grandes  régions,  celle  des  sciences  qui 
peuvent  être  appelées  théoritiques,  qui  se  servent  de  but  k 
elles-mêmes,  qui  se  proposent  la  recherche,  l'étude  de  ce 
qui  esl,  et  celte  des  sciences  pratiques,  qui  se  proposent 
an  but  particulier,  qui  se  dirigent  auî  applications ,  qui  se 
résolvent  en  action  *.  C'est  1^  le  principe  de  cette  classi- 
fication qui  reçoit  encore  plusieurs  divisions  et  sous-divi- 
sions ,  et  qui  a  puissamment  contribué  au  développement 
des  sciences  en  assignant  h  chacune  son  but  et  son  utihté. 
Nons  allons  maintenant  qwtter  le  domaine  des  travaux 

*  DeGérando,  Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  (orne  II, 
p.  371.  Traité  des  caiégories,  ch.  3Ï9.  Cf.  de  l'iDlerprélalion, 
ch.  1. 

'  Voyez  Mclaphysique,  livre  VI. 
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d'Aristole  dans  les  sciences  relatives  Si  la  logique,  pour 
essayer  de  le  suivre  dans  le  domaine  des  sciences  physi- 
ques on  naturelles,  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom 
général  de  physique. 

La  physique  d'Arislole  a  élé,  pins  encore  que  les  autres 
parties  de  sa  philosophie,  dépassée  par  les  progrès  des  siè- 
cles suivants,  quoiqu'il  n'en  soîl  pas  moins  Tauleur  d'une 
foule  de  découvertes  et  d'observations  utiles  de  toute  es- 
pèce. Mais  ses  meilleurs  travaux  sont  ceux  qui  conceinent 
l'histoire  naturelle  et  l'anthropologie  ;  car  de  son  temps 
bien  des  choses  empêchaient  les  sciences  physiques  de 
prendre  aucun  développement  important.  On  comprend 
que  l'anatomie  ne  pouvait  faire  de  réels  prc^rès  dans  un 
temps  où  c'eût  élé  un  sacrilège  que  de  disséquer  un  corps 
humain;  il  n'était  possible  de  livrer  au  scalpel  que  des 
singes  qui ,  par  leur  analogie  avec  l'homme,  offrent ,  k  la 
vérité,  quelques  sources  d'application  au  corps  humain;, 
mais  qui  sont  loin  de  donner  une  véritable  idée  de  nos 
organes.  Le  manque  presque  absolu  d'instruments  d'obser- 
vation et  l'absence  des  moyens  que  fournit  la  chimie  olFrait 
une  cause  de  difficultés  de  toute  espèce ,  la  connaissance 
delà  structure  des  corps,  de  leur  oi^anisation  intérieure 
n'existait  pas  non  plus  ;  il  fallait  donc  étudier  la  nature 
avec  les  sens  tels  que  nous  les  avons  reçus ,  et  avec  les 
seules  forces  de  l'esprit  humain  livré  k  lui-même.  Trop 
souvent  alors  l'imagination  remplaça  la  justesse  du  coup 
d'oeil  ;  trop  souveut  des  fables,  fruit  de  l'imagination  ,  fu- 
rent admises  pour  des  réalités  comme  nous  le  prouve  à 
chaque  instant  l'histoire  naturelle  de  Pline.  Néanmoins  on 
peut  dire  qu'Âristote  observa  mieux  la  nature  que  tous  ses 
contemporains.  Il  la  considérait  comme  une  sorte  de  vaste 
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machine  douée  de  mouvemenl,  comme  une  espèce  d'être 
animé.  Le  mouveiueDt,  suivant  lui,  était  l'essence  de  la 
nature  ;  aussi  s'allacliail-il  à  réfuter  l'argutaeDtation  de 
Zenon  qui  en  niait  la  possibilité*.  Le  mouvement,  au 
contraire,  était  l'âme  même  de  la  nature ,  et  son  essence 
était  de  se  mouvoir  continuellement.  La  cause  première 
du  mouvemenl  était  Dieu ,  créateur ,  ordonnateur  et  con- 
servateur du  monde.  Aristote  a  parfaitement  vu  que  l'im- 
pulsion, en  vertu  de  laquelle  marcbeni  les  corps  célestes , 
n'est  point  une  ligne  droite,  car  il  faudrait  que  cette  ligne 
n'eAt  point  de  fin  et  que  l'espace  où  se  meut  le  monde  fût 
infini  ;  le  seul  mouvement  convenable  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  l'univers  et  ta  marche  des  astres  est  le 
mouvement  circulaire  ;  c'est  le  seul  qui  puisse  continuer 
avec  constance  et  durer  autant  que  le  temps  lui-même.  De 
la  sorte,  l'univers,  comme  une  sphère  qui  se  meut  circu- 
lairement,  est  animé  d'un  mouvement  qui  revient  sur  lui- 
même  d'une  manière  upiforme  et  soumis  ik  des  lois  fixes 
et  immuables'.  On  voit,  d'après  cela,  qu'Aristote  avait 
pressenti  les  grandes  vérités  que  nous  ont  démontrées  plus 
lard  Galilée ,  Copernic  et  Kepler ,  mais  les  concevant  à 
priori  et  sans  avoir  réuni  assez  de  calculs  et  d'observations 
préalables ,  il  n'avait  pn  déduire  avec  certitude  des  for- 
mules scientifiques  qui  pussent  servir  de  base  ii  la  science 
cosmologique.  Ses  idées  en  astronomie  étaient  aussi  éten- 
dues qu'elles  pouvaient  l'être  à  cette  époque  ;  mais  elles 
ne  mêlaient  beaucoup  de  rêveries  métaj^^siques  qui  mal- 
heureusement n'étaient  que  de  pures  hypothèses. 
Arisiote  suppose  au  ciel  une  âme  ;  il  le  considère  comme 

'  Physique,  livres  VI  el  VIII. 

»  Physique,  livre  VI,  10;  livre  VIII,  8,  9;  livre  IV,  S. 
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UDe  partie  de  l'univers  douée  d'une  grande  perfection  que 
le  reste,  et  se  rapprochant  en  quelque  sorte  davantage  du 
principe  divin  qui  anime  toutes  choses.  Il  distingue  te  ciel 
des  étoiles  fixes  du  ciel  inférieur  ou  de  celui  qui  coDlieul 
les  planètes.  Il  reconnaît  quatre  éléments  '  ou  corps  sim- 
ples qui  partidpent  à  ta  formation  du  monde.  Ce  sont  : 
l'air,  le  feu,  la  terre  et  l'eau.  Et  plus  loin  il  y  ajoute  un 
cinquième  élément  qu'il  appelle  l'étlier.  Cet  élément  est 
supérieur  aux  autres  et  participe  de  la  nature  du  ciel;  il 
n'est  doué  ni  de  pesanteur,  ni  de  légèreté  ;  il  n'est  sujet  à 
aucun  effet  de  transformation ,  de  naissance  on  de  mort. 
Le  ciel  et  les  étoiles  en  proviennent,  et  comme  elles 
aussi  il  est  éternel  *.  On  voit  que  les  traités  de  physique 
d'Aristote  sont  escessivemeni  imparfaits  ;  ils  se  composent 
de  faits  observés  séparément  avec  plus  ou  moins  d'eiac- 
liluile  ;  mais  il  n'en  avait  pas  un  assez  grand  nombre  ^  sa 
disposition  pour  s'élever  it  des  lois  générales;  il  lirait 
souvent  des  conclusions  fausses ,  fondées  sur  des  faits 
vrais  et  qu'il  avait  réellement  vus ,  mais  dont  la  quantité 
n'était  pas  assez  grande  pour  qu'il  ait  pu  en  déterminer  la 
coordination  ou  la  conséquence.  C'est  ainsi  qu'il  s'était 
trompé  dans  la  théorie  des  éléments ,  et  qu'il  reconnais- 
sait pour  corps  simples  des  corps  essentiellement  com- 
posés. C'est  ainsi  qa'après  avoir  vu  les  corps  solides  et 
liquides  tomber  h  terre  quand  ils  avaient  perdu  leur  appui, 
tandis  que  les  corps  aériformes  ou  gazeux  s'élevaient  du 
fond  de  l'eau  ^  sa  surface ,  après  avoir  vu  la  flamme  se 
diriger  vers  le  ciel ,  il  en  avait  conclu  que  la  terre  et  Teau 
tendaient  à  descendre ,  l'air  et  le  feu ,  au  contraire ,  à 

*  Trailé  du  ciel,  livres  1  el  II. 

'  Traité  du  ciel,  libres  I  cl  11.  Méléorologie,  livre  I,  cli.  6. 
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monter.  Aujourd'hui  nous  avons  appris  à  mieux  apprécier 
les  faits  de  ce  genre  ;  mais  il  a  toujours  fallu  l'arrivée  de 
Newton,  c'est-b-dire  encore  près  de  deus  mille  ans,  pour 
atteindre  à  la  loi  générale  de  la  gravitation  universelle , 
qu'Arislote  n'avait  pu  soupçonner,  malgré  son  génie.  Il  a 
également  erré  sur  plusieurs  antres  poiuls  de  la  physique , 
particulièrement  dans  l'explication  de  l'ascension  des  li- 
quides dans  les  tubes,  qn'il  attribuaii  à  l'horreur  du  vide. 
Celait  la  seule  explication  qu'il  lui  fût  possible  de  donner 
dans  l'état  des  connaissances  an  temps  où  il  vivait;  mais 
ajoutons  qu'il  constata  la  pesanteur  de  l'air,  et  qu'il  lit  à 
ce  sujet  des  expériences  qui ,  bien  que  très^imparfailes , 
ne  furent  pas  perdues  pour  te  progrès  des  sciences.  H  faut 
donc  lai  savoir  gré  de  ce  qu'il  a  vu ,  constaté  et  porté  à  la 
connaissance  des  physiciens  qui  lui  ont  succédé ,  quoiqu'il 
ait  donné  de  fausses  explications. 

{  Im  fin  au  prochain  manéro.) 
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AU  POINT  DE  VUE  HISTORIQUE. 


La  question  de  la  liberté  religieuse  ou  des  rapports  (le 
TEglise  et  de  l'Etat  s'est  produite  dans  presque  tous  les 
paj's  oit,  de  nos  jours,  ont  éclaté  des  révolutions.  Ici  elle  a 
été  posée  ouvertement,  là  elle  s'est  trouvée  implicitement 
unie  &  ta  politique.  Nous  n'aborderons  cependant  le  do- 
maine ni  des  discussions  politiques,  ni  des  opinions  reli- 
gieuses, mais  nous  essaierons  d'éclairer  de  quelques  rayons 
de  lumière  un  chapitre  d'histoire  et  d'administration.  La 
Prusse  nous  oflre  ta  madère  d'une  étude  qu'on  n'accusera 
pas  d'être  intempestive.  Après  la  lecture  haletante  des  nou- 
velles quotidiennes,  les  hommes  sérieux  sentent  le  besoin 
de  se  recueillir,  de  réfléchir  sur  l'enchaiDement  des  grands 
faits  qui  s'accomplissent  sous  leurs  yeui,  et  de  chercher 
dans  le  passé  le  germe  du  présent. 

Le  problème  de  l'union  ou  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  fut  posé  pour  ta  Prusse  sous  le  dernier  règne. 
Il  ne  se  présenta  pas  sous  la  forme  de  cette  alternative  :  le 
gouvernement  n'avait  pas  assez  élaboré  ses  idées  pour  sus- 
pendre son  jugement.  L'Eglise  protestante  de  la  Pnisse, 
autrefois  plus  libre  et  plus  indépendante  dans  ses  allures 
que  celles  de  beaucoup  d'autres  pays,  reconnaissait  bien 
pour  son  chef  le  chef  de  l'Etat,  mais  le  monarque  exerçait 
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séparémeot  son  pouvoir  politique  et  sod  pouvoir  ccclésias-i 
liqiie.  Sous  Frédéric  II,  celte  double  aulorité  devint  indivi- 
sible, ou  plutôt  l'épiscopat  royal  oe  fut  plus  qu'un  attribut 
de  la  souveraineté.  Tandis  que  le  disciple  couronné  de 
Voltaire  trouvait  une  jouissance  d'esprit  à  proclamer  les 
principes  d'une  philosophie  qui,  en  résultat,  relâchait  les 
liens  moraus  des  familles  et  de  la  société,  le  roi  opposait 
il  la  décadence  des  mceurs  et  ^  l'irrévérence  pour  l'autorité 
monarchique,  la  discipline  de  l'Eglise  et  le  frein  du  chris- 
tianisme, dont  l'efficacité  pour  le  maintien  de  l'ordre  toi 
paraissait  politiquement  respectable.  Mais  les  édils  en  fa- 
veur de  la  foi  aff;iiblirent  la  foi;  la  contrainte  pour  faire 
régner  la  religion  amena  l'indifférence  religieuse.  A  l'om- 
bre de  cette  Indifférence,  les  ecclésiastiques  consentirent  à 
vivre  commodément  eu  agents  du  pouvoir,  et  le  peuple  de 
l'Eglise  ne  s'aperçut  pas  que  l'Eglise  perdait  sa  vie  en  per- 
dant sa  liberté;  il  en  laissa  briser  même  les  formes  esté- 
rieures  qui  lui  conservaient  le  caractère  d'une  institution 
indépendante. 

I^orsque  Frédéric-Guillaume  III  monta  sur  le  Irâne,  il 
hérita  de  l'épiscopat  assez  absolu  de  ses  prédécesseurs  et 
de  la  persuasion  que  c'était  un  apanage  légitime  de  la 
royauté*.  Il  résolut  d'en  faire  usage  pour  le  bien  de  son 


'  Nous  puisons  les  tails  relatifs  h  la  marche  du  gouvernement 
principalement  dans  un  livre  publié  il  y  a  quelques  mois  :  Zvr 
Beurtheilwig  det  Minisleriums  Eickhom  von  einem  Milgliede 
desselben.  Berlin,  1849,  in-S".  Henteignemenl»  sur  U  ministère 
Eichkom  par  un  de  aei  membres.  L'auleur,  H.  le  D*^  G.  Tilert, 
conseiller  intime  du  gouvernement,  appelé,  dans  le  département 
du  cijlle  el  de  l'inslruction  publique,  h  préparer  par  des  rapports 
les  délibérations  ministérielles,  a  écrit  avec  impartialité,  gardant 
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peuple,  maifi  les  bonnes  ioteDlioDs  ne  changent  pas  le  vice 
d'un  principe  erronné  et  n'en  arrêtent  pas  les  conséquen- 
ces. Les  Dialbeurs  de  la  Prassc  sous  l'oppression  militaire 
de  Napoléon  éleclrisèrent  les  âmes  d'une  commotion  chré- 
tienne. La  nation,  dans  son  désespoir,  leva  les  yens  vers  le 
ciel,  chercha  et  trouva  dans  les  saints  Livres  consolation 
et  secours.  Le  roi  partageait  du  Tond  du  cœur  les  besoins 
religieux  de  ses  sujets,  et  il  puisa  dans  la  même  source  le 
courage  de  souffrir  et  la  force  de  se  relever.  Il  fut  redeva- 
ble de  cette  énergie  non  !t  une  religiosité  vague,  mais  h  la 
religion  de  la  Bible. 

Victorieux  et  rendu  b  son  ancien  pouvoir,  il  voulut 
étendre  et  consolider  la  plus  poissante  des  influences  mo* 
raies.  Sa  première  pensée  fut  pour  la  réorganisation  de 
l'Eglise  à  laquelle  il  appartenait,  de  l'Eglise  protestante  de 
ses  Etats.  Il  commença  par  la  nomination  d'une  commis- 
sion d'ecclésiastiques,  chaînée  d'élaborer  un  projet  de  ré- 
organisation de  l'Eglise  évangélique,  suivant  l'exigence  do 
temps  présent.  Ce  fut  en  1814.  Les  recherches  statistiques 
de  cette  commission  révélèrent  un  mal  profond  dans  l'état 
spirituel  du  clergé.  Formé  dans  les  universités  k  la  critique 
scientifique  et  au  scepticisme,  mais  sans  ferveur  pieuse, 
il  offrait  le  triste  spectacle  des  contradictions  dogmatiques 
et  de  l'aplatissement  religieux.  Dans  mainte  commune,  la 
prédication  n'était  ni  biblique,  ni  chrétienne,  dans  d'au- 
tres, pas  même  religieuse,  puisqu'on  ne  parlait  en  chaire 

sur  tout  et  en?ers  tous  une  liberté  d'opinion  pleine  de  francfaise. 
II  a  écrit  avec  courage  :  il  en  taut,  pendant  la  tourmente  des  ré- 
Tolutiens,  pour  en  appeler  du  jugement  que  les  passions  du  jour 
prononcent  avec  colère,  et  pour  reconstruire  avec  les  débris  des 
marbres  qu'elles  brisent  une  noble  figure  humaine. 
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que  des  ÏDléréls  àe  la  vie  matérielle  et  sociale,  sans  les 
considérer  du  point  de  vue  de  la  retigion.  Le  roi  et  la  com- 
mission jugèrent  indispensable  de  réorganiser  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  de  rétablir  !i  cet  effet  les  consistoires 
provinciaux  et  de  lenr  accorder  une  large  compétence  en 
matière  d'Eglise  et  d'écoles,  inséparables  suivant  les  idées 
de  l'époque.  Une  ordonnance  royale,  du  30  avril  1815, 
rétablit  en  effet  cette  institution. 

L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  l'oi^nisme  général 
du  royaume  n'admettaient  pas  une  confédération  de  pro- 
vinces eeclésias^ques,  une  république  dans  une  monarchie, 
ni  même  une  admioistralloD  collégiale  ou  formée  d'un  corps 
centrai  de  représentants  de  la  baule  administration.  L'har- 
monie de  l'Etat  el  les  habitudes  demandaient  la  création 
d'un  ministère.  I^e  roi  rapporta  son  ordonnance,  détacha 
du  ministère  de  l'intérieur  le  Culte  et  l'Inslrucllon  publi- 
que, créa  pour  ces  deux  branches  un  ministère  spécial  el 
CD  confia  le  portefeuille  au  baron  d'Altensteio.  Des  hom- 
mes d'Etat  d'alors  c'était  celui  qui  paraissait  comprendre 
le  mieux  la  vie  religieuse  el  même  chrétienne  ;  cependant 
il  était  encore  plus  imbu  des  maximes  administratives  que 
pénétré  de  l'esprit  libéral  du  christianisme.  Contrairement 
aux  intentions  du  roi,  qui  se  distingnalt  ordinairement 
bien  plus  par  la  justesse  des  vues  que  par  sa  persistance  b 
les  défendre,  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques  passa 
presque  entièrement  dans  les  mains  du  pouvoir  temporel. 
Il  est  vrai  que  l'on  voyait  alors  dans  l'Eglise  et  en  parti- 
culier dans  les  paroisses,  peu  de  goAt  et  de  courage  pour 
les  réformes  ;  si  quelque  velléité  de  ce  genre  se  manifes- 
tait, ecclésiastiques  et  laïques  de  crier  k  l'ambition  hiérar- 
chique, au  jésuitisme,  au  piétisme,  i  la  mômerie  [Muckerttj. 


1.;.  Google 


306  RAFF0RT9  DE  l'ÉIAI  ET  DE   l'ÉGLISB 

D'Allensleii]  repoussa  même  les  presbytères  ou  conseils 
paroissiaux  et  les  synodes,  que  le  roi  avait  essayé  d'inlro- 
duire  (  Ordonnance  du  27  mai  1819). 

L'absolulisme  administralir  du  miDlslère  secooda  une 
pensée  royale  qui  avait  pourlaol  un  tout  autre  caractère; 
nous  parlons  de  la  grave  affaire  de  la  réunion  des  deux 
Eglises  prolettantei  el  de  la  liturgie  commune;  elle  fut  l'ob- 
jet principal  et  comme  le  centre  de  l'activité  ministérielle 
dans  ce  domaine.  Le  rot,  dont  les  intentions  furent  tou- 
jours pures,  partit  de  la  conviction  que  la  réunion  des 
deux  confessions  était  conforme  à  Fespril  du  proteslao' 
llsme  et  aux  intentions  des  réformateurs  ;  qu'elle  dévelop- 
perait un  pnncipe  de  vie  dans  l'Eglise  et  dans  les  écoles , 
et  qu'elle  serait  la  source  de  beaucoup  de  perfectionne- 
ments. Il  entendait  qu'aucune  des  deux  confessions  n'ab- 
sorbât l'autre,  mais  qu'elles  se  fondissent  dans  une  Eglise 
évangélique  rajeunie  et  vivifiée  par  l'esprit  du  christianisme 
primitif.  Respectant  les  droits  et  la  liberté  des  réformés  et 
des  luthériens,  il  ne  voulait  point  les  contraindre;  il  dé* 
clara  qu'à  ses  yeux  l'union  n'aurait  de  prix  que  si  elle  pro- 
cédait de  la  conviction,  et  que  l'entraînement  ni  l'indiffé- 
rence n'y  eussent  part;  il  n'aspirait  pas  &  une  unité 
extérieure,  mais  à  l'union  des  cceurs ,  fondée  sur  la  doc- 
trine de  la  Bible  (  Ordonnofwe  du  27  septettAre  1817). 
Le  nom  commun  A' Eglise  évangiliqtte  plut  généralement. 
Le  but  de  la  liturgie  rédigée  par  Tordre  du  roi,  en  sa  qua- 
lité d'évéque,  et  composée  de  testes  bibliqiies,  de  prières  et 
du  symbole  des  Apôtres ,  était  moins  encore  d'offrir  aux 
deux  communions  la  meilleure  conciliation  possible  que 
de  ramener  le  culte  et  la  prédication  à  l'ancienne  doctrine 
chrétienne,  en  rappelant  chaque  dimanche  tes  points  fon> 
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(laïuentaus  de  la  foi.  L'adoption  de  celle  lilui^ie  devait 
aussi  n'être  que  le  résultai  successif  de  la  persuasion  et 
nullement  de  la  contrainte.  Autant  le  monarque  désirait  le 
rétablissement  d'une  Eglise  viTanle,  comme  au  temps  des 
réformateurs,  autant  il  ménageait  la  conscience  du  plus 
humble  de  ses  sujets. 

Il  fut  mal  secondé.  Au  lieu  d'éclairer  le  peuple  sur  les 
inteniioDS  royales,  les  pasteurs  ralionatisles,  qui  formaient 
Je  plus  grand  nombre,  introduisirent  la  Utuc^e  dans  le  culte, 
les  uns  avec  indifférence,  les  autres  de  mauvaise  grâce.  Ils 
ârent  naître  des  scrupules ,  les  scrupules  engendrèrent  le 
séparatisme  religieux.  Le  ministre  d'Allenstcin,  tout  péné- 
tré des  idées  de  hiérarchie  administrative,  abandonnait  ^ 
la  science  le  soin  d'épurer  la  vie  interne  de  l'Eglise,  mais 
revendiquait  pour  l'État,  maître  suprême  de  l'ordre  public, 
le  droit  de  statuer  sur  les  formes  cl  tes  manifestations  par 
lesquelles  la  religion  et  l'Eglise  apparaissent  dans  la  so- 
ciété. Il  laissa  tomber  dans  l'oubli  les  presbytères  et  les 
synodes,  et  réduisit  les  consistoires  k  la  fonction  purement 
intellectuelle  ou  scientifique  d'examiner  les  candidats  au 
ministère  évangélique.  Il  traita  l'adoption  de  la  réunion  et 
de  la  liiui^ie  comme  une  affaire  de  police,  fit  intervenir 'tes 
agents  du  pouvoir  civil  et  employa  contre  la  résistance  des 
moyens  de  contrainte.  Le  ministère  blessa  donc  profon- 
dément la  liberté  religieuse  et  les  droits  de  l'Eglise,  que  te 
monarque  voulait  qu'on  respectât. 

Comme  toujours,  la  lutte  entre  la  conscience  et  le 
pouvoir  fut  longue  et  de  plus  en  plus  vive.  L'oppression 
seule  suffit  pour  provoquer  d'abord  la  séparation  d'avec 
une  Eglise  au  nom  de  laquelle  on  opprimait.  Des  con- 
venticules  se  formèrent.  On  les  poursuivit;  ils  se  mul- 
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liplicrenl.  Un  pasteur  de  Breslau  demanda  l'usage  d'une 
^lisc  pour  célébrer,  h  coié  du  culte  oiBcïel,  le  culte 
courorme  ^  l'ancien  rite  :  sa  demande  fut  repoiissée  avec 
hauteur.  Le  vieux  luthëranisme  se  réveilla,  s'étendit  et 
s'arma  contre  la  contrainte  religieuse.  Le  roi  consulta,  en 
1830,  des  ecclésiastiques,  sur  la  manière  d'arrêter  les 
progrès  de  la  séparation.  Ils  proposèrent  des  moyens  inlel- 
lecluels  ;  le  ministère  préféi'a  une  police  sévère  pour  étouf- 
fer les  conventicules.  Ses  agents  en  exagérèrent  encore  la 
rigueur.  Le  ministre  de  la  justice,  de  Mûliler,  reconnut  le 
bon  droit  des  séparatistes,  et  les  tribunaux  adhérèrent  à 
ses  principes.  Il  en  résulta  un  conflit  entre  l'ordre  judi- 
ciaire et  la  police  ;  celle-ci  se  fil  un  devoir  de  redoubler 
d'énergie.  Jusqu'en  1838,  les  autorités  ne  comptèrent  pas 
moins  de  548  villes  et  villages  fort  disséminés,  dans  les- 
quels de  nombreux  pères  de  famille,  irréprochables  dans 
leur  conduite  civile  et  morale,  refusaient  de  participer  au 
culte  officiel  et  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  publi- 
ques. Tous  les  châtiments  dont  la  police  pouvait  disposer, 
amendes,  emprisonnement,  bannissement,  furent  employés 
contre  eux,  mais  sans  succès.  Le  premier  effet  de  ce  sys- 
tème de  rigueur,  ce  fut  la  mine  de  familles  bonnétes  par 
la  confiscation  de  leurs  biens,  par  d'autres  peines  pécu- 
niaires et  par  la  longue  détention  de  leurs  chefs.  Les  émi- 
grations en  masse  furent  le  second  résultat  des  mesures  du 
gouvernement.  Il  y  mit  obstacle  autant  qu'il  put;  les  de- 
mandes d'autorisation  se  multiplièrent.  Pour  sortir  d'une 
fausse  position,  îl  finit  par  les  accorder.  Mais  en  recon- 
naissant le  choix  erroné  des  moyens,  il  ne  sut  ni  recon- 
naître la  fausseté  du  principe  ni  s'élever  aux  bienfaits  de 
ta  liberté.  Gens  et  gouvernements  embarrassés  essaient  de 
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se  tirer  d'aSaire  par  des  dislinclions.  On  en  fit  une  entre 
séparatistes  séduits  et  séparatistes  séducteurs,  et  l'on  ré- 
serva b  rëpres^on  la  plus  sévère  pour  les  «  séducteurs  re- 
nitents.  >  On  emprisonna  des  ecclésiastiques  jusqu'à  ce 
qu'ils  prissent  l'engagement  de  s'abstenir  de  tout  acte  con- 
traire aui  statuts  de  l'Eglise.  Une  députation  de  lullié- 
riens  de  diverses  provinces,  arrivée  i  Berlin,  reçut  ordre 
de  repartir  sur-le-cbamp.  D'antres  délégués  apportèrent 
une  pétition  dans  laquelle  les  luthériens  demandaient  la 
liberté  de  leur  Eglise  avec  toutes  ses  conséquences,  mais 
protestaient  en  même  temps  de  leur  respect  pour  le  roi,  le 
reconnaissaient  comme  l'oint  du  Seigneur,  roi  par  la  grâce 
de  Dieu,  et  repoussaient  avec  indignation  les  intentions 
révolutionnaires  qu'on  leur  imputait.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur les  accueillit  avec  une  imprudente  colère. 

Dès  lors  commença  l'état  de  guerre  ouverte  entre  les 
agents  du  gouvernement  et  un  nombre  considérable  de 
citoyens  répandus  dans  toutes  les  provinces.  D'un  côté, 
les  rigueurs  de  la  police  et  de  la  justice;  de  l'autre,  une 
résistance  que  rien  ne  brisait.  Les  persécutés  redisaient  la 
parole  de  Lutber  :  c  Le  vrai  cbrétien  est  un  homme  puis- 
sant par  l'assurance  du  salul,  et  qui  ne  s'inquiète  ni  du 
diable  ni  du  malheur,  certain  de  triompher  par  Christ  de 
l'un  et  de  l'autre,  m 

Cette  lutte  entre  la  conscience  de  quelques-uns  et  !a 
puissance  d'un  Etat  fortement  oi^anisé,  offrit  un  spectacle 
instructif.  Qui  dut  céder?  La  puissance,  parce  qu'elle  ne 
s'appuyait  pas  sur  le  bon  droit.  En  1837,  deux  ministres 
représentèrent  au  roi  l'inefficacité  du  système  suivi  jus- 
qu'alors.  Une  commission  composée  de  membres  des  di- 
vers ministères  dut  l^ire  des  recherches  et  des  propositions. 

Lin   T.  XIII  21 
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Les  commissaires  reconnurent  un  seul  moyen  de  réiabllr 
l'ordre,  la  liberté  reîigMute.  Craignant  toutefois  de  De  pou- 
voir la  faire  admettre  daos  les  drcoostaoces  données,  ils 
choisirent  un  terme  mojFen,  ud  palliatif  au  lieu  d'un  re- 
mède. Us  proposèrent  \k  l'Etat  pour  devise  k  l'égard  des 
dissidents  :  indulgence  et  $urveillatice  (  Nachsicht  und  Auf- 
ùtM).  Ils  crurent  avoir  adopté  un  principe,  ils  avaient 
adopté  deus  mots  qui  rimaicni.  Le  vague  de  leur  idée  ap- 
parut lorsqu'on  voulut  l'appliquer  et  la  formuler  en  loi  : 
il  fui  impossible  de  s'en  tirer.  Tous  les  efforts  ne  servirent 
qu'à  populariser  dans  la  Prusse  et  au  delii  de  ses  fron- 
tières, le  principe  de  la  liberté  de  conscience. 

Les  soutiens  de  la  suprématie  royale  soupçonnèrent 
sous  le  mouvement  religieux  des  intentions  politiques; 
c'est  la  marcbe  ordinaire  des  idées.  La  vérité  aujourd'hui 
constatée,  nous  montre  les  dissidents  tout  entiers  à  riolé- 
rét  de  leur  culte,  sans  la  moindre  velléité  révolutionnaire. 
Et  pourtant,  même  en  pareil  cas,  les  mouvements  ecclé- 
siastiques ou  religîeus  aboutissent  à  l'organisme  social, 
par  deux  raisons.  Premièrement,  si  le  gouvernenient,  abu- 
sant de  l'autorité  qui  lui  est  propre,  entend  l'exercer  sur 
le  domaine  de  la  conscience,  la  conscience  se  révolte; 
élastique  comme  l'air  et  incompressible,  elle  finit  par  bri- 
ser les  macbines  les  plus  fortes,  destinées  à  la  comprimer, 
l'écbec  de  l'Etat  ébranla  sa  considération  et  son  autorité 
morale.  En  second  lieu,  la  lutte  du  gouvernement  contre 
une  des  libertés  humaines,  suivie  de  sa  défaite  inévitable, 
éveilla  la  pensée,  ou  patriotique,  ou  intéressée,  ou  malveil- 
lante, d'arracher  d'autres  libertés  à  un  pouvoir  reconnu 
vulnérable.  Voilii  comment  les  défenseurs  purement  reli- 
gieux  des  droits  de  la  conscience  font  de  la  politique, 
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comme  on  s'esprime  aujourd'hui,  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir.  Ne  regardant  pas  qui  marche  derrière  eux ,  ils 
servent  qnelquefois  d'avant-garde  h  un  corps  d'agilaieurs. 
Le  ministre  d'Altenstein  peul  avoir  élé  un  homme  d'Etat 
à  d'aulres  ^ards,  à  celui-ci  l'on  ne  peut  voir  en  lui  qu'un 
esprit  captif  dans  les  principes  étroits  de  la  huresucralie 
appliquée  k  la  foi  ;  la  persuasion  que  le  mouvement  reli- 
gieux procédait  d'un  mobile  politique,  lui  6t  faire  fausse 
roule.  Il  professa  qu'en  pareille  matière  la  volonté  souve- 
raine, en  l'absence  d'une  loi  ou  même  malgré  la  loi,  de- 
vail  tenir  lieu  de  règle  suprême  el  n'être  pas  contrariée  par 
les  cours  de  justice  '.  Le  radicalisme  n'eût  pas  mieux  dit  : 
le  despotisme  est  toujours  le  même,  au  haut  ou  au  bas  de 
la  société. 

Le  mal  empirait.  Le  prince  royal  intervint  en  1839.  H 
donna  son  avis  dans  une  lettre  au  ministre  d'Altenstein. 
<  En  recourant  aux  mesures  de  police ,  dit-il ,  on  a  mé- 
connu la  nature  des  convictions  religieuses  et  leur  force 
de  résistance  :  par  là  le  mal  est  au  comble.  L'injustice  de 
pareils  procédés  compromet  la  Prusse  à  l'intérieur  et  aux 
yeux  de  l'étranger,  daus  un  moment  où  tout  sollicite  les 
protecteurs  de  l'Allemagne  k  s'unir.  L'erreur,  l'exagération 
tomberont  d'elles-mêmes,  si  l'on  accorde  i>  l'Église  évan- 
g^ique  sa  légitime  liberté.  i> 

Frédéric-Guillaume  III  mourut  en  1840,  et  le  sceptre 
passa  aux  mains  du  prince  dont  nous  venons  d'entendre 
l'opinion.  A  son  avènement,  l'orthodoxie  ravivée  par  la 
liturgie  royale,  le  rationalisme  issu  de  la  plupart  des  uni- 
versités, et  le  liégélianisme  qui  foulait  aux  pieds  superbe- 
ment ces  deux  doctrines,  et  substituait  au  Dieu  personnel 

'  Zttr  Bewtheilwtg  «.  s,  w,,  p.  39. 
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la  dÏTiDisation  de  l'homme,  déchiraienl  l'Église.  Frédéric- 
Guillaume  IV  D'avait  pas  attendu  de  monter  sur  le  trdoe 
pour  mesurer  l'élendue  de  sa  làcbe ,  el  en  étudier  les  coa- 
dîlions.  Il  avait  donné  une  attention  particulière  au  côté 
religieux  de  la  vie  publique ,  parce  qu'il  y  voyait  la  source 
tout  ensemble  des  passions  nationales  les  plus  dange- 
reuses, et  des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  les  maladies 
du  corps  social.  Ceux  qui  le  connurent  de  près  parlent  de 
l'intelligence  pénétrante  avec  laquelle  il  avait  scruté  les 
ressorts  internes  de  la  société ,  et  observé  ses  phénomènes 
eitérieurs.  tt  embrassait  dans  son  plan  de  gouvernement, 
avec  l'originalité  de  son  esprit,  toute  l'existence  du  peu- 
ple ,  tous  les  intérêts  matériels ,  moraux  et  politiques.  Oo 
lui  reprochait  de  porter  ses  regards  trop  loin  dans  l'avenir. 
Sa  pensée  dominante  fut  d'amener  la  nation  k  la  noble  li- 
berté humaine  par  le  développement  des  forces  iiationales, 
et  par  les  ressources  que  la  monarchie  héréditaire  mettait 
à  sa  disposition.  Il  espérait  guérir  les  maladies  morales 
par  les  remèdes  moraux  ,  et  non  par  des  formes  consiilu- 
tionoelles,  qui.  pensait-il,  présentent  certaines  garanties 
politiques,  mais  n'améliorent  pas  les  hommes.  Ces  vues 
ne  furent  guère  comprises  par  des  minisires  et  des  agents 
toujours  renfermés  dans  la  pratique  des  affaires ,  et  dans 
les  formules  de  la  législation ,  circonvenus  aussi  par  les 
préjugés  aristocratiques.  •  Mai&  te  futur  historien  des  huit 
premières  années  du  règne  de  Frédéric-GuHIaume  IV,  dit 
H.  Ëilers,  ne  devra  pas  manquer  de  les  faire  connaître. 
S'il  parvient  k  exposer  avec  darlé  dans  leur  ensemble  les 
intentions  du  roi ,  on  déplorera  les  obstacles  qu'il  a  ren- 
contrés, u 

Le  roi  comprit  l'état  présent  et  les  besoins  de  l'Eglise 
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protestante  *.  Il  voyait  la  foi  morle  chez  la  plupart  de  ses 
oignes,  une  philosophie  oi^eilleuse  trânanl  à  sa  place. 
La  conciliation  entre  la  foi  et  la  science  n'était  possible ,  à 
ses  yeiix,  que  si ,  libres  l'une  et  l'autre,  elles  prenaient  tout 
leur  essor.  La  liberté  de  mouvement  de  l'Eglise  lui  parais- 

'  La  coDsiilutioD,  jurée  le  6  février  par  le  roi,  les  ministres 
et  les  chambres,  règle  les  rapports  de  l'Elat  e(  de  l'Eglise  con- 
forméoient  aux  aotécédeols  historiques  que  dous  venons  d'ei- 
poser.  Voici  les  articles  qui  s'y  rapportent  : 

Art.  12.  •  La  liberté  de  la  profession  de  foi  religieuse ,  de  la 
réunion  en  sociétés  religieuses  et  de  l'eiercice  en  commun  du 
culte  domestique  et  du  culte  public  est  garantie  :  la  jouissance 
des  droits  civils  et  politiques  est  indépendante  de  h  profession 
de  foi  religieuse.  L'eiercice  de  la  liberté  de  religion  ne  doiL  dé- 
roger en  rien  aux  obligations  civiles  et  politiques. 

Art.  13.  (  Les  sociétés  religieuses,  ainsi  que  les  sociétés  ec- 
clésiastiques qui  ne  possèdent  pas  des  droits  de  corporations,  ne 
peuvent  acquérir  de  semblables  droits  que  par  des  lois  spéciales. 

Art.  a.  *  La  religion  chrétienne  est  adoptée  commo  base  de 
tomes  les  institutions  de  l'Etal  qui  sont  unies  à  l'exercice  de  la 
religion,  sans  préjudice  de  la  liberté  religieuse  garantie  par 
l'article  12. 

Art.  15.  (L'Eglise  évangélique  et  l'Eglise  catholique  romaine, 
ainsi  que  toute  autre  société  religieuse,  ordonnent  et  adminis- 
trent leurs  affaires  d'une  manière  indépendante,  et  restent  en 
possession  et  en  jouissance  des  institutions,  fondations  et  fonds 
destinés  au  culte,  îi  l'inslruclion  ou  h  la  charité. 

Art.  16.  «Les  rapports  des  sociétés  religieuses  avec  leurs  su- 
périeurs sont  libres  de  toute  entrave.  La  publication  des  mesures 
ecclésiastiques  n'est  soumise  qu'aux  restrictions  auxquelles  sont 
soumises  toutes  les  autres  publications. 

An.  17,  «  Une  loi  spéciale  statuera  sur  le  patronat  ecclésias- 
tique et  sur  les  conditions  sous  lesquelles  il  peut  être  abrogé. 

Art.  16.  I  Le  droit  de  nominnlion,  de  proposition,  d'clecliou 
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sait  gênée ,  ici  par  le  piétisme ,  h  par  le  rationalisme  on 
par  ta  police,  en  tous  lieux  par  un  gouvernement  ecclésias- 
tique étroit,  n  coDçut  la  pensée  de  Favoriser  la  vie  cliré- 
tienne  qui  se  réveillait,  d'affranchir  l'Eglise  des  liens  dont 
on  l'avait  garrottée  par  un  abus  de  pouvoir,  de  lui  laisser 
son  activité  propre,  de  ramener  l'épiscopal  du  souverain 
dans  ses  limites  primitives ,  ou  de  l'abroger  même  dès 
qu'une  autorité  capable  de  le  remplacer  naîtrait  du  déve- 
loppement spontané  de  l'Eglise,  enfin  de  vivifier  dans 
toutes  les  Eglises  livangéllques  de  l'Allemagne  le  sentiment 
de  leurs  communs  intérêts,  et  d'atténuer  leurs  divergences 
oi^niqnes,  dogmatiques  et  liturgiques. 

Le  nouveau  souverain  fit  choix,  pour  le  seconder,  d'un 
ministre  du  culte  qui  partageait  ses  vues,  M.  Eichlioru,  que 
recommandaient  les  services  qu'il  avait  rendus  h  la  Prusse 
comme  directeur  du  ministère  des  affaires  étrangères ,  en 
réglant  les  difficiles  rapports  de  ce  royaume  avec  les  Etats 
voisins  après  les  mutations  de  territoire  décrétées  par  le 
congrès  de  Vienne.  Son  zèle  pour  faire  prédominer  l'iiH 
térët  général  de  l'Allemagne  sur  les  intérêts  particuliers 
des  Etats ,  lui  attira  dès  lors  la  malveillance  des  cabinets 
de  Vienne  et  de  Munich,  et  la  défiance  des  hommes  d'Etal 
de  la  vieille  école  ;  mais  son  activité,  son  habileté  dans  les 


el  de  confirmation  des  fonclionnaires  ecclésiastiques,  en  tant 
qu'il  appartient  li  l'Etat,  et  ne  se  fonde  pas  sur  lo  patronal  ou 
sur  des  liires  spéciaux,  est  aboli.  Celte  disposition  n'est  pas  ap- 
plicable aux  fonctions  ecclésiastiques  dans  l'arméo  el  dans  les 
institutions  publiques, 

An.  19,  •  L'introduction  du  mariage  civil  a  lieu  conformé- 
ment ï  une  loi  spéciale  qui  règle  aussi  la  tenue  des  registres  de 
l'Rlat  civil.. 
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négociations  épineuses ,  lout  comme  ses  relations  intimes 
avec  Sciileiermacber  et  ses  convictions  chrétiennes  rappro- 
chées des  opinions  de  Néander,  le  qualifiaient  pour  la  tâ- 
che que  le  roi  lui  confia. 

Le  souverain  et  son  ministre,  tous  deux  convaincus  et 
sincères,  tous  deux  abhorrant  la  politique  qui  se  fait  de  la 
religion  un  instrument,  tous  deux  assurés  néanmoins  que 
la  religion ,  libre  de  tout  servage,  agrandit  une  nation  par 
la  force  morale,  adoptèrent  tin  système  nouveau.  Ils  se  pro- 
posèrent essentiellement  de  dissoudre  les  liens  de  police 
qui  formaient  l'union  extérieure  de  l'élise,  et  gênaient 
son  administration ,  de  réconcilier  avec  le  culte  officiel  les 
lutbériens  rebutés  par  la  contrainte,  de  développer  les  ger- 
mes de  la  vie  spirituelle  et  les  forces  inhérentes  ^  l'Eglise, 
de  soustraire  son  gouvernement  intérieur  k  l'action  mi- 
nistérielle, d'ôter  aux  conseils  provinciaux  tonte  part  à 
l'administration  ecclésiastique  ;  en  un  mot ,  de  rétablir 
dans  l'Eglise  une  administration  qui  garantit  sa  liberté  et 
la  vie  qui  lui  est  propre:  autorités  purement  ecclésiasti- 
ques, large  représentation  dans  les  synodes,  vie  parois- 
siale, tels  Airenl  les  (rois  éléments  de  la  pensée  que  le  roi 
formula  dans  ces  termes  :  «  Le  seul  moyen  efficace  et  du- 
rable de  salut  pour  l'Eglise  évangélique ,  c'est  sa  recon- 
struction spontanée  d'après  le  principe  de  sa  vie  interne,  n 
C'était  en  deui  mots  l'émancipation  de  l'Eglise. 

Cette  pensée  haute  et  vraie  rencontra  des  obstacles.  Il 
ne  pouvait  être  question ,  alors  surtout ,  d'une  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Cette  séparation  totale,  dont  l'idée 
a  fait  bien  du  chemin  dans  les  pays  de  langue  française, 
grâce  aux  amis  el  aux  ennemis  de  ta  vie  religieuse,  a  pour 
principaux  défenseurs  en  Allemagne,  aujourd'liui  même,. 
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les  adversaires  de  l'Eglise,  qui  espèrent  la  voir  tomber  eu 
lui  ôtaoi  l'appui  du  pouvoir.  Les  Juifs  et  les  incrédules , 
ceux-ci  en  partie  groupés  en  sectes  ou  même  en  Eglises, 
ont  à  peu  près  seuls  demandé  le  divorce  de  la  vie  religieuse 
et  de  la  vie  civile  et  politique ,  les  uns  pour  égaler  la  po^ 
silioD  sociale  des  chrétiens,  les  autres  pour  soustraire  la 
société  aux  ioflueDces  chrétiennes.  Au  sein  de  l'Eglise 
cro^'anle,  parmi  le  clei^é  comme  parmi  les  laïques,  rien  de 
plus  rare  que  les  personnes  qui  désirent  ou  simplement 
compreoDent  la  séparation.  L'Eglise  associée  à  l'Etal , 
mais  hbre  ilans  ses  allures,  voilà  leur  idéal.  En  Prusse, 
d'ailleurs,  l'hisloire  de  l'Etat  et  celle  de  l'Eglise  proles- 
laule  sont  si  intimement  unies,  ces  deux  institutions  se  sont 
pénétrées  l'une  l'autre  de  telle  sorte ,  qu'à  les  étudier  au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  noo  d'une  théorie^  abstraite , 
leur  divorce ,  à  cette  heure  encore ,  ne  se  présente  à  la 
pensée  que  comme  un  acte  de  violence.  Cet  Etal,  fort  éloi- 
gné d'appuyer  le  trône  sur  l'autel,  tire  pourtant  de  sa  pois^ 
sance  morale  fondée  sur  l'Evangile  le  premier  principe  de 
sa  force.  Aussi  a-t-on  pu  douter  de  nos  jours  si  ceux  qui 
ont  tenté  de  rompre  son  ancienne  union  avec  l'Eglise , 
n'ont  pas  visé  a  son  affaiblissement. 

D'autres  hommes,  et  dans  ce  nombre  d'anciens  fonc- 
tionnaires  ministériels  que  M.  Eichhora  crut  devoir  con- 
server, estimaient  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat  indispen* 
sable  pour  l'unité  de  l'administration ,  en  d'autres  termes , 
ils  croyaient  qu'un  gouvernement  fort  n'est  possible  qu'avec 
la  subordination  de  l'Eglise  a  l'Etal.  De  pareils  instru- 
ments, même  dans  les  mains  d'un  ministre  aussi  habile  , 
devaient  se  tourner  conire  l'œuvre  à  laquelle  on  les  em- 
ployait. Accoutumée  à  voir  l'Eglise  gouvernée  par  ordon* 
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nances  el  par  circulaires,  leur  iotelligeDce  restait  fermée  à 
l'idée  <]e  sod  développemeDt  oi^aDiqoe,  semblable  ^  celui 
d'une  plante  qui  sort  euccesslvemeol ,  mais  tout  entière , 
de  SOD  germe. 

Le  dessein  de  raviver  Tf^lise  par  sa  propre  chaleur 
vitale,  trouva  dans  son  sein  une  contradiction  vive  et  rail- 
leuse de  la  part  des  pasteurs  d'un  ralionalisme  sec  el  froid, 
jalonx  de  ne  pas  gêner  la  raison  et  de  ne  pas  inquiéter  la 
conscience.  Le  soin  des  âmes ,  rédificalion  chrétienne ,  la 
vie  spirituelle,  dont  ou  parlait,  leur  paraissaient  appartenir 
à  la  religion  du  moyen  âge ,  ils  s'estimaient  trop  éclairés 
pour  se  prêter  !i  replonger  par  ces  pratiques  le  peuple  dans 
les  ténèbres,  au  gré  d'un  gouvernement  qu'ils  accusaient' 
(le  piilisme. 

Hors  de  l'Elise,  les  systèmes  philosophiques  déclaraient 
le  système  religieux  des  réformateurs  une  forme  morte, 
condamnaient  une  croyance  dont  l'objet  était  eu  dehors  de 
la  nature  humaine,  et  revendiquaient  comme  principe  su- 
pi^me  la  plénitude  de  la  royale  liberté  de  l'homme  moral. 
Voilà  le  vide  que  l'on  creusait  dans  les  âmes  de  la  jeu- 
nesse, en  esallant  son  orgueil  au  nom  de  ce  néant  que  l'on 
décorail  des  attributs  d'une  royauté  inletlectuelle.  I^es 
apdtres  de  ces  négations  pleines  d'enflure  s'emparèrent  de 
la  pnblicilé  périodique. 

Embarras  suscités  par  les  erreurs  du  gouvernement, 
ressentiments  nés  de  la  persécution ,  vieilles  habitudes , 
préjugés,  indifférence,  bostitilé  hautaine  ou  railleuse,  puis- 
sance des  cent  vois  de  la  renommée,  audace  de  la  calom- 
nie, tels  furent  les  obstacles  qui  semblaient  devoir  arrêter 
les  plus  déterminés  courtes,  mais  qui  ne  rebutèrent  ni 
Frédéric-Guillaume  lY,  ni  son  ministre.  Ils  opposèrent  au 
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torrent  d'une  opinion  publique  formée  par  la  malveillance, 
la  conscience  de  la  purelé  de  leurs  inleatious  et  la  convie- 
lion  de  l'importance  nationale  et  morale  de  la  réforme 
qu'ils  médilaient. 

Toute  réforme  doit  prendre  pour  point  de  départ  la 
connaissance  exacte  de  l'état  présent  des  choses.  Des  re- 
cherches furent  faites  ;  elles  portèrent  sur  trois  objets  : 
1"  Les  nouveaux  rapports  de  la  théologie  scientifique  avec 
la  ptiilosopbie  ,  et  la  tendance  théolo^que  prédominante 
dans  l'Eglise  entière;  â"  le  genre  d'activité  pratique  de  la 
partie  la  plus  vivante  du  clergé;  3°  les  dispositions  reli- 
gieuses et  les  tendances  dogmatiques  de  la  majorité  des 
communautés  chrétiennes. 

La  diversité  des  systèmes  de  doctrine  portés  dans  la 
chaire  par  les  prédicateurs,  l'opposition  assez  fréquente 
entre  un  maiire  d'école  bardi  ou  présomptueux,  et  un  pas- 
teur timide ,  la  lutte  publique  des  opinions  enfin  avaient 
avancé  l'émancipation  intellectuelle  des  paroisses.  Dans  la 
réforme  de  l'organisation  ecclésiastique,  il  importait  donc 
de  traiter  tes  paroisses  avec  les  plus  grands  égards.  Le 
principe  démocratique  de  l'Eglise  réformée  fut  substitué  au 
principe  aristocratique  de  l'Eglise  luthérienne,  qui  faisait 
tout  procéder  de  l'autorité  des  consistoires.  La  constitution 
nouvelle  établit,  à  côté  des  consistoires,  une  large  repré- 
sentation dans  les  synodes  de  districts ,  dans  les  synodes 
provinciaux  et  tes  synodes  généraux.  La  majorité  du  mi- 
nistère combattit  ce  système  :  il  fallut  toute  la  persévérance 
et  la  fermeté  du  roi  pour  vaincre  sa  résistance.  Les  synodes 
furent  consultés,  et  leur  majorité  se  prononça  pour  les  vues 
libérales  du  monarque  et  de  son  ministre  du  culte.  Sous 
l'influence  des  leçons  d'une  longue  et  douloureuse  expé-^ 
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rience,  une  Eglise  libre,  unie,  non  asservie  !i  l'Ëlat,  se 
trouva  coostilu^  ^  l'heure  où  un  ouragan  révolutionnaire 
ébranla  l'Etat  jusque  dans  ses  fondements. 

Au  moment  même  où  il  éclata,  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  TElat  retentit  dans  l'Allemagne  révolutionnée  plus 
encore  comme  un  cri  de  guerre  que  comme  un  principe. 
Les  boucbes  qui  le  proclamèrent  n'étaient  pas  toutes  pures. 
Quels  que  soient  les  prochains  résultats  conslitutionuels 
de  ce  mouvement ,  une  conquête  est  assurée ,  celle ,  non 
de  la  séparation,  mais  de  la  liberté  de  l'Eglise  protestante. 
A  Frédéric-Guillaume  IV,  parmi  les  penseurs  allemands, 
appartient  la  gloire  d'avoir  montré  cette  liberté  comme  te 
seul  remède  aux  maus  causés  ^  l'Eglise  par  la  domination 
de  l'Etal,  et  d'avoir  préparé  et  oi^anisé  enfin  cette  liberté, 
malgré  l'opiniâtreté  des  résistances  et  l'ingratitude  de  l'o- 
pinioo  pervertie. 

C.  MONNABO. 
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OBSEBVtES 

-    uns  U  PARTIE  HAUTE  »E8  nUHllEg  M  SAIIIT-»ins. 

Pau  m—  FÉLICJE  D'AYSAC, 
Dame  de  lu  maisoD  royale  de  la  légion  d'hoiuieur; 

précédé  d'uDe  Inlroduction ,  par  M.  César  Daly,  arcbîlecte;  Paris, 
aux  bureaux  de  la  Revue  générale  de  l'architecture,  1  vol.  8", 

ESSKI  SUR  LA  SYMBOLIQUE  DES  PIEIIRES  PRECIEUSES, 

PA«  M"*  FELICIE  D'AYSAC, 
Paris,  ï  11  lihrairic ircli^logiqne  de  V.  Didron,  pUce SL-Andi^-des-Ans,  30  ;  ii-J*. 

LE  TÉTRAMORPHE, 

MB.  FÉLICIE  D-AVSAC. 

Paris,  à  U  librairie  archéologique  de  Viclot  Didron  ;  brochure  in-4*. 


Ce  ne  sera  pas  ta  faute  des  évéques  el  des  archéologues 
si  l'oD  De  parvient  pas  à  restaurer  le  catholicisme.  De 
tontes  parts  on  y  prend  peine  ;  on  exalte  le  moyen  âge,  on 
essaie  d'y  revenir.  Mais  n'y  revient  pas  qui  veut,  ^  ce  monde 
si  longtemps  et  si  profondément  oublié.  Depuis  deux  siè- 
cles le  moyen  âge  n'était  pins  qu'nn  livre  fermé  :  le  clei^é 
lui-même  l'ignorait  généralement,  et  les  habiles  le  con- 
naissaient sans  le  comprendre.  Le  catholicisme  k  la  fois 
raisoiMienr  et  timide  des  bénédictins  et  de  Port-Royal,  n'eût 
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pas  même  osé  soDpçonner  ie  mysticisme  audacieux  et  la 
poésie  ardente  du  treizième  siècle.  Les  écrivaias  de  l'école 
ullramontaine  attribuent  aux  inQuenccs  du  janséoisme  celle 
longue  iniiilelligence  des  siècles  catholiques.  C'est  une  er- 
reur ;  le  jansénisme  ne  fit ,  sur  ce  point ,  comme  sur  ions 
les  autres,  qu'aller  jusqu'au  bout  de  la  pensée  religieuse 
du  dix-septième  siècle.  Le  mal ,  si  mal  il  y  a ,  ne  venait 
pas  du  jansénisme ,  lequel ,  au  contraire ,  venait  de  lui  :  le 
mal  était  dans  la  vie  de  l'Eglise  gallicane  tout  entière, 
église  illustre  par  le  génie  et  la  science  de  ses  docteurs, 
mais  Tort  peu  catholique  au  fond  sous  ses  dehors  de  zèle 
et  d'orthodoxie,  et  dont  la  gloire  n'est  pas  un  médiocre 
embarras  pour  les  champions  de  l'unité  romaine. 

Aussi  ce  qu'on  faisait  alors,  voyez  comme  on  le  défait 
soigneusement  aujourd'hui  !  Avec  le  gallicanisme,  que  pres- 
que personne  n'ose  défendre ,  tombe  de  plus  en  plus  ce 
mépris  du  moyen  âge  qui  n'était,  à  le  bien  prendre,  que 
le  mépris  même  du  caiholîcisme  ,  de  ce  catholicisme  sé- 
rieux et  complet  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  dont 
l'élude  est  inséparable  de  celle  de  l'art ,  et  du  symbolisme 
artistique  en  particulier.  C'est  ce  symbolisme  qui  effrayait 
surtout  les  imaginations  classiques  des  docteurs  du  dix- 
septième  siècle.  Il  avait  fini,  au  dix-huitième,  par  être  en- 
tièrement méconnu ,  et  c'est  à  peine  si ,  aujourd'hui ,  on 
commence  de  nouveau  k  le  comprendre.  On  l'entrevoit  du 
moins,  on  l'étudié.  Sans  parler  des  travaux  entrepris  ^ 
l'étranger,  de  nombreux  volumes  se  préparent  en  France. 
M.  l'abbé  Raflray  à  Saint-Brieuc ,  M.  l'abbé  Auber  à  Poi- 
tiers, M.  l'abbé  Texier  à  Limoges,  M.  le  Ricque  de  Mouchy 
k  Montpellier,  ne  tarderont  pas  âi  publier  les  résultats  de 
leurs  recherches.  D'autres  en  ont  déjà  offert  les  prémisses 
aux  amis  de  l'ardiéologie  chrétienne.  Parmi  ces  derniers , 


1.;.  Google 


DU  S1MB0LISMB  CATHOLIQUE 


i'écrivaia  qu'il  faul  peut-être  placer  au  premiei-  rang,  sinon 
pour  l'élude  des  monuments ,  du  moins  pour  la  coonais- 
sauce  approfondie  des  textes ,  chose  curieuse  1  c'est  une 
dame.  Madame  d'Aysac  n'est  pas  aujourd'hui  en  France 
la  seule  personne  de  son  sexe  qui  se  soit  vouée  ^  l'étude 
de  l'archéologie  ;  une  autre  encore,  si  je  suis  bien  inrormé. 
Madame  Villiot,  li  Tours,  a  eu  le' courage  de  s'aventurer 
dans  ce  dédale  encore  si  peu  exploré  du  symbolisme  ar- 
tistique. En  attendant  le  travail  qu'elle  prépare ,  et  les  vo- 
lumes annoncés  par  M°"  d'Aysac ,  les  (rois  écrits  dont  je 
viens  d'indiquer  les  titres-,  nous  donnent  de  la  science  de 
cette  dernière  des  preuves  qui  ne  sauraient  laisser  subsis- 
ter aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur  le  plus  défiant. 
Décidément  c'est  bien  ici  de  la  vraie  science,  de  Térudilion 
puisée  aux  sources.  Il  est  vrai  que  voilà  tantôt  vingt  ans 
que  M'°°  d'Ajsac ,  au  fond  de  sa  retraite  de  Saint-Deoys , 
compulse  les  in-folios,  imprimés  et  manuscrits,  qui  re- 
ferment les  trésors  de  la  pensée  des  siècles  catholiques.  Le 
nombre  en  est  considérable  ;  à  côté  des  œuvres  des  grands 
docteurs,  il  est  une  foule  d'autres  écrits  dont  l'étude  est 
indispensable  si  l'on  veut  comprendre  véritablement  celle 
curieuse  époque,  si  loin  de  nous  par  les  idées ,  les  mœurs, 
par  ton  t  l'ensemble  de  sa  vie.  Les  écrivains  que  M*^  d'Aysac 
a  particulièremeol  étudiés ,  ce  sout  les  théologiens  mysti- 
ques ,  les  liturgistes  et  les  prédicateurs.  Le  mysticisme  et 
l'esprit  symbolique  tiennent  l'un  '»  l'autre  par  d'étroits  liens, 
qui  dit  litm^ie  dit  symbole ,  et  plus  près  du  peuple  que  la 
pensée  toujours  un  peu  ésotérique  des  grands  docteurs,  la 
chaire  chrétienne  au  moyen  âge  réfléchissait  bien  mieux  la 
vie  d'alors,  le  catholicisme  de  tout  le  monde  et  de  tous  les 
jours,  non  pas,  peut-être,  celui  que  pratiquait  la  foule, 
mais  celui  qu'elle  essayait  de  comprendre ,  celui  qu'elle 
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rêvait.  Ces  rêves,  ces  croyances  générales  que  l'art  de  celte 
époque  glorifiait  dans  ses  monuments,  étaient  quelque 
chose  de  bien 'plus  subtil  et  de  bien  pins  compliqué  qu'on 
ne  pense.  On  refuserait  d'y  croire  si  les  preuves  n'abon- 
daient pas  ;  mais  décidément,  en  présence  de  lérooignages 
aussi  nombreux  ,  il  n'est  plus  possible  de  medre  en  doute 
le  caractère  éminemment  symbolique  de  l'an ,  et  de  l'art 
populaire  au  moyen  ftge. 

L'art  du  moyen  Âge  symbolisait  tout  ;  mais  ce  qn'il 
symbolisait  le  plus  mal  aisément,  c'était  peut-être  la  mo- 
ralité chrétienne.  Cela  se  conçoit  ;  la  vie  intérieure ,  la  vie 
de  la  conscience  et  du  cœur  est  bien  plus  difficile  Si  ana- 
lyser, et  par  conséqnent  h  exprimer  que  celle  de  l'intelli- 
gence. Les  instruments  du  symbolisme  moral  sont  d'ail- 
leurs peu  faciles  i)  manier.  Ce  sont  essentiellement  les  trois 
règnes  de  la  nature,  monde  immense  et  compliqué  qui, 
pour  être  adapté  à  l'expression  de  la  vie  religieuse ,  doit 
d'abord  lui-même  être  contemplé  et  compris  religieuse- 
ment. C'est  ce  que  faisaient  les  docteurs  et  les  artistes  du 
moyen  âge  :  c'est  ce  qu'avant  eux  avaient  fait  les  Pères. 
A  la  Bible,  où  de  leur  temps  on  cherchait  tout,  ils  avaient 
demandé  l'explication  des  phénomènes  du  monde.  De  là  une 
science  naturelle  soi-disant  chrétienne,  complétée,  remaniée 
en  plusd'un  point  par  la  pensée  populaire.  Cette  pensée  avait 
eu  beau  jeu,  surtout  en  ce  qui  concernait  le  monde  animal. 
La  Bible  offrait,  h  cet  égard,  dans  son  langage  bardi,  et  sur- 
tout dans  tes  visions  des  prophètes,  une  mine  féconde  que 
rimagination  de  la  foule  sut  exploiter  abondamment.  Aussi 
trouvons-nous ,  k  côté  des  animaux  réels  qui  d'ailleurs , 
au  moyen  âge,  avaient  tous,  comme  les  saints,  leurs  lé- 
gendes pleines  de  merveilles,  une  classe  nombreuse  d'ani- 
maux purement  imaginaires.  Ce  fut  cette  zoologie  catho- 
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lique ,  savante  el  populaire  k  la  fois ,  qui  servil  surtoat , 
dans  l'art  religieux ,  k  figurer  les  vices  el  les  vertus ,  uod 
pas  tant  les  vertus  et  les  vices  pris  eu  euxHnémes  que  leur 
action  dans  l'Iiomme,  dans  le  cœur. 

Cette  œuvre  de  psj'cliolof^e  morale  n'était  pas  fadie. 
Elle  l'eftt  été  si  k  chaque  animal  eût  pu  correspondre  un 
état  de  l'<taie.  Mais  il  n'en  était  point  ainsi  :  chaque  animal 
avait  au  contraire  plusieurs  significations  symboliques. 
L'idée,  même  la  plus  générale .  d'un  vice  ou  d'une  vertu , 
était  d'ailleurs  beaucoup  trop  complexe  pour  qu'un  seul 
animal  put  suffire  k  Tesprimer.  Pour  exprimer  l'oi^ueil , 
par  exemple,  il  ne  fallait  rien  moins  que  le  concours  du 
crapeau,  du  chameau,  du  lion,  du  chien,  du  cheval.  En  un 
mol,  pour  chacune  des  vertus  et  pour  chacun  des  vices,  on 
avait  quelque  chose  k  demander  k  tous  les  animaux ,  par- 
fois très-nombreux  ,  qui  par  leurs  habitudes ,  leur  carac- 
tère, leur  histoire,  leur  vie  morale  réelle  ou  supposée, 
pouvaient  fournir  une  lettre  du  mol  symbolique  qu'il  s'a- 
gissait d'écrire  sur  le  bois ,  le  verre  ou  la  pierre,  pour  l'é- 
dification de  l'Eglise.  Cette  complication  n'était  sans  doute 
pas  infinie;  elle  avait  ses  bornes;  chaque  animal  n'entrait 
pas  nécessairement  dans  l'expression  de  toutes  les  vertus 
et  de  tous  les  vices  :  mais  il  n'en  était  guère  qui  n'eût  it 
la  fois  plusieurs  rôles  à  remplir  dans  ce  grand  drame  du 
symbolisme  moral.  La  colombe ,  par  exemple ,  suivant  la 
manière  dout  elle  était  représentée  sur  les  monuments , 
figurait  tour  k  tour  le  Saini-Esprii ,  les  trois  Hébreux, 
emblème  des  justes,  dans  la  fournaise,  la  réconciliation 
de  l'homme  avec  Dieu ,  la  vie  chrétienne  active,  les  sept 
vertus  du  prédicateur.  Bien  plus ,  le  même  animal  symbo- 
lisait à  la  fois  les  vertus  et  les  vices  les  plus  opposés.  Le 
cheval  qui,  ailé,  n'avaitpasde  nobles  significations,  figu- 
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rail  aus^  bien  souvenl  l'orgueil,  reulélemenl,  l'insolence, 
et  même,  lancé  au  galop,  la  luiure  effrénée.  Il  en  était  de 
même  du  chieo.  Symbole  de  la  fidélité  et  des  vertus  do- 
mestiquée,  le  chien  servait  aussi  k  figurer  les  impurs,  les 
gourmands,  les  paresseux,  les  envieni,  les  orgneilleus,  les 
rebelles ,  les  mauvais  pasteurs ,  les  mauvais  moines ,  les 
profanateurs,  les  excommuniés,  les  relaps,  les  contempteurs 
de  Dieu,  et  jusqu'à  Satan  lui-même. 

Tout  cela  était  d'ailleurs  beaucoup  moins  arbitraire  qu'on 
ne  pense;  la  fantaisie  du  peintre  ou  du  sculpteur  y  était 
bien  pour  quelque  chose,  mais  au  fond  la  croj'ance,  j'allais 
dire  la  poésie  générale ,  dominait  et  dirigeait  tout.  On  le 
comprend;  elle  avait  l'autorité  de  la  tradition;  cette  zoo- 
logie religieuse  venait  de  loin;  avant  de  se  graver  sur  les 
monuments  elle  s'était  écrite  dans  tes  traités  et  prêchée 
dans  tes  chaires.  C'était  Ik  [H'écisément  ce  qui  permettait 
de  l'adapter  à  l'expression  de  celte  psychologie  catholique 
si  lenlement  élaborée,  elle  aussi,  à  travers  lé^  homélies 
des  prédicateurs,  les  livres  des  docteurs  et  tout  ce  vaste 
travail  de  casuistique,  dont  les  détails  et  les  subtilités  nous 
étonnent  quand  nous  les  éludions  dans  les  canons  rooraoi 
et  disciplinaires  des  conciles.  Vices  et  vertus ,  l'Eglise,  de 
'  ce  droit  palemet  et  divin  qu'elle  s'arrogeait  sur  les  âmes , 
avait  tout  individualisé ,  tout  subjective ,  pour  employer  le 
langage  des  savants  d'outre-Rhin.  J'aime  mieux  celui  de 
la  Bible,  quand  elle  nous  présente  la  vérité  morale  (insé- 
parable ici  et  toujours  de  la  vérité  dogmatique)  comme 
achevant  de  perdre  l'homme  qu'elle  ne  réussit  pas  à  sau- 
ver, jetant  plus  avant  dans  le  mal  celui  qu'elle  n'en  retire 
pas,  pour  les  uns,  en  on  mot,  odeur  de  vie,  pour  les  autres 
odeur  de  mort.  Celle  mort  et  cette  vie  de  l'àme,  le  moyen 
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Age  les  comprenail  bien  mat;  mais,  poar  ëire  feussëe  par 
l'erreur,  celle  psychologie  chrélieone  n'en  était  pas  plos 
facile  k  exprimer.  Aussi  l'art ,  k  aucooe  époqae ,  D'a-t-il 
réus»  h  l'eiprimer  loul  entière.  Toutefois  il  a  &it  beau- 
coup plus  qu'oD  ne  le  croit  d'ordinaire,  et  parfois  même  il 
est  parvenu  k  réaliser  sa  pensée.  Sans  parler  de  ce  que  le 
temps  a  détruit ,  nous  possédons  encore  des  œuvres  qui 
méritent  d'être  étudiées  par  l'historien  du  catholiciMne^ 
autant  au  moins  qne  par  l'artiste  et  par  l'archéologue. 

L'ouvrage  de  M"*  d'Ajsac  est ,  je  crois ,  le  premier 
exemple  d'une  analyse  sérieuse  et  approfondie  de  cette 
classe  de  monuments.  Les  statues  de  Saint-Denjs,  qui  font 
l'objet  de  son  remarquable  el  savant  travail ,  sont  an  nom- 
bre de  trente-deux.  Elles  forment  un  ensemble ,  et  sont 
consacrées  à  l'expression  symbolique  de  ce  monde  de  mi- 
sère spirituelle  que  l'ËglIse  avait  nommé  les  sept  péchés 
capitaux.  L'analyse  des  sept  péchés  capitaux  fut  peut-être 
la  plus  grande  préoccupation  des  moralistes  du  moyen  Âge. 
De  leurs  traités  elle  passa  promplement  dans  les  œuvres 
de  l'art.  En  Occident ,  les  sept  péchés ,  sculptés  tn  relief, 
étaient  l'oroeDienl  obligé  de  toute  cathédrale,  et  d'ordinaire 
ils  y  étalent  figurés  par  des  animaux.  Mais  ils  le  furent 
bien  diversement  suivant  les  siècles ,  et  l'histoire  de  ces 
variations  jette  un  grand  jour  sur  le  développement  de  la 
pensée  artistique  et  religieuse  du  catholicisme ,  et  sur  les 
phases  successives  qu'elle  a  traversées. 

Du  cinquième  au  douzième  siècle ,  durant  te  cours  de 
cette  l(H)gue  période  romane,  qui  préparait  les  merveilles 
de  l'art  ogival,  le  symbolisme  moral,  timide  et  incertain 
dans  ses  créations,  n'ose  pas  encore  se  prendre  à  la  nature 
humaine.  Ce  symbolisme  est  loul  en  dehors  de  l'homme  ; 
il  n'est  que  dans  l'animal  qui  figure  à  lui  seul  les  différenls 
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geores  de  corruplioD  morale.  L'bomme  est  rongé ,  parfois 
même  dévoré  tout  entier  par  tel  ou  tel  ?ice  représenté  par 
tel  ou  tel  animal  ;  mais  il  reste  homme.  Il  ae  le  sera  plus 
dans  les  ceuvres  de  la  seconde  période  de  l'art.  Au  trei- 
zième ^ècle,  au  quatorzième,  et  même  durant  une  portion' 
du  quinzième,  ce  n'est  plus  le  vice,  c'est  l'homme  lui-mëtne 
qui  prend  la  forme  de  la  brute.  Cette  transforaiatioa  est 
plus  on  moins  complète,  suivant  le  degré  d'ascendant  que 
le  mal  a  pris  sur  son  ftpie.  Plus  tard ,  au  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  au  seizième  surtout ,  le  vii:»  et  l'homme  se 
séparent  de  nouveau.  De  psychologie  chrétienne  il  n'est 
|»esque  plus  question  dans  l'art  de  cette  époque  ;  les  di- 
vers péchés  sont  là  pour  ens-mémee,  si  j'ose  ainsi  dire; 
on  les  âgnre  seuls,  et  sans  allusion  à  leur  action  morale 
dans  le  cœur.  On  ne  tes  figure  plus  sous  la  forme  de  quel- 
que animal ,  mais  sous  la  forme  humaine ,  en  costume  du 
temps,  comme  ces  rois  et  ces  princes  dont  les  images 
peuplent  les  cathédrales.  L'bomme  se  bestialisait  dans  l'art 
du  treizième  ûècle  ;  dans  l'art  du  sàzième ,  c'est  l'animal 
au  contraire  qui  s'humanise. 

On  le  conçoit,  c'était  l'époque  de  la  Renaissance  :  avec 
le  paganisme  l'anlropomorphisme  arrivait  dans  l'an.  On 
plutôt  il  achevait  de  s'y  étahlir,  il  s'avouait,  il  se  nommait, 
il  prenait  sans  bçou  sa  place  au  It^îs.  Il  faisait  dans  l'EIglise 
et  pour  le  catholicisme  ce  qu'il  avait  fait  autrefois  pour 
l'hellénisme  et  dans  la  Grèce.  It  rapprochait ,  j'allais  pres- 
que dire  il  perdait  dans  l'homme ,  la  terre  et  le  ciel ,  la 
nature  et  Dieu ,  car  Dieu  lui-même  alors,  comme  le  Christ. 
conuBe  les  anges ,  n'était  plus  qu'un  homme ,  ce  Jupiter 
eiirétien,  ^ire  un  peu  païenne  des  peintres  d'Italie.  Faut- 
il  s'étomwr  que  les  vices  eai-mémes,  ou  plutôt  ces  aai- 
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maux  qui,  depuis  des  siècles,  en  étaient  les  symboles,  aient 
pris  à  leur  lour,  et  do  même  droit  de  ranlropomorphisme 
artistique,  les  traits,  les  membres  et  la  figure  de  l'homme. 
C'était  au  contraire  parfaitement  naturel;  c'était  nécessaire. 
nne  fois  l'an  introduit  comme  élément  dans  la  vie  de 
l'Eglise.  Comprimée  on  moment  par  les  influences  du  mo- 
ralisme chrétien,  l'esibéticité  l'emportait ,  on  pour  mieux 
dire  elle  achevait ,  elle  complétait  son  triomphe.  Elle  en 
abusait  déjà  ;  le  règne  de  l'art  pour  l'art  commençait.  II 
devait  conlinner  et  porter  tons  ses  fruits  durant  le  cours 
du  dix-septième  et  du  dis-hniùème  siècle. 

C'est,  je  le  crois ,  dans  cette  longue  pratique  de  l'art 
pour  l'an,  qu'il  faut  tout  particulièrement  chercher  la  cause 
du  complet  oubli  dans  lequel  était  tombé  le  symbolisme 
moral  des  siècles  catholiques.  Quand ,  pour  exprimer  ce 
monde  immense  et  compliqué  du  mal  moral ,  on  se  con- 
tente ,  comme  on  l'a  fait  ^  dater  do  quinzième  siècle ,  de 
Tagoes  et  superficielles  persoDoificalious,  les  symboles 
profonds  et  détaillés  cessent  bien  vite  d'être  compris ,  et 
de  l'incompris  à  l'absurde  il  n'y  a  qu'uu  pas.  Ce  qu'on  ne 
s'explique  plus  à  soi-même,  on  le  condamne  promplemeni 
et  ou  te  méprise.  L'art  antropomorphisie  des  derniers  siè- 
cles repoussait  d'ailleurs  toute  représentation  d'animaux 
imaginaires.  Elles  étaient  pour  les  hommes  de  la  renais- 
sance ce  qu'cussait  été  pour  tes  Grecs  les  œuvres  de  la 
plastique  indienne.  Aussi  les  grotesques,  comme  on  les 
appelait ,  avaient-ils  6o\  par  apparaître  aux  yeux  des  amis 
de  l'art  et  des  amis  de  l'Eglise,  comme  les  parties  hou- 
teuses  de  1  Eglise  et  de  l'art.  Ne  pouvant  les  nier  on  s'en 
taisait;  on  n'osait  pas  loojoors  les  détruire ,  mais  on  es- 
sayait de  les  oublier.  C'est  au  -point  que  les  trente-deux 
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Statues  qui  font  l'objet  du  mémoire  qui  nous  occupe , 
ignorées  jusqu'ici  de  tous  les  archéologues  aux  portes 
même  de  Paris,  sont  restées  pendant  plus  de  vingt  ans 
ioconoues  à  M™"  d'Aysac,  absorbée  k  Saînl-Denys,  à  côté 
du  monument  qui  les  porte ,  dans  l'étude  du  symbolisme 
artistique  du  moyen  âge.  Ces  statues  précieuses ,  que  tout 
le  monde  pouvait  voir,  et  que  personne  ne  regardait  plus , 
ont  été  comme  retrouvées  par  elle  autour  des  quatre  tou- 
relles auxquelles  elles  servent  de  guirlandes,  il  trente-huit 
mètres  au-dessus  tlu  sol. 

Les  statues  de  Sl-Deays  appartiennent  très-probable- 
ment !i  la  fin  du  treizième  siècle.  Tout  l'indique,  l'histoire 
connue  de  l'Eglise ,  le  style  de  l'œuvre  elle-même.  Les  ma- 
nuscrits de  ce  temps  conservés  jusqu'à  nous,  sont  pleins 
d'ailleurs  de  traités  et  d'enluminures  qui  rappellent  beau- 
coup la  décoration  de  ces  tourelles.  Il  existe  en  particulier, 
à  Paris,  k  la  bibliothèque  nationale,  un  manuscrit  à  mi- 
nialures.  Intitulé  :  L'Apocalypu,  explication  symbolique  de 
<  la  beste  que  vit  Saint-Johan,  besle  qui  Issait  de  la  mer 
merveilleusemeat  desguisée  et  trop  espouvantable.  »  Elle 
y  est  présentée  comme  l'emblème  du  démon  et  des  sept 
péchés  capitaux,  tous  accompagnés  de  leurs  branches,  de 
leurs  jetons  (rejetons)  de  leurs  rinselés,  de  leurs  feuilles. 
«  Les  sept  cbiefs  de  la  beste,  y  esi-il  dit,  sont  les  sept  che- 
velains  pècbiez.  Le  primier  chief  de  la  besle  est  ourgueil. 
Le  segoni  envie.  Et  le  tiers  ire.  Et  le  quart  paréce  que 
l'on  appelle  en  clei^le  accide.  El  le  quint  avarice.  Et  le 
siaime  glotonie.  Et  le  septiesme  luxure.  Et  en  ces  sept 
chieb  descendent  toutes  menieres  de  péchiez,  s 

Ce  commentaire  n'est  pas  tout  à  fait,  on  le  voit,  celai 
de  Newton,  d'Elliot-et  deGaussen;  mais  c'était  au  moyen 
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âge  celui  de  l'Elise  qui,  pent-élre  avait  ses  raisons  pour 
tourner  en  psycholi^e  morale  les  visions  terribles  du  der- 
nier des  prophètes.  Et  ce  que  disaient  les  docteurs,  les  ar- 
tistes le  répétaient  k  teor  manière.  Aujourd'hui  encore,  la 
béte  apocalyptique  peut  se  voir  sur  les  verri^^ss  de  l'églœe 
de  Saint-Nizier  à  Troies.  Une  têle  humaine  ;  représente 
l'orgueil,  une  (éle  de  serpent  t'envie,  nue  tête  de  chameau 
la  colère,  une  tête  et  des  cornes  de  limaçon  la  paresse,  ime 
télé  d'hyène  Tavarice,  une  léte  de  femme  la  loxore,  une 
léte  d'autruche  la  gourmandise  et  tous  les  peachiez  de  la 
boiche. 

Ce  qui  est  peint  à  Troies  est  sculpté  à  Saint-Denjs. 
Les  planches  qui  accompagnent  le  travail  de  M*"*  d'Aysâc 
reproduisent,  nous  assnre-t-elle,  avec  une  entière  exacti- 
tude, cette  œuvre  curieuse  qui  contient  toute  une  étude 
morale  et  comme  un  eiamen  de  conscience  offert  par  l'ar- 
tiste aux  laïques  et  surtout  aux  moines,  el  cela  au  moyra 
de  trente-deux  statues;  deux  statues  humaines,  celle  d'un 
novice  el  celle  d'un  religieux  bénédictin  ;  quatre  statues 
d'animaux,  et  vingt-six  représentations  hybrides.  C'est  le 
mot  consacré  pour  désigner  des  animaux  composites  for- 
més du  rapprochement  de  membres  divas  empruntés  à 
des  espèces  différentes.  Parmi  les  monstres  sculptésà  Saint- 
Benys,  plusieurs  mêmes  sont  composés  d'éléments  qui 
n'ont  pas  d'analogue  dans  le  règne  animal,  et  corre^n- 
dent  !i  une  zoologie  entièrement  fantastique,  fantastique 
pour  nous,  réelle  et  sérieuse  dans  l'imagination  facile  des 
hommes  d'alors.  Ces  quatre  groupes  de  statues  (hiût  au- 
tour de  chaque  tourelle  ),  représentent  les  sept  péchés  ca- 
pitaux avec  des  nuances,  des  détails  d'analj'se  morale  qui 
font  des  tourelles  de  Saint-Denys,  fort  remarquables  d'ail- 
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leurs  par  le  fini  de  l'exécutioD,  uae  des  œuvres  les  plus 
précieuses  de  l'art  catholique.  C'est  un  vrai  drame  dont  le 
héros  est  uu  religieux  bénédiclio.  La  première  statue  de 
la  tourelle  nord-ouest  dons  le  montre  d'abord  sons  l'habit 
de  novice,  on  plutôt  sous  le  costume  de  l'un  de  ces  enfanis- 
moioes  (  puer  monachuB,  dit  Rhaban  Maur)  qui,  élevés 
dans  les  cloîtres,  prenaient  de  bonne  heure  l'habit  monas- 
tique. «  Jeté  en  avant  du  masûf  dans  une  pose  gracieuse 
qui  n'est  ni  tout  h  fait  debout,  ni  tout  ï  fait  agenouillée,  le 
novice  bénédictin,  la  léte  à  demi  enveloppée  de  son  capu- 
chon, est  placé  an  cdté  du  nord  qui,  dans  le  commentaire 
même  de  la  règle  de  saint  Benoit  el  pendant  tout  le  moyen 
âge,  est  montré  comme  la  région  de  l'esprit  du  mal  et 
l'arène  des  lentations  de  la  vie,  attitude  et  combinaison 
faisant  allusion  ^  la  lutte  intérieure  de  la  vertu  et  de  la 
grâce  contre  les  suggestions  du  mal.  Son  front  se  tourne 
un  peu  vers  l'occident,  qui  figure  les  fins  de  l'homme  et 
le  suprême  jugement  où  seront  disculées  ses  œuvres,  et 
son  corpB  tout  entier  s'incline  en  signe  du  sentiment  hum- 
ble qui  doit  dominer  chez  le  moine.  > 

Devant  les  yenx  de  son  ime  passent,  semble-l-il,  les 
trente  statues  d'animaui,  représentations  symboliques  des 
périls  qui  l'attendent.  Elles  correspondent  aux  divers  or- 
dres de  tentations  énumérées  dans  la  célèbre  r^le  de  saint 
Benoit.  «  Au  premier  rang  sont  Tbomicide  temporel  et 
spirituel  :  l'adultère,  comprenant  l'idolâtrie,  les  affections 
désordonnées,  etc.  ;  le  vol  s'étendant  au  scandale  et  îi  tout 
ce  qui  ravit  les  lunes  k  Dieu  :  les  trois  concupiscences  :  le 
finix  témoignage  et  la  disùmulation:  l'oi^ineil:  les  désirs 
de  vengeance:  l'immortificaiion  des  sens:  puis  le  men- 
songe, la  fausseté  :  l'hypociiMe  :  la  simulation  :  la  mollesse  ; 
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la  somooleace  volontaire  ou  négligrate  et  l'iDerlie  spiri- 
luelle:  la  luxure:  l'inlempérance  :  l'ivrc^nerie  el  la  cra- 
pule :  la  paresse  et  la  noacbalance  :  le  murmure  :  l'iodé- 
pendance  :  raffranchissemeol  de  la  règle:  les  discordes: 
la  cupidité:  l'avarice:  l'afièction  ans  biens  temporels  :  le 
dér^lemenl  des  pensées  :  la  loquacité  :  le  rire  insensé  : 
l'envie  avec  la  dérision,  la  détractiou  et  la  jactance  :  la 
dissension  :  la  haine  :  le  ressentiment  :  la  colère,  l'oubli  des 
fins  :  le  désespoir.  »  Tout  ce  monde  infernal  des  sept  pé- 
chés capilnux  et  de  lenrs  jetons,  rinselés  et  feuilles,  repré- 
senlés  par  une  série  d'animani  hybrides  et  fantastiques,  se 
déroule  successivement  sous  les  yeux  du  novice,  et  puis, 
an  terme  et  comme  moralité  du  drame ,  la  dernière  des 
Ireute-deux  statues,  celle  qui  complète  le  groupe  de  la  tou- 
relle sud-ouest,  nous  présente  t'enfant-moine  devenu  re- 
lifpenx  et  arrivé  à  la  maturité  de  la  vie  chrétienne.  Tout, 
dans  les  détails  fort  nombreux  de  cette  statue,  marque 
Kinlention  de  symboliser  la  rénovation  spirituelle  de  l'àrae. 
Vue  par  derrière,  elle  nous  montre  l'homme  cbarnel,  le 
vieil  homme  ;  vue  par  devant,  elle  ligure  Thomme  nou- 
veau et  spirituel.  De  sa  main  droite,  le  religieux  tient  un 
animal  ailé  qui  semble  frappé  de  stupeur  et  d'effroi.  C'est 
Satan,  figuré  sous  l'image  de  la  manicore,  monstre  hybiide 
très-populaire  au  moyen  âge,  et  l'un  de  ceux  où  se  voit  le 
mieux  la  large  part  qu'avait  eue  rimaginalion  populaire 
dans  la  création  de  celle  zoologie  symbolique  que 
M°*  d'Ajsac  vient  de  remettre  en  lumière.  Au  milieu 
d'une  fece  d'homme,  la  manicore  avait  le  museau  du 
chien,  les  griffes  du  tigre,  les  oreilles  pendantes  du  porc, 
la  queue  du  scorpion,  les  fortes  ailes  de  l'oiseau  de  proie. 
Vincent  de  Beauvais,  dans  son  célèbre  miroir  moral,  lai 
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prèle,  en  outre,  le  sifflement  du  serpenl,  le  corps  du  lioa 
e(  trois  rings  de  Jents,  lesquelles,  suivaot  lui,  marquent 
les  trois  coacupisceDces  qui  dévorent  l'homme  en  ce 
monde  et  en  font  dans  l'autre  la  proie  de  Satan.  Mais  arré- 
tons*nous,  n'essayons  pas  de  résumer  les  détails  de  ces 
tableaux,  si  hardis  parfois  èl  si  pleins  de  vie,  déroulés  par 
l'art  du  moyen  âge  autour  des  tourelles  de  Sainl-Denys. 
La  lâche  serait  trop  difficile  et  nous  risquerions  de  ne  pas 
être  compris.  Il  Tant  lire  l'ouvrage,  il  faut  étudier  les  plan- 
ches qui  l'accompagnent,  si  Ton  veut  se  faire  une  idée 
précise  de  celle  psychologie  morale  du  treizième  siècle.  Ce 
n'est  pas  toujours,  il  s'en  faut,  une  psychologie  chrétienne. 
Hais  dans  cette  œuvre,  comme  dans  plus  d'une  œuvre 
écrite  du  même  temps,  on  sent  sous  la  subtilité  des  détails, 
sous  la  bizarrerie  apparente  de  la  forme,  quelque  chose  de 
sérieux  et  de  profond  qui  fait  du  bien  à  l'âme.  A  celte 
époque,  rien  n'était  encore  refroidi  dans  ce  mélange  d'élé> 
menis  divers  dont  l'art  adoucissait  les  angles  et  fondait  les 
contrastes,  bien  mieui  que  la  dialectique  des  docteurs.  Au 
milieu  de  tontes  leurs  exceulricités,  les  tb^otc^iens  d'alors 
vivaient  presque  tous  dans  la  familiarité  de  celte  Parole 
sainte  qne  peut-être  en  ne  croyait  pas  encore  refuser  Ji  la 
multitude.  On  croyait,  au  contraire,  la  lui  donner  (oui  en- 
lière  dans  les  pages  immenses  de  ces  cathédrales  que  la 
foule,  qui  les  voyait  s'élever  et  qui  les  construisait  elle- 
même,  apprenait  Ta  comprendre.  Dans  cet  épanouissement 
de  l'Eglise  à  son  midi,  la  litui^îe  et  l'art  achevaient  de 
naitre.  De  leur  puissance  et  de  leur  charme  ils  n'avaient 
encore  rien  perdu.  Ils  parlaient  vraiment  alors  à  Timagina- 
tion  des  peuples.  La  forme,  fraîche  et  jeune,  eiprimait  en- 
core la  vie,  que  plus  tard  elle  devait  étouffer. 
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Nous  o'avoasrien  dit  des  deux  mémoires  sor  la  symbo- 
lique des  pierres  préàeuaes  et  sur  le  Télramorpbe.  Ce 
n'est  pas  faute  d'eurie,  mais  le  sajet  mèaerait  loin  et  dous 
ne  savoDs  trop  si  le  lecteur  consentirait  ^  nous  suivre  jus- 
qu'au bout.  L'histoire  do  symbolisme  artistique  est  une 
science  qui  naît  à  peine  ;  ceux  qui  s'y  intéressent  sont  peu 
nombreux.  Parmi  les  écrits  déj^  publiés,  ceux  de  M*"  d'Ay- 
sac  sont  tout  particulièrement  faits  pour  mettre  en  honneur 
un  genre  d'étode  qu'on  ne  dédaigne  que  parce  qu'on  n'eu 
soupçonne  pas  la  valeur.  Le  grand  ouvrage  auquel  elle 
travaille  depuis  vingt  ans,  et  dont  l'essai  sur  les  Gemmes 
est  un  fragment  détaché,  ne  tardera  pas  il  paraître.  Il  chan- 
gera, nous  le  misons,  bien  des  indifférents  en  amis. 
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L'ARMÉE  D'AFRIQUE. 


Je  débarqaai  à  Alger  en  1843  et  fus  dirigé  sur  le  4*" 
r^hnent  de  chasseurs  d'Afrique,  dont  le  dépiît  était  ï  Hua- 
sein  (Dey),  village  situé  b  une  lieue  d'Alger,  près  de  la 
Maison-Carrée,  redoute  qui  domine  la  route  de  Soudouck. 

Le  soir,  à  mon  arrivée,  je  trouvai  les  chasseurs  se  li- 
vrant à  des  danses  grotesques  ;  elles  cessèrent  cependant, 
lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  qu'un  conscrit  venait  re- 
joindre le  corps  ;  on  m'entoura  de  toutes  parts  et  chacun 
m'offrit  des  services,  parce  qu'on  avait  entendu  un  son  ar- 
gentin sortir  de  mes  poches.  Uo  brigadier  mit  un  pau- 
vre Auveinnal  ii  la  salle  de  police  afin  de  me  procurer  un 
lit  pour  la  nuit. 

La  manière  d'agir  du  jeune  soldat  à  son  début,  influe 
beaucoup  sur  l'esprit  de  ses  camarades.  S'il  se  montre  gé- 
nâ^uz,  on  lui  fournit  tous  les  moyens  d'arranger  ses  effets, 
ses  armes  et  son  harnachement.  On  lui  offre  d'aller  en 
corvée  pour  lui ,  en  le  prévenant  que  la  bouteille  paie  la 
corvée.  Il  ne  doit  pas  se  méprendre  sur  le  motif  de  tou-i 
tes  ces  avances,  mais  il  doit  se  montrer  bon  vivant  et  tâ- 
cher de  produire  une  impres^on  favorable  sur  l'esprit  de 
ses  compagnons. 

Je  commençai  mes  classes  huit  jours  après  mon  arrivée, 
elles  durèrent  six  mois  consécutifs,  et  pendant  ce  temps 
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j'endurai  bien  des  faligueB,  a'élaat  point  habitué  au  cLeval 
et  souffrant  de  la  chaleur  élouffante  qu'il  faisait  sur  le  ter- 
rain de  manœuvre  de  Mustapha.  Mes  classes  terminées, 
je  passai  k  l'école  d'escadron.  A  celle-  époque,  cinquante 
boromes  furent  pris  dans  la  fraction  du  dépdt,  pour  aller 
rejoindre  la  colonne  eipédilionnaire,  occupée  alors  à  sou- 
.  mettre  les  tribus  insultées  des  Benica-roued,  aux  environs 
d'Orléans- Ville.  Je  demandai  ^  faire  partie  de  ce  détache- 
ment ;  ce  qui  me  fut  accordé. 

La  ville  de  Doaeïra,  située  à  20  kilomètres  d'Alger  au 
pied  de  la  colline  de  Ben-Siam  ,  fut  la  première  oit  nous 
passâmes  la  nuit.  J'y  avais  perdu  un  fr^e,  décédé  en  1841, 
dans  l'hdpilal  de  Doueïra.  I^  route  ii-aversait  l'ancien  ci- 
metière dans  foute  sa  longueur  et  je  foulai  avec  tristesse 
la  letre  qui  recouvrait  sa  dépouille  mortelle. 

Le  lendemain  nous  quittâmes  Douera  et  nous  allâmes 
camper  derrière  Boufarick,  village  bien  bâti  et  qui  promet 
de  devenir  une  très-jolie  ville  ;  sa  position  est  heureuse  et 
son  littoral  fertile  ;  le  gibier  de  toutes  sortes  y  abonde.  Les 
fièvres  qui  causaient  une  grande  morlaliié  dans  te  pays, 
ont  disparu  avec  les  mares  d'eau  stagnante  et  les  marais 
qui  ont  élé  desséchés  par  des  travaux  d'assainissement. 
Boufarick  est  à  25  kilomètres  de  Doaeïra. 

Blidtûi  est  une  des  plus  joUes  villes  de  l'Algérie ,  ad- 
mirablement située  et  sur  un  ternin  fertile  et  bien  cultivé. 
Pendant  le  séjour  que  nous  ;  fimes,  j'allab  me  promraer 
dans  son  voisinage,  le  long  d'une  petite  rivière  bordée  d'un 
bois,  et  ce  site  me  rappela  la  Versoix  et  le  bois  de  la  Bâ- 
tie aux  environs  de  Genève.  Il  est  vrai  qu'il  faut  peu  de 
chose  pour  rappeler  au  cœur  les  souvenirs  qui  lui  sont 
chers.  La  route  de  Blidah  \  Miliana  est  trèsnescarpée  et 
fort  dangereuse  â  cause  des  accidents  de  terrain  qu'on  ; 
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reoconlre.  On  traverse  le  Col  de  fer  dont  les  goi^es  impé- 
nétrables sont  habitées  par  la  tribu  féroce  el  belliqueuse 
des  Djagars,  contre  laquelle  l'armée  française  eut  à  soute- 
nir de  sanglants  combats.  Après  avoir  dépassé  le  Col  dé 
fer,  la  vue  se  perd  dans  l'immense  étendue  de  la  plaine  fer- 
tile de  Cbifià,  qui  reçoit  son  nom  de  la  rivière  qui  la  tra- 
verse en  serpentant  dans  tous  les  sens.  Les  tribus  qui  i'ba- 
bitent  y  récollent  du  blé  el  de  l'oi^e,  el  nourrissent  de 
nombreux  troupeaux.  Les  chevaui  de  la  Cbifià  sont  es- 
timés. 

La  vlll^  de  Mibana,  bâtie  sur  la  penle  d'un  côleau,  est 
entourée  de  cyprès  et  de  jardins.  Elle  soutint,  en  1840, 
une  lutte  acharnée  contre  les  troupes  de  l'émir  qui  la  blo- 
quaient. Âncnn  convoi  de  vivres  ne  pouvant  ;  parvenir,  la 
famine  fui  affreuse.  Les  chevaux  même  des  officiers  servi- 
rent k  alimenter  la  ironpe.  Un  de  mes  camarades  qui  s'y 
trouvait  h  cette  époque,  me  raconta  qu'un  jour  étant  k  l'hô- 
pital, on  vint  lui  poser  un  cataplasme  de  farine  de  lin  et 
qu'il  le  mangea  avidement  aussitôt  que  le  cblrurgien  eût 
tourné  le  dos. 

Après  on  court  séjour  dans  cette  ville,  nous  primes  la 
roule  d'Orléans- Ville.  La  recommandation  de  bien  charger 
nos  armes  nous  fat  donnée,  car  noos  commencions  à  lon- 
ger les  bords  escarpés  de  la  Mina,  dont  presque  toutes  les 
tribus  s'étaient  retirées  avec  les  Benica-roued  insultés. 

Pendant  le  bivûuac  de  la  première  nuit,  je  fus  com- 
mandé k  la  garde  du  camp ,  et  je  fis  faction  de  dix 
heures  b  minuit.  Alors  une  sérénade  d'un  genre  nou- 
veau pour  moi  et  pour  beaucoup  de  mes  camarades , 
commença  dès  neuf  heures  et  dura  touie  la  nuit.  Aux  hur- 
lements afirenx  que  poussaient  les  hyènes  féroces,  se  joi- 
gnait le  glapissement  coniinnel  de  quelques  centaines  de 
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chacals  qui  avaient  envie  de  s'emparer  de  nos  cbevanx. 
Je  vis  passer  plusieurs  de  ces  animaux  k  une  très-petite 
dislance  de  moi,  et  la  recommandation  qu'on  m'avait  faite 
de  ue  pas  m'endormir,  était  inutile,  car  je  n'en  avais  nul- 
lement envie  ;  ce  fut  avec  joie  que  je  me  vis  relever  ii  mi- 
nait par  un  de  mes  camarades  qui  était  Gascon,  mais  oe 
gascounail  point  pour  le  moment.  Avec  le  jour,  les  hurle- 
ments cessèrent  et  les  animaui  se  retirèrent  dans  leurs 
repaires. 

Il  nous  restait  quatre  journées  de  marche  pour  nous 
rendre  ^  Orléans-Ville,  où  se  trouvait  la  colonne  expédi- 
tionnaire que  nous  devions  rejoindre.  Nous  les  Times  sans 
accident  et  je  commençais  à  m'habitoer  !i  ta  vie  du  birouac, 
ans  cris  des  hyènes  et  des  chacals,  à  la  chaleur  des  jours  et 
k  la  fraîcheur  des  nuits.  Cependant  notre  détachement  était 
si  faible  qu'il  y  avait  vraiment  du  danger  It  parcourir  un  pays 
en  pleine  révolte,  et  notre  plaisir  fut  grand,  lorsque  nous 
nous  trouvâmes  réunis  à  une  colonne  de  6000  hommes. 

Trois  jours  après  nous  marcbiona  sur  le  Cbéliff  contre 
les  tribus  révoltées. 

De  jour,  les  Arabes  fuyaient  dans  les  montagnes,  et  la 
nuit  ils  s'approchaient  de  nos  postes  et  tiraillaient  sur  nos 
feox  qui  leur  faisaient  nn  point  de  mire.  Un  nombre  con»- 
dérable  de  cavaliers  et  de  Kabiles  s'élanl  un  jonr  retirés 
dans  nn  ravin ,  nous  allimes  les  attaquer ,  mais  ayant  été 
retardés  dans  notre  marche  par  l'état  dœ  sentiers,  nous 
leur  laissâmes  le  temps  de  gagner  les  hauteurs.  Les  cava- 
liers arabes  restés  à  l'arrière-garde  pour  pnHéger  les  trou- 
peaux, furent  seuls  atteints  par  notre  cavalerie.  Le  combat 
s'engagea  et  après  une  heure  doue  vive  fusillade,  les  Ara- 
bes forent  contraints  d'abandonner  le  terrain  et  de  s'enfuir 
dans  les  gorges  de  la  montagne  dmt  eux  seuls  connaissent 
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les  sentiers  tortueux.  Nous  aiioos  eu  6  hommes  tués  et  10 
blessés. 

Après  avoir  poursuivi  ces  tribus  rebelles  pendant  ud 
mois,  sans  réussir  à  les  soumettre,  chaque  jour  amenaot 
de  petits  combats  qui  D'aboulissaîeut  &  rien  ;  notre  corps 
se  partagea  en  trois  petites  coloanes  qui  prirent  chacune 
une  route  différente.  Nos  deux  escadrons  de  chasseurs 
d'Afrique  et  le  bataillon  des  tirailleurs  de  Viocennes  re- 
çurent l'ordre  de  se  rendre  sur  les  bords  du  Chéliff  et  de 
raser  toutes  les  tribus  qui  s'y  trouvaient  encore.  Quel- 
ques-uns de  mes  camarades  affirmaient  que  tes  Arabes  du 
Chélif  étaient  riches  et  qu'ils  avaient  des  Doroa  (fteteff) 
(beaucoup),  et  que  si  nous  Élisions  des  razias  nous  ponr- 
rions  nous  procurer  des  douceurs,  c'est-^-dire  quelques 
bouteilles  de  ce  que,  par  complaisance,  nous  appelions  eau- 
de-vie,  mais  qui  n'est  qu'une  horrible  boissoB  trouble 
comme  les  eaux  boueuses  de  la  Mina.  Les  privations  de 
tous  genres  que  l'on  endure  eo  campagne  font  trouver  bon 
ce  qu'on  dédaignerait  dans  un  temps  meilleur. 

A  notre  arrivée  dans  ta  plaine  du  Chéliff,  les  espions  se 
mirent  en  campagne  et  nous  nous  arrét&mes  pour  faire 
reposer  nos  chevaux.  Deux  heures  après  nous  remontâmes 
à  cheval  pour  marcher  sur  une  tribu  qui  se  préparait  à  la 
fnite;  nous  avions  reçu  Tordre  de  ne  làîre  quartier  il  per- 
sonne. Il  y  avait  une  heure  que  nous  étions  au  (rot,  laissant 
derrière  nous  le  bataillon  des  chaesenrs  d'Oriéans,  quand 
un  assez  grand  nombre  de  cavaliers  et  de  Kabiles  paru- 
rent tout  à  coup  sur  les  collines  et  nous  attendirent  de 
pied-ferme.  Ils  firent  k  notre  approche  une  décharge  géné- 
rale qui  nous  tua  cinq  hommes.  Alors  on  sonna  la  charge, 
et,  le  sabre  ^  la  main ,  nous  tombâmes  snr  eux  comme  la 
grêle.  Ils  ne  soutinrent  pas  longtemps  le  choc  de  notre  ca- 
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Valérie  nnie,  et  ila  se  dispersëreni  de  tons  côtés.  Ceux  qui 
s'échappèrent,  ne  le  durent  qa'à  la  vitesse  de  leurs  clie- 
vaui.  Le  troupeau  et  tout  ce  qui  restait  daos  la  iribu 
tomba  en  notre  pouvoir,  et  après  avoir  pillé  leurs  tentes 
nons  y  noimes  le  feu.  Pour  ma  part,  j'avais  fait  une  assez 
bonne  prise,  composée  d'un  bouleau  de  miel,  un  pot  de 
beurre,  deux  peaux  de  boucs  de  couscous  et  un  mauvais 
fusil.  Je  livrai  le  loni  contre  du  riz,  du  sucre  et  du  café,  a 
un  Juif,  marchand  qui  suivait  notre  colonne. 

Le  souvenir  de  ma  sœur  et  de  ma  nièce  me  fil,  k  cette 
époque,  violer  ma  consigne.  Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
nous  avions  l'ordre  de  n'épargner  personne.  Lorsque  tout 
le  camp  de  ta  iribn  fut  réduit  en  cendres,  il  restait  des  tas 
de  paille  près  de  ïi,  j'allai  en  chercher  pour  mon  cheval . 
et  en  remplissant  mon  sac  de  campement  je  sentis  bouger 
quelque  chose  sous  ma  main ,  alors  ne  doutant  pas  qu'un 
Arabe  ne  fut  ici  caché ,  je  tirai  mon  sabre  que  j'enfonçai 
jusqu'à  la  garde  dans  la  paille.  Un  cri  fut  poussé  et  me 
frappa  au  cœur,  j'avais  reconnu  la  voix  d'un  enfant.  Je  re- 
tirai promptement  ma  lame,  elle  était  teinte  de  sang.  Je  dé- 
couvris le  las  de  paille ,  et  je  vis  nue  jeune  femme  arabe 
serrant  une  petite  fille  dans  ses  bras.  J'avais  percé  la 
jambe  3i  cette  malheureuse  femme,  et  malgré  ta  vive  dou- 
leur  qu'elle  avait  ressentie ,  elle  n'avait  laissé  échapper  au- 
cune  plainte.  Son  enfant  seul  l'avait  trahie. 

Je  fus  saisi  de  pitié  ^  sa  vue;  heureusement  personne 
n'était  là  pour  m'espionner.  Je  déchirai  ma  cravatte,  et 
je  bandai  fortement  la  plaie  pour  empêcher  le  sang  de 
couler.  Quand  j'eus  to-miné  mon  opération,  elle  me 
tendit  la  main  en  prononçant  quelques  paroles  d'un 
langage  qu'alors  je  ne  comprenais  pas.  Je  la  regardai 
et  je  vis  qo'die  était  fort  belle.   Je   la  recouvris  de 
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paille  aiaBÏ  que  soq  eD&mi  el  je  la  quittai  avec  ta  certitude 
que  personne  n'avait  vu  ce  que  j'avais  iail,  ce  qui  était  Tort 
heureux ,  «ar  j'aurais  encouru  une  forte  punition.  Nous 
quittâmes  ce  lieu  de  désolation  et  ce  fut  avec  plaisir  que 
je  remontai  k  (èeval  et  qne  je  m'éloignai  avec  mes  cama- 
rades ;  car  je  craignais  à  chaque  ioslaDt  qu'on  ne  mit  le  feu 
au  tas  de  paille. 

Noos  arrivâmes  quelques  jours  après  k  la  redoute  de 
Bel-Uaasel,  située  sur  les  bords  de  la  Mina.  Devant  elle  se 
déroule  une  plaine  vaste  et  fo-iile,  arrosée  par  le  Ghéliff  et 
la  Mina,  et  peuplée  de  nombreuses  (ribus  qui  sont  soumises 
au  katifa,  chef  qui  exerce  un  pouvoir  absolu. 

Arrivés  dans  la  ville  de  Mostaganem,  nous  y  séjournâ- 
mes peu  de  temps  ;  les  nombreuses  tribus  des  Fliiias  ve- 
naient de  se  soulever  eu  masse  et  nous  dûmes  partir  pour 
affronter  de  nouveaux  dangers.  On  forma  une  colonne  forte 
de  3000  hommes  qui  se  dirigea  de  nouveau  sur  Bel-Has* 
sel  pour  se  réunir  au  kalifa  et  k  ses  cavaliers  restés  fidèles. 
La  plupart  des  tribus  dont  il  était  le  chef  avaient  pris  part 
ï  rinsurreciioQ  des  Flittas. 

Pendaal  un  mois  dous  ne  fîmes  que  piller  et  brûler  b 
plaine  et  ses  récoltes.  Les  Arabes  s'étaient  retirés  avec 
leurs  troupeaux  dans  les  monlagnea  des  Flittas,  abandon- 
nant ce  qu'ils  ne  pouvaient  IranspMler. 

Un  jour,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  un  espion 
vint  avertir  le  commandant  de  la  colonne  que  les  Arabes, 
au  nombre  de  plu»ears  milles,  étaient  rangés  en  bataille 
dans  la  plaine  et  se  préparaient  â  nous  livrer  un  combat 
acharoé.  L'ordre  est  immédiatement  dtniaé  de  lever  le  bi< 
vouac,  la  cavalerie  part  an  grand  trot,  laissant  derrière  elle 
l'infanterie  qui  devait  couper  la  retraite  aux  ennemis  du 
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cAté  du  Chéliff.  Arrivés  h  ane  petite  distaoce  d'eux,  nous 
nous  arrêtons  un  momeal  pour  donner  h  rinfanterie  le 
temps  de  gagner  sa  position  ;  puis  nous  remontons  k  cheval 
et  partoDs  de  nouveau.  A  notre  approche,  ils  fout,  suivant 
leur  habitude,  an  feu  général  sur  toute  leur  ligne  ;  et  six 
chasseurs  sont  atteints  et  tomhent  de  cheval.  Alors,  sans 
leur  donner  le  temps  de  recharger  leurs  armes,  nous  Ton- 
dons sur  eux  de  toute  la  vitesse  de  nos  chevaux,  et  pendant 
qne  nous  sahrons  leur  front,  le  goum  du  kalifa  les  attaque 
par  derrière  ;  la  mêlée  devient  générale  et  terrible.  Je  puis 
dire  que  c'est  la  première  affaire  sérieuse  oâ  je  me  suis 
trouvé  ;  mais  lit,  comme  ailleurs ,  la  victoire  devait  nous 
rester.  Après  une  heure  de  combat ,  une  terreur  panique 
s'empara  de  l'ennemi,  qui  s'enfuit  vers  les  montagnes  en 
poussant  des  cris  de  désespoir.  Notre  infanterie  qui  tenait 
les  défilés  commença  no  feu  meurtrier.  De  son  c6té ,  le 
goum  qui  poursuivait  tes  fuyards ,  ramena  soixante  et  dix 
prisonniers  dont  les  télés  tombèrent  b  l'instant,  sur  l'ordre 
du  kalifa.  Depuis  ce  jour,  les  Arabes  ne  descendirent  plus 
dans  la  plaine  et  nous  dûmes  les  aller  chercher  dans  les 
montagnes  ;  là  notre  cavalerie  ne  pouvait  pas  agir,  mais 
notre  brave  infanterie  y  suppléait. 

Deux  jours  après  nous  étions  bivouaques  au  camp  dit 
des  Oliviers.  J'étais  de  garde ,  et  je  pris  ma  faction  de 
minnit  à  uue  heure,  non  sans  quelque  crainte,  je  l'avoue, 
car  deux  factionnaires  du  Z^'"*  de  ligne  avaient  été  tués 
il  dix  heures.  La  nuit  était  Irès-sombre ,  et  j'étais  entouré 
de  broussailles  peu  propres  h  me  rassurer.  —  H  me  vint 
une  bonne  idée;  j'6tai  mon  képy  et  mon  manteau ,  et  je 
fis,  d'un  buisson  sur  lequel  je  les  plaçai,  un  actionnaire 
postiche,   puis  je  me  couchai  moi-même  derrière  une 
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brooBsaille,  Vœil  an  guel.  Un  qtiarl  d'heure  s'élail  b  peine 
«coalé  lorsque  j'entendis  bouger  ^  quelques  pas  de  moi  ; 
ei  j'aperçus  quelque  chose  de  blanc  qui  s'approchait  en 
rampanl.  Deux  coups  de  feu  parlirenl  presque  en  même 
temps;  la  balle  dn  premier  traversa  mon  ké^y  placé  sur 
te  buisson ,  celle  du  second  (qui  sortait  de  mon  fusil  ) 
traversa  la  poitrine  d'un  Arabe.  An  bmit  de  la  déchaîne, 
le  poste  accourut  en  armes.  Je  montrai  à  l'officier  les 
deus  trous  de  la  balle ,  ainsi  que  l'endroit  où  était  étendu 
l'Arabe.'Il  me  fit  de  suite  relever  de  faction  en  me  rétici- 
tant  de  h  précaution  que  j'avais  prise.  En  partant,  je  l'in- 
diquai tout  bas  il  ceini  qui  me  remplaçait. 

Le  lendemain,  un  nombre  considérable  d'Arabes  nous 
entourait  ;  les  collines  étaient  coaverles  d'ennemis  ;  et  on 
ne  peut  se  représenter  les  cris  qu'ils  poussèrent ,  et  la 
déroule  où  ils  se  mirent ,  lorsque  les  obus  de  nos  pièces 
de  montagne  portèrent  te  ravage  dans  leurs  rangs.  Ils  ne 
tardèrent  pas  i  abandonner  leurs  positions  où  d'abord  ils 
s'étaient  crus  en  pleine  sûreté.  Après  avoir  essuyé  des 
perles  considérables,  avoir  vu  brûler  leurs  récoltes  et  sai- 
sir la  pinpart  de  leurs  troupeaui ,  ils  vinrent  faire  acte  de 
soumission  ,  pour  le  moment  du  moins,  car  on  ne  doit  ja- 
mais compter  sur  leur  sincérilé. 

A  notre  retour  à  Mostaganem  la  fièvre  me  saisit,  et  on 
m'envoya  à  l'bdpilal ,  où  je  payai  le  tribut  de  maladie  au- 
quel chacun  doit  s'attendre  avant  de  s'être  habitué  an 
climat  d'Afrique. 

Itwaiion  de  BouMaïa. 

Bon-Maza ,  un  des  chefs  les  plus  dévoués  à  Abd-el- 
Kader ,  parut  (ont  ^  coup  parmi  les  nombreuses  tribus  du 
Tell.  Poussé  par  te  fanatisme ,  il  souleva  les  Cholts ,  et 
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força  il  la  révolte  les  tribus  restées  fidèles.  Il  se  disait  en- 
voyé da  prophète  pour  châtier  et  chasser  les  chrétiens,  et, 
suivi  de  plusieurs  milliers  d'Arabes,  il  s'avançait  fièrement 
sur  le  Lonareu-Génis. 

Une  colonne  fut  de  nouveau  formée  pour  s'opposer  k 
la  marche  de  cet  oi^eillenx  ap4tre  de  Mahomet.  Je  ne 
fus  pas  ftché  de  partir  pour  parcourir  un  pa;s  qui  m'était 
inconnu. 

Nous  traversâmes  la  grande  plaine  de  Wlabra,  qui 
nourrit  de  nombreux  Ironpeaos  ;  et ,  après  deux  'jouraées 
de  marche ,  nous  entrâmes  dans  le  défilé  d'EI-Âirj  qui 
conduit  à  Mascara. 

Mascara  est  la  mère-patrie  d'Àbd-el>Kader  ;  elle  avait 
été  la  capitale  de  ses  Etats.  La  tribu  où  est  né  l'émir  est 
h  deux  lieues  de  ta  ville,  dans  un  endroit  délicieux  appelé 
le  jardin  d'Ahd-el-Kader. 

Mascara  est  célèbre  par  les  sanglants  combats  qne  les 
Français  soutinrent  pour  s'en  emparer  en  1840.  A  cette 
époque,  elle  n'était  qu'une  agglomération  de  masures  ara- 
bes, et  aujourd'hui  elle  présente  l'aspect  d'une  ville  bâtie 
^  la  française,  et  se  trouve,  en  quelque  sorte,  le  centre  du 
commerce  avec  les  Arabes  de  l'intérieur. 

Passant  par  le  jardin  de  l'émir,  nous  marchâmes  snr  la 
redoute  de  Frenda,  qui  est  un  des  points  les  plus  élevés 
de  l'Algérie  ;  elle  est  ùtuée  sur  un  plateau  oA  nous  trou- 
vâmes de  la  neige ,  la  seule  que  j'aie  vue  ferme  pendant 
mon  séjour  en  Afinque.  Près  de  là,  dans  un  lieu  presque 
inaccessible,  se  trouve  la  fameuse  Grotte  du  lion,  re- 
paire affreux ,  couverte  d'o^ements  â  l'épaisseur  d'un  pied 
au-dessus  du  sol.  Les  lions  ne  sont  pas  très-rares  dans  les 
montagnes  de  la  Frenda ,  de  Tiaret  et  de  Saîda. 
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Tagdar^  esl  k  cinq  journées  de  marche  de  Mascara  ; 
c'était  une  ville  manufaclnrière  de  l'éioir,  arec  uoe  fobri- 
qne  d'armes.  E^le  a  été  tellement  maltraitée  par  les  Fran- 
çais ea  1841,  que  les  raines  qui  couvrent  le  sol  indiquent 
seules  sa  place. 

La  grande  tribu  des  Djah^s ,  qui  avoisine  ces  ruines , 
venait  de  commettre  une  atrocité  inouïe  sur  quelques 
malheareux  chasseurs  ^nçais  qui  serraient  d*escorle  ^ 
M.  Lacolle ,  lienlenant  du  train  des  équipages  militaires , 
chaîné  de  percevoir  les  conbibuiions  sur  la  plaine  de 
Tiaret.  —  H.  Lacolte ,  accompagné  de  l'interprète  Lévi , 
d'an  maréchal-des-l(^s  et  de  huit  hommes  du  9*"  chas- 
seurs it  cheval ,  se  rendait  chez  les  Djaflàrs  pour  leur  faire 
payer  l'impdi.  A  son  arrivée  dans  la  tribu ,  les  chefe  in- 
vitenl  M.  Lacotle  et  sa  suite  !i  manger  avec  enx.  Comme 
ce  n'était  pas  la  première  fois  quil  se  trouvait  dans  cette 
position ,  il  ne  fait  aucune  dlfBcnlté  et  fait  signe  à  son 
escorte  de  prendre  place  en  cercle.  Sur  l'invitation  de 
l'offider,  tes  chasseurs  quittent  leurs  armes  et  eu  for- 
ment un  faisceau  ;  mais  h  peine  sont-ils  assis ,  que  leurs 
armes  sont  enlevées  par  les  Arabes  qui  les  entourent  de 
toutes  parts.  Les  malbeureui  chasseurs  désarmés  sont 
traiués  à  un  affreux  supplice  et  jetés  dans  un  brasier  ar- 
dent. H.  Lacotte  et  l'interprète  Lévi  furent  garrottés ,  et 
n'évitèrent  le  sort  de  leurs  camarades  que  gr&ce  i  ta  cu- 
pidité de  leurs  bourreaux,  qui  espéraient  en  tirer  une  forte 
rançon. 

Le  domestique  nègre  de  l'interprète  s'était  cependant 
échappé,  favorisé  par  son  costume  arabe  et  par  l'obscu- 
rité. Il  arriva  dans  la  même  nuit  à  Tiaret,  où  il  s'em- 
pressa de  répandre  cette  affreuse  nouvelle.  La  garnison 
sortit  à  ta  hftte  de  la  redoute  et  marcha  sur  les  Djaffras , 
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mais  ils  s'étaient  enfuis  eDlrainant  avec  eux  les  deux  pri- 
sonniers. 

Pins  lard  nous  deviwis  tirer  de  cette  tribu  une  vengeance 
éclatante. 

Nous  parcourûmes  les  Angades ,  plaioes  Immenses . 
stériles  et  incultes  qui  lODcbenl  k  l'ouest  le  cordon  des 
montagnes  bleues ,  frontières  du  grand  Sahara ,  et  sont 
aussi  appelées  petit  désert.  La  seule  végétation  qu'on  y 
trouve  est  le  thym ,  dont  se  nourrissent  les  nombreux 
troupeaux  de  gazelles  et  d'antilopes  qui  vivent  dans  ces 
lieiu  solitaires.  Pendant  dix  jours  que  nous  mimes  h  tra- 
verser ces  steppes  arides,  nous  nous  livrâmes  continuelle- 
ment au  plaisir  de  la  chasse.  —  Nous  vîmes  un  grand 
nombre  d'aulrucbes,  et  plusieurs  fois  trompés  par  l'aspect 
de  ces  oiseaux  géants,  nous  crûmes  voir  fuir  devant  nous 
des  cavaliers  arabes.  Nous  tuâmes  aussi  à  coups  de  sabre 
plusieurs  serpents  énormes  qui  s'attachaient  aux  jambes  de 
nos  chevaux. 

Nous  avions  douze  jours  de  marche  pour  gagner  les 
monts  Âchachas  où  s'était  retiré  Bou-Maza  ;  tes  vivres 
manquaient  à  la  colonne  et  les  privations  de  tous  genres 
commençaient  à  se  faire  sentir.  Nous  étions  malheureuse- 
ment dans  la  saison  des  pluies,  et  aucun  convoi  ne  pou- 
vait nous  parvenir.  Nous  en  étions  réduits  â  manger  To^ 
destiné  à  nos  chevaux  et  à  remplacer  les  l^umes  dans  la 
soupe  par  des  racines  et  des  herbes  sauvages.  Aussi  ne  tar- 
dâmes-nous pas  â  avoir  beaucoup  de  malades  atteints  de 
ces  diarrhées  si  fréquentes  et  si  dangereuses  dans  l'Afri- 
que. Dans  une  seule  journée  de  marche ,  nous  perdîmes 
environ  une  quinzaine  d'hommes ,  morts  d'inanition  et  de 
froid.  La  pluie,  qui  tombait  toujours  par  lorreols,  avait 
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hit  de  la  plaine  un  immense  marais ,  dans  lequel  nous 
enroncioDs  jusqu'aux  genoui.  Nous  conduisions  nos  che- 
vaux par  la  bride ,  et  ces  panvres  animaux  pouvaient  i 
peine  se  tirer  de  cette  bone  épaisse.  Aussi  n'avaudons- 
Dous  gsère ,  et  la  colonne  fut  forcée  de  diriger  sa  marche 
sur  Saîda  pour  se  ravitailler  et  se  débarniEser  de  ses  nom- 
breux malades. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  douze  mortels  jours  de  souf- 
frances et  de  privations  de  tous  genres  que  nous  entrâmes 
dans  cette  ville. 

Dans  la  redoute  de  Siuda ,  nous  trouvâmes  plusieurs 
convois  de  vivres  qui  avaient  été  dirigés  sur  notre  co- 
lonne ,  mais  qui  n'avaient  ps  pu  nous  parvenir  à  cause 
du  mauvais  temps.  Le  ravitaillement  se  fit  promptement, 
mais  nous  Urnes  un  a»ez  long  séjour  k  Saïda  pour  atten- 
dre le  retour  du  beau  temps.  J'ai  vu  l!i  un  superbe  lion, 
parfaitement  bien  apprivoisé,  qui  jouait  avec  nous  de  la 
meilleure  grftce  du  monde  ;  il  avait  été  pris  très-jeune  dans 
tes  montagnes  des  environs. 

Avec  les  premiers  beaux  jours  nous  reprîmes  courage, 
et  comme  nous  avions  des  vivres ,  nous  pouvions  affronter 
de  nouvelles  fatigues.  Les  soldats  les  moins  malades  sor- 
tirent de  l'ambulance  et  rentrèrent  dans  les  rangs ,  et  la 
colonne  se  remit  en  mardte  dans  l'immense  étendue  de  la 
plaine.  Nos  officiers  faisaient  alors  bonne  figure ,  parce 
que  leurs  caotioes  étaient  pleines ,  ce  qui  ne  leur  arrive 
pas  toujours ,  quoiqu'ils  aient  soin  d'écrire  sur  leur  cou- 
vercle en  grosses  lettres  :  kngouri  pleines.  Nous  fîmes  le- 
ver devant  nous  une  dizaine  d'autruches  auxquelles  dos 
officiers  donnèrent  la  chasse,  mais  qu'ils  ne  purent  at- 
teindre malgré  la  rapidité  de  leurs  chevaux  arabes ,  ces 
oiseaux  courent  comme  le  vent.  Noua  tuâmes  quelques 
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gazelles,  leur  chair  est  bonne  et  tendre,  mais  elle  seat  le 
musc.  —  Une  nuit,  que  nous  élioDs  bivouaques  près  d'un 
bois ,  UD  lion  dods  causa  ane  terrible  alarme ,  il  s'iDlro- 
duisit  dans  le  camp,  et  se  jeta  sur  un  mulet  appartenant  i 
ftn  juif  marchand  qui  suivait  la  cotoime  ;  en  voulant  eo- 
traîner  sa  proie,  il  fit  tomber  plusieurs  faisceaux  de  fusils, 
el  les  factionnaires  crièrent  aux  armes  crojant  que  Bou- 
Maza  nous  faisait  une  vi^te  nocluine.  Bientôt  tout  le 
monde  fut  sur  pied ,  et  11  fallut  tirer  plusieurs  coups  de 
fusil  sur  le  terrible  animal  avant  de  le  décider  &  làdier  la 
proie  qu'il  voulait  emporter.  Le  lendemain,  deux  artilleurs 
le  revirent  de  très-près  en  allant  au  bois.  —  On  orga- 
nisa aussitôt  une  partie  de  chasse  composée  de  trente 
chasseurs  i  cheval  (j'étais  du  nombre  )  et  de  dis  Arabes 
également  k  cheval  ;  ces  derniers  sont  incontestablement 
plus  habiles  que  nous  pour  chasser  les  ammaux  féroces. 
Guidés  par  eux,  nous  arrivâmes  près  du  repaire  du  lion , 
ta  terre  était  couverte  d'ossements,  et  l'on  y  voyait  encore 
un  sanglier  il  moitié  dévoré. 

Les  Arabes  s'enfoncèrent  dans  le  bois  après  nous  avoir 
recommandé  de  ne  pas  nous  désunir,  afin  de  pouT(Hr 
faire  feu  tons  ensemble  sur  le  lion ,  qui  chercherait  sans 
doute  à  regagner  son  repaire.  Je  vous  assure  que  pour 
ma  part  un  frisson  parcourut  tout  mon  corps  quand,  une 
demi-heure  après,  ce  roi  des  déserts,  qui  était  d'une 
taille  monstrueuse,  nous  apparut  secouant  sa  longue  cri- 
nière et  se  frappant  les  flancs  avec  sa  queue.  A  notre  vue, 
il  s'arrête  et  pousse  nn  rugissement  qui  retentit,  j'en  suis 
certain ,  dans  les  entrailles  de  4^aeuB  de  dons.  C'était  le 
signal  du  combat;  les  Arabes,  qui  l'avaient  suivi  d'assez 
près ,  sortirent  en  ce  moment  du  bois  et  nous  firent  signe 
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de  tirer.  Trente  coups  de  feu  pariirent,  et  le  saperbe  ani* 
mal  fut  criblé  de  plomb ,  ce  qui  ne  Tecupécha  pas  de  faire 
un  bond  prodi^^x  pour  se  jeter  sur  nous ,  mais  il  re- 
KMuba  sur  ses  genoux  ;  il  avait  les  jambes -de  devant  cas- 
sées. Ses  jem  lançaient  des  éclairs,  et  son  ^onie  était 
effrayante.  Enfin  les  Arabes,  qui  avaient  mis  pied  à  terre, 
l'achei^nt  en  lui  tirant  dix  coups  de  fusil  ii  bout  portant. 
Sa  peau  fiit  donnée  an  colonel  Yussuf,  et  sa  viande  man- 
gée par  les  chasseurs ,  non  comme  un  met  recherché  pour 
sa  bonté,  mais  Inen  pour  sa  rareté. 

Après  avoir  soulevé  toutes  les  tribus  du  Tell,  Bou- 
Maza ,  l'envoyé  du  prophète,  crut  qu'il  était  de  sa  dignité 
de  ne  plus  fuir  devant  notre  colonne.  Il  s'arrêta  doue  k 
Loued  pjerissa  pour  nous  attendre.  Il  comptait  sur  le 
nombre  toujows  croissant  des  barbares  qui  l'entouraient, 
mais  ils  ne  lui  furent  d'aucun  secours ,  et  après  lui  avoir 
tué  ta  moitié  de  sa  troupe  et  lui  avoir  pris  la  plupart  de  ses 
troupeaux ,  nous  le  forçâmes  b  abandonner  le  Tell. 

Après  une  campagne  de  treize  mois ,  pendant  lesquels 
BOUS  avions  eu  k  souffrir  bien  des  privations  et  des  fati- 
gues, nous  rentrâmesà  Motiaganran,  où  nous  ne  trouv&mes 
plus  que  les  fractions  du  régiment ,  car  les  quatre  esca- 
drons que  nous  y  avions  laissés  s'étaient  mis  en  campagne 
quelques  jours  avant  notre  arrivée,  et  avùent  dirigé  leur 
marche  sur  le  Kramis. 

Depuis  un  mois  nous  étions  tranquilles  k  Moslagauem 
lorsqu'un  jour,  au  moment  où  nons  nous  y  attendions  le 
moins,  nous  mlendlmes  battre  ta  géo^le  dus  la  ville. 
Les  Arabes  du  Dahra,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille , 
s'avançaient  sur  la  ville  du  côté  des  Citronniers;  bientdt 
tout  le  monde  est  sur  pied.  Nous  montons  k  cheval ,  for- 
mons un  escadron  et  volons  à  leur  rencontre  sans  calcn- 
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ter  le  nombre.  L'iofanlerie  et  la  garde  nalioDate  noos  sui- 
venl  au  pas  de  course.  Nous  étions  saos  doute  bien  peu 
nombreux  pour  la  masse  toujours  croissante  de  ces  bar- 
bares, mais  notre  courage  et  celui  de  la  brave  garde  oa- 
lionate  suppléa  au  nombre,  et  après  deux  heures  de 
combat ,  les  Arabes  s'enfuirent  en  désordre  du  c6lé  du 
Chélill  pour  regagna  les  montagnes.  Nous  ne  pûmes  les 
poursuivre,  parce  que  nos  pauvres  chevaui  étaient  hors 
d'haleine.  Ile  laissèrent  sur  le  terrain  trois  cents  des  leurs, 
dont  les  cadavres  servirent  de  pâture  aux  hyènes  et  aux 
chacals  dans  ta  nuit  suivante.  —  Dans  cette  aflàire  mon 
cheval  fut  lue  sous  moi. 

Trois  jours  après,  nous  reçAmes  Tordre  d'aller  rejoin- 
dre les  escadrons,  et  nous  nous  mimes  en  route  au  tra- 
vers des  montagnes  de  Bel-Hassel ,  conduits  par  le  tieu- 
tenant-colond  Berthier.  Nous  étions  en  marche  depuis 
deux  jours ,  lorsque  tout  k  coup  tes  Arabes  nous  attaquè- 
rent dans  un  ravhi  ;  il  fallut  leur  disputer  le  passage  pas 
à  pas  ;  nous  fûmes  vainqueurs ,  mais  nous  etoies  le  mal- 
heur de  perdre  notre  brave  colonel ,  blessé  mortellement 
d'un  coup  de  iromblon  au  commencement  du  combat. 

Les  monts  des  Hacbems  traversent  la  vallée  pittoresque 
du  Riou  ;  la  nature  a  creusé  des  grottes  immenses  dans 
ces  montagnes,  et  tes  Arabes,  prenant  la  place  des  ani- 
maux féroces,  s'y  étaient  réfugiés  et  s';  croyaient  il  l'abri. 
Ils  ne  se  montraient  point  de  jour,  mais  ils  dirigeaient  pen- 
dant la  nuit  une  fusillade  continuelle  sur  notre  bivouac  et 
nous  blessaient  beaucoup  de  monde.  Le  coBunaDdant  delà 
colonne  voulut  tenter  de  les  bire  sortir  de  leur^  repaires. 
11  fit  foire  à  rentrée  de  l'une  de  ces  grottes  un  grand  feu, 
dont  la  fumée  était  dirigée  vers  l'intérienr.  Les  bestiaux 
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se  précipitèrent  dehors  en  bêlant,  puis  eoBuite  les  Arabes 
eux-mêmes  sortirent  ;  les  femmes  et  les  enfants  fareot  seuls 
épargnés.  La  même  manœuvre  fut  répétée  deTant  toutes 
les  grottes,  et  ceux  qu'elles  abritaient  eurent  partout  te 
méitie  son.  Cette  leçon  convainquit  lee  .arabes  que  toute 
résistance  était  inutile  et  les  che&  vinrent  faire  leur  sou- 
mission. 

Vingt  jours  après  ces  hwribles  fumigations,  nous  étions 
à  la  poursuite  d'Abd-el-Kader  qni,  chassé  de  Loned-ldouia, 
s'était  réfugié  au  Temda.  Ses  ressources  étaient  alors  bien 
épuisées,  il  p»ne  lui  restait-il  mille  cavaliers  fidèles;  et  il 
eut  h  soutenir  de  notre  part  an  choc  terrible ,  qui  le  força 
à  prendre  la  fuite  et  à  se  retirer  sur  les  frwitières  de  t'em- 
{Hre  de  Maroc.  Après  avoir  poursuivi  l'ennemi  pendant 
quatre  heures,  nos  chevaux,  hors  d'haleine  et  couverts  d'é- 
cume, devinrent  insensibles  h  l'éperon,  et  malgré  lent  ar- 
deur habituelle  ils  refusèrent  d'avancer,  étant  an  bout  de 
leurs  forces.  —  Une  grande  partie  du  convoi  de  l'ennemi 
tomba  en  notre  possession. 

En  revenant  sur  nos  pas  nous  eûmes  la  douleur  de  vdr, 
étendu  vers  un  buisson,  un  officier  français  blessé  mortel  • 
lemeot,  mais  respirant  encwe.  C'était  M.  Lacotte  qui, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  avait  été  conduit  ii  Abd-el-Ka- 
der  comme  prisonnier.  Il  nous  apprit  que,  lorsque  l'émir 
s'était  vu  si  près  de  nous,  il  avait  commandé  à  un  de  ses 
cavaliers  de  le  tuer.  —  Tons  les  soins  possibles  lui  furent 
prodigués,  mais  inolilement,  et  nous  eûmes  la  douleur  de  le 
voir  expirer  peu  d'instaïUs  après. 

Ha  part  du  butia  de  Cette  journée  fut  une  balle,  qui  vint 
se  loger  dans  mon  bras  droit  pendant  que  je  levais  ma 
lame  pour  fendre  la  tète  à  un  Arabe.  Ce  ne  fut  que  sept 


■d.;.  Google 


352  jouwiAL  d'un  soldat 

joare  pliis  tard,  en  arrivant  ï  la  redoale  deDjemma  Gaza- 
otted  que  j'entrai  b  l'ambulance  pour  me  faire  eitirper  celte 
balle.  Un  conroi  de  vivres  devait  nous  arriver  de  T)em- 
cen,  et  nous  étions  commandés  ainsi  qu'une  compagnie  de 
tirailleurs  de  Vincennes  pour  aller  à  sa  rencontre,  aSn  de 
protéger  sa  marche.  Je  ne  sais  par  quelle  raison  l'escadron 
du  2*"*  hussard  qui  était  venu  renforcer  la  garnison  de 
Djemma,  partit  li  notre  place.  Nous  ne  nous  doutions 
guère  que  ce  changement  nous  sauvait  la  vie  à  tons. 
L'émir  s'étant  renforcé  depuis  Temda  et  ayant  appris  qu'un 
fort  convoi  de  vivres  nous  arrivait,  se  mit  en  marche  pour 
s'en  emparer.  Les  bussarcts  et  les  tirailleurs  de  Vinc^oes 
arrivaient  en  même  tempe  que  lui  par  une  autre  roule. 
K  cette  rencontre  il  j  eut  nu  horrible  massacre,  oii  les  Fran- 
cis vendirent,  chèrement  leur  vie ,  malheureusement  ils 
étaient  en  petit  nombre,  et  contre  2000  Arabes  ils  ne  pu- 
rent résister  longtemps.  Au  bout  d'une  heure  de  combat 
ils  avaient  tous  succombé. 

Un  chasseur  de  Vincennes  s'élant  seul  échappé  du 
massacre  arriva  après  deux  jours  de  mardie  il  Djonma. 
11  resta  vingt  minâtes  avant  de  pouvoir  parler,  et  enfin  il 
nous  apprit  cet  afirenx  malheur.  Deux  jours  après  nous 
creusions  des  fosses  profondes  pour  rendre  un  triste  et  der- 
nier devmr  à  nos  frères  d'armes. 

Avant  de  rentrer  k  Djemma,  nous  parcourûmes  le  pays, 
un  seul  sentiment  nous  animait  tous  :  celui  de  la  vengeance  ; 
en  sorte  que  tous  les  Arabes,  soumis  on  insoumis  qui  nous 
tombèrent  sous  la  main,  furent  nussacrés,  car  il  était  évi- 
dent que  tous  avaient  pris  part  an  coup  de  main  de 
l'émir. 

Notre  joie  fol  grande,  de  retour  à  Djemma,  de  nous 
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trouver  réunis  à  une  colonne  de  12,000  hommes,  avec  la- 
quelle nous  allions  marcher  contre  d'autres  eoDemis  :  lei 
Marocains. 

Bataille  èCUly. 

La  colonne  française,  forte  de  12,000  homoMS  et  com- 
mandée eo  chef  par  le  maréchal  Bogeaud ,  arriva  à  LalU 
Hagrioa,  sur  la  frontière  de  Maroc  et  s';  reposa  trois 
jours. 

Les  Marocains,  au  nombre  de  30,000  environ  et  com- 
mandés par  Abder-Raman ,  âls  de  l'empereor  de  Maroc, 
s'étaient  avancés  sur  les  bords  de  l'isl;,  où  ils  avaient  formé 
lenr  camp  qui  ressemblait  à  une  grande  ville.  Ils  se 
croyaient  en  parfaite  sécnrité,  ne  se  voyant  attaqués  que 
par  12,000  français.  De  notre  cdlé,  la  nuit  qui  précéda  la 
bataille ,  nos  officiers  réunis  au  maréchal  Bugeaud ,  brû- 
laient du  cognac,  les  soldats  brûlaient  de  l'eao'de-vie,  et 
des  chants  de  victoire  retentissaient  dans  (ont  le  bivouac  ; 
chacun  attendait  le  jour  avec  impatience. 

A  huit  heures  du  matin,  notre  colonne  s'ébranle  et  mar- 
che sur  les  Marocains,  qui  défendaient  le  passage  de  la 
rivière.  Nos  bataillons  d'avant-garde  les  chassant  de  tou- 
tes leurs  positions  et  notre  passage  se  fait  en  hou  ordre. 
Les  Marocains ,  avec  vingt  pièces  de  canon ,  fonnaienl 
un  immense  carré ,  sur  les  ailes  duquel  était  placée  leur 
cavalerie. 

Nos  escadrons  en  chargeant,  font  trembler  le  terrain 
sous  leurs  pas;  ils  essuient  la  première  mitraille  de  l'en- 
nemi et  enfoncent  le  centre  de  son  carré.  L'infanterie, 
marchant  sur  trois  colonnes ,  culbute  l'aile  droite  qui  ne 
peut  se  reformer-,  l'artillerie  foudroie  l'aile  gauche;  et 
notre  cavalerie,  revenue  de  nouveau  !t  la  charge ,  enlève 
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les  canons  des  Marocains.  Le  désordre  ne  larda  pas  à  se 
mellre  dans  leurs  rangs,  attaqués  de  tous  cdiés  à  la  Fois .  et 
une  troisième  cha^e  des  chasseurs  d'Afrique  et  des  spaliîs 
les  mit  complètement  en  déroule.  Ils  s'enfuirent  épouvan- 
tés, nous  abandonnant  lenr  camp. 

Trois  heures  noue  avaient  suffi  pour  battre  complète- 
ment cette  armée  de  30,000  hommes,  qui  s'étalent  moqués 
des  12.000  Français  qui  osaient  venir  se  mesurer  avec 
elle.  Le  butin  qu'ils  laissaient  en  notre  pouvoir  était 
considérable;  leur  camp  était  un  vrai  bazar,  an  milieu 
duquel  s'élevait  la  superbe  tente  d'Âbder-Ramao.  La 
bataille  d'isly  &t  ouvrir  les  yeux  i  l'empereur  de  Maroc 
qui  s'empressa  de  faire  la  paix  avec  la  France. 

Je  termine  ici  mon  récit ,  car  dans  les  deux  dernières 
campagnes  qne  j'ai  faites,  je  n'aurais  à  parler  que  de  la 
vie  des  camps  et  des  misses  qui  y  sont  attachées  sans 
avoir  d'événemenls  intéressants  à  raconter. 
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LITTERATURE. 

Les  Voyageuses,  poésies,  par  Aimé  Vingtrmier.  — Les  Bugé- 
siEKNES,  poésies,  par  h  mime.  Lyoo,  16^8;  i  vol.  in-32  : 

3fr. 

Nous  venons  ud  peu  lard  parler  de  ces  poésies,  qui  ont  paru  dëjï 
depuis  deux  ans;  mais  c'est  le  sort  assez  commun  des  ouvrages  pu- 
bliés dans  les  provinces  françaises,  de  rester  inconnus  au  dehors, 
grSce  à  l'indifTérenoe  dédaigneuse  de  la  presse  parisienne  pour  tout 
ce  qui  n'émane  pas  directement  de  la  capitals.  En  littérature  comme 
en  politique,  la  centralisation  a  des  effets  déplorables,  M.  Tingtri- 
nier  nous  en  oflre  une  preuve  ;  ses  poésies,  certainement  dignes  i 
plus  d'un  titre  d'exciter  l'attention,  n'ont  point  obtenu  l'accueil 
qu'elles  méritaient.  Elles  sont  cependant  supérieures  ï  la  plupart 
des  productions  du  même  genre  auxquelles  les  joumanx  de  Paris 
accordent  volontiers  leur  puissant  patronage.  On  y  trouve  de  la 
vigueur,  du  naturel,  un  lai^ge  ùmple  et  vrai.  Ce  ne  sont  pas 
de  ces  vagues  rêveries ,  de  ces  lamentations  monotones  et  vides 
comme  les  imitateurs  de  Lamartine  nous  en  donnent  en  abondance. 
M.  Vingtrinier  appartient  plutôt  à  une  autre  école,  ï  celte  qui  estime 
que  la  pensée  est  nécessaire  à  la  poésie  aussi  bien  qu'i  la  prose, 
et  qu'il  ne  suffit  pas  de  flatter  l'oreille  par  l'harmonie  de  mots 
pompeux  et  sonores.  11  aime  i  chanter  les  beaux  sites  de  sa  terre 
natale,  les  souvenirs  historiques  et  les  légendes  qui  s'y  rattachent  ; 
il  conte  agréableDwnt  et  décrit  avec  charme,  sans  recherche  ni  pré- 
tention. Pour  lui  la  poésie  n'est  pas  une  plainte,  mais  plutAt  une 
consolation,  un  reconfort,  une  source  de  jouissances  douces  et  pures. 
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RCreilU-tai,  mon  tme,  et  -na  oomme  oa  M  joœ 
D*  la  fondre  et  des  floU,  des  écomla  et  de*  Teoti  ! 
Lei  TSgiiei  en  Aireor  écnmeot  «oiit  m»  prone, 
Lei  TcnU  jettent  ma  barqoe  an  nùlieii  dei  brUant*  ; 
La  fbndre  a  diroré  ma  booHole  et  ma  Tdle, 
Et  j'avance  poortant,  le  gouvernail  en  mùn  ', 
Li-bai  i  l'horizon,  j'aperçois  mon  étoile  \ 
ADJoord'hni  l'eep^rance  et  le  saint  demain. 

Si  parfois  sa  lyre  rend  des  sodb  mélaDColîques,  ils  n'oat  rien  de 
cette  amertume  desséchante,  ni  de  ce  désespoir  affecté  si  c(»iimuDS 
thet  les  poêles  du  jour. 

Oit  unt  1m  tendres  llean  de  la  saison  passée  T 
Petites  fleurs  des  bois,  je  vous  demande  en  twd. 
Votre  parflun  n'est  plus,  votre  tige  est  brisj». 

Petites  fleari  lani  lendenuip. 
Oit  donc  est  le  grand  arbre  an  vieux  tronc  léonlaire. 
Où  le  doux  rosâgnol  venait  cbaater,  la  nnit  T 
n  semblait,  dans  les  denz,  défier  le  tonnerre. 

Un  coup  de  fondre  l'a  détrait. 
OD  donc  est  le  missean  qui  baignait  ce  rivage 
Et  qui  semblait  dormir  mr  on  Ut  argenti  t 
Il  coulait  doncemeat  à  travers  le  fooillage. 

11  s'est  enfui  devant  l'été. 

L'héroïque  combat  de  Mazagran  lui  inspire  de  beaux  'vers,  pldos 
d'une  m91e  énei^e  : 

Le  bey  de  Haseara  lance  ses  cavalien. 
L^ers  eomme  le  vent,  le»  agiles  oournera 
S'arrêtent  tout  k  «tmp,  sur  leur*  jarets  flédiiaseM. 
Mille conps de  fnml  dans  lea  ùrs retentissent; 
Des  longs  eanons  tajés  s'êcb«ppent  mille  morts. 
Et  les  chevaux  an  loin,  déployant  leurs  efi'orts. 
S'élancent  de  nouveau,  crinière  écbeveléc. 
Sauvent  leurs  eavaliers  du  sein  de  la  mêlée. 
Pus  reriennent  soudmn,  l'épen»  dans  tes  flancs. 
La  grenade  enOamméa  édale  dans  lonn  mp. 
Le  canon  1m  laboure.  Us  reviennent  eueore; 
U  &a  des  eonenûs  let  brûle,  les  d£voie. 
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M  toajooH  ardcoli  et  (tarieDX. 
Des  £clMn  efihijaiitt  juUiMent  de  lenn  yeux. 
C'est  «n  Tain  que  le  plomb  les  frappe,  les  déchire  ; 
EulTrés,  emportés,  comme  dani  le  délire. 
Ils  TÎeuient  bondissant  josqu'aa  [ùed  da  rempart. 
Tombent,  et  vers  leur  maître  envoyant  un  regard, 
Semblent  dire  en  mourant  :  <  Je  tous  donne  ma  vie  ; 
Pleures  votre  coursier  et  venges  la  patrie.  ■ 

Eofin  son  taleot  souple  se  plie  facilemeni  à  tous  les  tons  et  saiL 
jeter  un  i^anne  naïf  sur  de  petites  pièces  telles,  par  exemple,  que 
le  Jour  de  Noël: 

n  dort,  il  iott,  mon  joli  petit  ange, 

n  dort  à  bien,  ne  me  l'éveilles  pas. 

Dieu  le  protège,  et  sous  les  plis  du  lange 

Je  vois  son  cœur  qui  soupire  tont  bas. 

Dors,  mon  en&nt,  dors  pendant  que  ta  mère 
Va  doucement  surprendre  ton  réveil. 
VMci  d'abord  dans  son  vase  de  terre 
Un  petit  arbre  aux  pommes  de  vermeil. 

A  cbaqae  braoobe  on  voit  ime  sorj^se, 
C'est  une  chèvre,  nue  biche,  un  agneau. 
Le  tout  en  sucre  ;  oh  !  que  de  friandises  1 
Des  (hiits  confits  ?  que  c'eet  bon,  que  c'est  beau  I 

Assez,  asseï,  tendresse  d'une  mère  ! 
Arrètez-vons  ;  tiof  de  douceur  iait  mal. 
De  biens,  de  maux,  dans  sa  bonté  de  père. 
Dieu  nous  a  ^t  partage  plus  égal, 

A  ton  réveil  que  de  cris ,  que  de  joie  I 
Hais,  qu'ai-je  va  7  la  verge  T  amer  présent  i 
Oui,  mais  ta  mère  amis  l'or  et  la  soie 
Pour  déguiser  le  fïtal  iustrumeot. 

Dors,  mon  enfent,  sans  nul  souû  repose  ; 
L'eu&nt  Jésus  vient  de  ntùtre  pour  tons. 
Quel  doux  souris  sur  sa  bouche  mi-close  ! 
Hou  enfuit  dort  et  Dieu  veille  sur  nous. 
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Od  le  voit,  M.  Vingtrinier  est  ud  poêle  sobre  d'images  et  d'or- 
nements superflus,  dont  le  style  coule  ea  général  limpide  et  facile, 
exprimant  ses  idées  avec  bonheur,  quoique  toujours  de  la  manière 
la  plus  simple.  En  suivant  cette  voie,  aujourd'hui  gi  peu  fréquen- 
tée,  il  trouve  un  moyen  tout  naturel  d'atteindre  l'originalité  à  la- 
quelle tant  d'autres  aspirent  en  vain,  malgré  leurs  pénibles  elTorts. 
Aussi  la  lecture  de  ses  vers  procure  un  véritable  plaisir. 


Éloge  de  M.  de  Chateaubriand,  par  M.  le  due  de  Noailles,  pro- 
noncé i  l'Académie  française  le  0  décembre  1849.  Paris; 
in-S"  de  68  pages  :  2  fr. 

M.  de  Noailles,  succédant  i  M.  de  ChSleaubriand  dans  le  sein 
de  l'Académie  française,  avait  un  beau  sujet  pour  son  discours  de 
réception.  La  vie  aventureuse  de  l'illustre  auteur  du  G^ie  du 
thrûiianhme,  sa  carrière  de  diplomate  et  d'homme  d'État,  son 
intluence  considérable  sur  la  littérature  fournissent  matière  à  un 
tableau  non  moins  intéressant  que  varié,  dans  lequel  rentrent  tous 
les  événements  de  quelque  importance  qui  ont  signalé  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle.  M.  de  ChSteaubriand  ne  fiit  pas 
seulement  un  grand  écrivain,  il  joua  un  rOle  politique  et  marqua 
par  son  caractère  autant  que  par  son  talent.  La  tendance  chevale- 
resque de  son  esprit  et  son  amour  d'indépendance  lui  inspirèrent 
souvent  des  actes  courageux  tout  à  ^it  dignes  d'éloge,  mais  le 
poussèrent  aussi  parfois  il  se  laisser  diriger  dans  sa  conduite  par 
le  désir  de  se  distinguer  de  la  foule  et  d'attirer  sur  lui  l'attention 
publique.  Son  génie  n'était  pas  exempt  d'une  certaine  inclination 
au  ebarlatanisme,  et  il  recourut  ï  ce  moyen  factice  avec  rardem* 
d'un  homme  qui  aime  les  triomphes  bruyants,  les  succès  d'éclat. 

L'hommage  rendu  à  sa  mémoire  par  H.  de  Noailles  est  empreint 
d'une  admiration  enthousiaste,  qui  exalte  outre  mesure  les  mérites 
du  littérateur,  les  qualités  de  l'homme  d'État,  tes  vues  du  publi- 
ciste  et  de  l'historien.  Nous  doutons  que  la  postérité  accepte  sans 
appel  un  semblable  jugeaient,  dont  le  résultat  serait  de  proclamer 
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(^tteaubriand  le  génie  le  plus  puissant  et  le  plus  complet  que  ta 
France  ait  produit.  11  est  vrai  que  l'éloge  académique  a  des  exi> 
gences  impérieuses,  dont  il  n'est  guère  possible  de  secouer  le  joug  ; 
il  ne  comporte  pas  la  critique,  et  il  impose  au  récipiendaire  l'obli- 
gation de  représenter  son  prédécesseur  sous  les  couleurs  les  plus 
avantageuses.  M.  de  Noailles  s'est  donc  borné  à  &ire  l'analyse  des 
Mémoireê  d'ovtre-tombe,  avec  des  citations  bien  choifites,  et  en  y 
ajoutant  quelques  traits  puisés  dans  ses  propres  souvenirs.  C'est 
une  brillante  apologie  dont  le  style,  noble  et  harmonieux,  entoure 
le  nom  de  ChSteaubriand  d'une  auréole  poétique  et  offre  une  image 
assez  fidèle  de  l'effet  produit  par  la  publtcalion  de  ses  cheâ-d'œuvre. 
On  remarque  du  reste,  dans  cet  éloge,  une  courageuse  indépen* 
dance  qui  bit  honneur  à  M.  de  Noailles.  H  n'a  pas  reculé  devant 
les  allusions  aux  circonstances  actuelles  et  s'est  posé  sans  crabte 
en  défenseur  résolu  des  principes  sociaux.  On  aime  à  voir  ainsi  les 
intelligences  d'élite  donner  le  bon  exemple,  en  saisissant  toutes  tes 
occasions  de  combattre  le  funeste  enseignement  des  anarchistes  ré- 


HiSTORY  OF  SFAMSH  LrTERATURB,  by  Georges  Ticknor  (Histoire 
de  la  littérature  espagnole,  par  G.  Ticknor).  London;  2  vol. 
in-S»  :  63  fr. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  complet  qui  ait  encore  été  publié  sur  la 
littérature  espagnole  dans  aucune  tangue.  L'Espace  même  ne  pos- 
sède pas  un  ouvrage  qui  embrasse  l'ensemble  de  sa  propre  littéra- 
ture. Le  Dictionnaire  des  auteurs,  par  Nicolas  Antonio,  ne  va  pas 
au  delà  de  1G84.  En  ce  qui  concerne  la  poésie,  il  existe  une  foule 
de  collections  et  de  traités  spéciaux,  tels  que  ceux  de  Sedano, 
Huerta,  Sanchezet  Velasquez;  mais  une  revue  générale  de  la  poésie 
et  de  l'éloquence  castillane  est  encore  à  faire.  L'Histoire  pubUée  par 
l'allemand  Bouterwelc  est  la  seule  pubhcation  qui  puisse  être  compa- 
rée k  celle  de  M.  Ticknor,  mais  encore  resle-t-il  bien  en  arrière,  car 
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son  auleur  ébit  kùn  de  posséder  les  nombreuses  ressources  que  ee 
dernier  a  eues  i  sa  disposiUon. 

M.  Ticknor  a  consacré  (renie  années  d'études,  n'a  pas  reculé  de- 
vant les  plus  cottteuses  recherches  pour  acquérir  une  connaissance 
exacte  de  tous  lee  livres  écrits  en  espagnol.  Son  travail  dénote  un 
trte^rand  savoir  qui  -s-étead  de  mfime  à  toutes  les  autres  littératu- 
res enropéennes  et  qui  imprime  à  ses  vues  une  largeur  vraiment  li~ 
bérale.  Il  apprécie  avec  bienveillance  les  écrivains  qui  l'ont  précédé 
dans  la  carrière,  rend  justice  à  leurs  mérites,  se  montre  toujours 
judicieux  et  convenaUe,  lorsqu'il  leur  adresse  quelques  critiques. 
Sa  supériorite  consiste  surtout  en  ce  qu'il  a  recours  â  l'histoire  pour 
éclairer  la  marche  de  la  btt^ture.  On  peut  dire,  en  général,  qu'il 
n'est  guère  possible  de  bien  juger  des  produits  httéraires  d'aucun 
peuple,  sans  remonter  à  cette  source  de  laquelle  découle  son  carac- 
tère national  ;  mais  cela  est  plus  vrai  peut-eire  de  l'Espace  que  de 
tout  autre  pays.  La  situation  matérielle  de  cette  contrée  aux  deux 
époques  de  son  développement  intellectuel,  ot&e  des  particularités 
frappantes,  dont  le  reflet  est  visiMe  dans  toutes  les  branches  de  sa 
littérature.  M.  Ticknor  traite  cette  partie  du  sujet  d'une  manière 
fort  remarquable. 

Dans  ses  aperçus  de  l'intluence  politique  ou  religieuse  sur  les 
mœurs  et  la  littérature,  on  peut  signaler  avec  éloge  ce  qu'il  dit  du 
caractere  chrétien  propre  aux  anciens  Espagnols  {vol.  1,  p.  316),  la 
revue  qu'il  fait  de  leur  httérature  à  la  en  du  quinzième  siècle  (vol.  1, 
p.  m  ),  le  tableau  qu'il  retrace  des  causes  de  sa  rapide  décadence 
depuis  le  dix-septième  (vol.  111,  p.  184).  Nous  citerons  comme 
spécimen  du  talent  qu'il  déploie  dans  ce  genre  de  dissertation,  le 
passage  suivant,  relatif  à  la  sombre  période  de  l'inquisition  : 

'  Les  livres  qui  furent  publiés  durant  la  période  où  nous  entrons 
et  dans  le  siècle  qui  suivit,  portent  teus  le  cachet  de  l'assujettissement 
auquel  étaient  réduits  la  presse  et  les  écrivains.  Les  serviles  dédica- 
ces des  auteurs,  les  nombreux  certificats  qu'ils  entassent  pour  éta- 
blir l'orthodoxie  de  livres  qui  souvent  n'avaient  aucun  rapport  avec 
la  rel^ion,  les  espèces  de  suppliques  dans  lesquelles  ils  demandent 
pardon,  soit  pour  les  hérésies  qui  auraient  pu  leur  échapper  invo- 
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lonUiremeat,  soit  pour  l'usage  trop  libi-e  qu'ils  ont  bit  delà  myco- 
logie classique,  sont  autant  de  trisles  témoignages  de  l'état  de  com- 
plète servitude  qui  dmniitait  et  avilissait  alors  eu  Espagne  l'esprit 
luimaiu,  garrotté  dans  des  chaînes  qu'un  long  usage  lui  avait  ren- 
dues Ëuailières.  Mais  ce  serait  une  grande  erreur  que  de  supposer 
qu'un  tel  esclavage  fut  le  résultat  direct,  soit  de  l'inquisition,  «Ht  du 
gouverBeinent  àvil,  comprimant  la  sphère  sociale  par  la  force  ma- 
térielle. Cela  n'eût  pas  été  possble.  Aucun  peuple  ne  s'y  serait 
soumis,  et  mdns  que  tout  autre,  la  nation  espagnole,  animée  de 
l'escH-it  chevaleresque  et  des  sentiments  élevés  qui  la  distinguèreul 
durant  le  règne  de  CJurles-Quint  et  la  plus  grande  partie  de  celui 
de  Philippe  II.  Cette  oeuvre  de  tënèhres  s'était  accomplie  anlérieure- 
ment;  ses  fondations  profondes  et  solides  se  trouvent  dans  l'anden 
caractère  castillan.  C'était  le  résultat  de  l'excès  et  de  la  mauvaise 
direction  du  zèle  chrétien  qui  avait  comhatlu  avec  tant  de  ferveur  el 
de  gloire  contre  l'établissement  du  mabométisme  en  Europe,  et  de 
celte  loyauté  militaire  qui  soutint  si  fidèlement  les  princes  espagnols 
pendant  toute  la  durée  de  cette  terrible  lutte  :  deux  principes  en 
eux-mêmes  dignes  et  nobles,  qui,  en  Espagne,  se  gravèrent  dans  le 
caractère  national  plus  que  partout  ailleurs.  Ainsi,  ta  soumission  des 
Espagnols  au  joug  .du  deqmtisme  et  de  la  bigolerie,  ne  fut  pas  une 
conséquence  de  l'inquisition,  ni  l'dTet  des  séductions  d'une  monar- 
chie corruptrice;  mais  l'inquisition  et  le  despotisme  fiu^ntplutAt 
eux-mêmes  le  produit  de  la  mauvaise  direction  donnée  ï  l'antique 
loyauté  ainsi  qu'à  la  foi  reUgieuse.  La  civilisation  qui  reconnaissait 
de  lels  élémenls  présentait  sans  doute  bien  des  cAtés  brillants,  pitto- 
resques et  nobles;  mais  elle  avait  aussi  ses  ombres,  car  elle  man- 
quait de  quelques-unes  des  qualités  les  plus  élevées  de  notre  com- 
mune nature,  de  celles  qui  se  produisent  dans  la  vie  domestique  et 
sont  le  rësullat  de  la  culture  des  arts  pacifiques.  En  avançant  nous 
rencontrerons  dans  le  dével(^pement  du  caractère  et  de  la  littéra- 
ture espagnols,  des  conta-adictions  apparentes  qui  ne  peuvent  s'ex- 
phquer  qu'en  remonlant  à  leurs  principes.  Nous  trouverons  l'in- 
quisition dans  toute  sa  puissance ,  et  en  mSme  temps  la  licence 
Uiéfltrale  portée  i  son  [dus  haut  point;  Philippe  11  et  ses  deux  suc^ 
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cesseurs  immëdiats  gouvernant  le  paya  avec  le  despotisme  le  phis 
rigoureux  et  le  plus  jaloux,  tandis  que  Quevedo  écrivait  ses  spiri- 
tuelles el  dangereuses  satires  et  Cervantes  son  admirable  Don  Qui- 
chotte. Mais  plus  nous  examinerons  avec  soin  cet  étal  de  choses,  fAua 
nous  reconnaîtrons  que  ce  sont  li  des  coniradictions  morales  qui  en- 
traînent après  elles  de  graves  conséquences.  La  nation  espagnole  et 
les  hommes  de  génie  qui  ORtillustré  ses  plus  beaux  jours,  pouvaient 
avoir  le  cœur  l^er,  parce  qu'ils  ne  voyaient  pas  les  limites  dans 
lesquelles  ils  étaient  renfermés,  ou  que,  pour  un  temps  du  mdns, 
ils  ne  sentaient  pas  la  contrainte  qui  leur  était  imposée.  Leurs  écrits 
ont  pu  ne  pûnt  porter  le  cachet  du  découragement  et  de  la  dégrada- 
tion; ils  ont  été  &its  dans  un  esprit  de  loyauté,  avec  la  ferveur  du 
zile  religieux  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  limites  impitoya- 
bles étaient  là  et  qu'il  en  a  dû  résulter  le  sacrifice  des  meilleurs  élé- 
ments du  caractère  national.  L'époque  en  fournit  d'abondantes 
preuves.  • 

M.  Ticknor  a  consacré  plusieurs  chapitres  aux  dialectes  romans 
qui  ont  précédé  l'espagnol,  et  à  l'inllueoce  qu  ont  exercée  sur  le  ca- 
ractère littéraire  de  l'Espagne  les  troubadours  de  b  Provence  et  de 
la  Galicie,  ainsi  que  tes  poètes  italiens.  Âlin  de  taen  faire  connaître 
les  traits  qui  distinguent  la  physionomie  nationale,  il  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  les  mystères  de  l'Église,  sur  les  autos  et  sur  les 
r^résenlations  dramatiques  depuis  leurs  gros^ers  débuts  jusqu'aux 
temps  modernes.  Son  livre  renferme  t'analyse  de  presque  tous  les 
ouvrages  les  plus  importants,  on  y  trouve  de  nombreuses  notices 
biblit^apbiques  sur  les  éditions  originales  et  sur  les  réimpressions 
faites,  soit  en  Espagne,  soitàl'élranger.  C'est  un  manuel  très-com- 
plet, rédigé  avec  beaucoup  de  soin,  et  dans  lequel  les  recherches 
sont  facilitées  par  un  excellent  index . 

i<es  jugements  critiques  de  M.  Ticknor  décèlent  en  général  un 
esprit  lucide  et  exercé,  mais  assez  froid,  souvent  même  sentencieux. 
Le  sentiment  poétique  n'est  pas  très-développé  chez  lui;  c'est  en 
érudit  plutAt  qu'en  littérateur  qu'il  apprécie  les  trésors  de  la  muse 
espagnole.  Aussi  son  travail  se  recommande  surtout  comme  recueil 
de  documents  t  consulter,  et  c'est  ii  ce  titre  qu'il  mérite  d'être 
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nnfçé  au  nombre  des  publications  littéraires  les  plus  marquantes, 
malgré  les  imperfections  de  son  style  qui  manque  parfois  un  peu  trop 
de  grftce  et  d'élégance. 

VOVAOES  ET  HISTOIBB. 

HlSTOlRB  DB  LA  POLFriQUE  BXTÉIUeiIRE  DU  GOUVEHNEHENT  FRAN- 
ÇAIS, 1830—1848,  par  M.  0.  dHaussonville.  Paris,  1850; 
a  vol.  b-S":  12  fr. 

(  La  tiche  de  la  diplomatie  est  bien  ingrate,  disait  souvent  le 
prince  de  Talleyrand  ;  on  ne  connaît  guère  que  ses  échecs,  on  ne 
parle  jamais  de  ses  succès.  >  M.  d'Haussonville  applique  cette  pa- 
role i  la  politique  extérieure  du  gouvernement  de  juillet.  •  Cette 
politique,  dit-il,  a  été  non-seulement  mal  appréciée;  mais,  ce  qui 
est  plus  surprenant,  assez  peu  connue,  et  fréquemment  le  change 
a  été  donné  sur  son  compte  à  l'opinion  publique.  Peut-Stre  le  mo- 
ment est-il  venu  d'aider  les  esprits  droits  de  tous  les  partis  à  faire 
justice  de  busses  versions  trop  accréditées,  et  de  lieux  communs 
qui  ont  eu  cours  trop  loi^mps.  • 

Ce  bvre,  comme  on  voit,  est  une  apoI(^e  de  la  politique  exté- 
rieure du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  L'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  prouver  que  celte  politique  a  été  habile,  et  a  obtenu  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Mais  enfin  elle  est  venue  se  heurter 
contre  cet  éternel  écueit  de  la  France,  l'Angleterre,  qui,  depuis 
Louis  XIV,  n'a  cessé  de  traverser  son  imprudente  rivale,  hors  la 
pacifique  époque  du  sage  ministère  du  cardinal  de  Fleury. 

Pourquoi  Louis-Philippe  et  ses  ministres  n'ont-ils  pu  s'accorder 
avec  lord  Palmerstim,  comme  Fleury  s'était  accordé  avec  Walpole? 
Parce  que,  sous  l'entente  prétendue  cordiale  subsistait  une  dé- 
fiance profonde,  surtout  de  la  part  de  l'Angleterre.  Était-il  au 
pouvoir  des  ministres  de  Louis-PhîUppe  d'éteindre  cette  défiance 
invétérée?  J'en  doute.  Mais  du  moins  ont-ils  fait  pour  cela  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  faire?  C'est  une  grande  queslion,  et  je  suis 
fîlché  que  M,  d'Haussonville  ne  l'ait  pas  traitée. 


1.;.  Google 


364  BtLLEIl.l   LIIIÉHAIRB. 

Il  n'y  a  que  deux  partis  rationnels  pour  la  politique  française 
dans  ses  rapports  avec  l'Angleterre  :  la  guerre  à  outrance,  ou  ud 
système  de  condescendance  assez  adroit  pour  éviter  tout  discord, 
pour  complaire  toujours,  sans  s'appauvrir  et  sans  s'avilir. 

Dès  qu'on  ne  voulait  pas  de  la  guerre,  et  l'on  avait  les  plus  fortes 
raisons  de  ne  la  pas  vouloir,  il  fallait  s'écarter  avec  le  plus  grand 
soin  du  chemin  de  l'Angleterre,  et  suivre  la  ligne  du  cardinal  de 
Fleury. 

La  nécessité  d'une  telle  conduite,  le  système  de  la  paix  une  fois 
admis,  a  été  parfaitemeut  sentie  par  un  écrivain  du  dernier  siècle 
qui  préconisait  de  toutes  ses  forces  l'entente  cordiale,  dès  i  777,  i 
la  veille  de  la  guerre  d'Amérique. 

•  L'expérience  a  convaincu  la  France  que  point  de  commerce  ma- 
ritime, point  de  marinai  elle  lui  3  â  peu  près  démontré  encore 
que,  brouillée  avec  l'Angleterre,  point  ou  très-pea  de  commerce 
maritime  pour  elle.  Avec  quelque  succès  que  les  Anglais  aient  coa- 
tinué  son  abaissement  dans  leur  systeme  effectué,  ils  n'ttnt  pu.  i 
raison  des  ressources  naturelles  de  la  France,  cesser  de  la  regarder 
comme  une  rivale,  à  qui  il  est  constamment  possible  de  sortir  de 
son  néant  pour  te  commerce  et  la  puissance  navale.  Tant  que  le 
principe  d'inimitié  subsistera,  ils  ne  pourront  jamais  se  relâcher  de 
leur  attention  à  arrêter  ses  progrès.  La  plus  faible  apparence  de 
succès  doit  les  décider  à  tout  prix  i  la  guerre,  et  Stre  pour  eux  le 
s^^al  d'une  rupture  qui  puisse  en  prévenir  de  plus  grands. 
Qu'ils  y  réussissent,  c'est  ce  dont  leur  transcendance  navale  habi- 
tuelle ne  peut  laisser  aucun  doute,  s'ils  saisissent  les  premiers  mo- 
ni^ls  du  réveil.  Voilà  le  véritable  interèt  de  l'Angleterre,  voilà 
sa  vraie  politique;  ce  fut  sa  marche,  et  cela  sera  encore  dans  l'état 
d'animosité  et  d'antipathie,  qui  a  tant  coulé  à  l'une  et  à  l'autre  na- 
tion, et  si  bien  tourné  au  profit  de  celles  qui  se  sont  mises  entre 
deux.  Qu'on  se  rappelle  le  commencement  des  bostilites  de  la  guerre 
de  ]  7S5,  d'après  les  instigations  impitoyables  de  la  pénétrante  po- 
litique de  Pitt;  elles  furent  entamées  dans  cet  esprit  et  sur  son 
plan  :  ses  dispositions  sanguinaires  et  jalouses  guideront  le  conseil 
de  Londres,  tant  que  l'Angleterre  verra  la  France  de  l'œil  dont 
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die  l'a  vue  jusqu'à  présent;  et  ce  que  les  premières  expéditioos 
militaires  doDt  il  s'avisa ,  eurent  de  peu  conforme  aux  droits  de 
la  guerre,  est  aujourd'hui  rayé  pour  toules  les  nttioDS  de  la  liste 
des  crimes  publics. 

•  Ainsi  contenue  par  l'Angleterre,  la  France  n'a  que  de  faibles 
espérances  de  se  relever  par  ses  armes  ;  mais  elle  peut  éteindre 
toute  appréhfflision  d'émuIatiMi  et  de  rivalité;  alors  elle  pourra 
avoû*  sa  part  du  commerce  du  monde,  et  faire  des  progrès  lents 
et  sûrs  vers  le  rétablissement  d'une  marine,  que  l'Angleterre  ne 
se  croira  plus  intéressée  â  écraser,  à  mesure  qu'elle  renaîtra.  L'ex- 
lioctiim  de  ce  principe  de  haine  et  d'antipathie  ne  demandera  au 
Ibnd  que  de  l'adresse  et  de  la  bonne  foi.  C'est  le  propre  du  temps 
d'altérer  les  rapperts  du  monde  moral  comme  ceux  du  monde  phy- 
«que;  les  relaUons  politiques  des  peuples,  qui  n'en  sont  que  des 
conséquences,  duvent  varier  avec  eux'.  • 

Lord  Palmerslon  n'a  pas  fait  la  guerre  à  la  France  comme  Cha- 
tam  ;  il  l'a  faite  autrement  et  d'une  maniËre  plus  funeste.  En  ISiO 
il  essaya  d'abord  de  brouiller  Louis-Philippe  avec  le  conlinent;  la 
réussite  fut  courte,  mais  il  en  résulta  une  humiliation  pour  la 
France;  et  de  nos  jours  il  n'y  a  que  profit  à  humilier  la  France, 
car  c'est  sur  ses  chefs  quelle  fait  retomber  son  dépit.  Ce  n'était 
là  qu'un  demi-succès;  la  France  rentra  bientôt  dans  le  concert 
européen  et  s'appliqua  dès  lors  à  substituer  la  politique  perma- 
oenleà  la  politique  révolutionnairej  en  travaillant  à  affermir  ses  rap- 
ports avec  les  puissances.  Lord  Palmerston  répondit  à  ces  efforts 
en  mettant  le  feu  aux  pays  limitrophes,  à  la  Suisse  et  à  l'Italie,  et 
prépara  ainsi  l'éruption  révolutionnaire  de  1S48.  Mais  cette  fois  le 
volcan  est  allumé  partout,  et  lord  Palmerston  a  peut-être  dépassé 
son  but.  Le  rtie  de  brandon  révolutionnaire,  s'il  était  loisible  de 
ne  le  diriger  que  contre  la  France,  pourrait  se  concevoir;  mais  pour 
abaisser  la  France,  s'exposer  i  embraser  toute  l'Europe,  est-ce  li 
,  nu  rOle  qui  puisse  convenir  à  l'Angleterre?  ne  serait-ce  pas  avertir 


■  Esiùi  politiques  sur  l'éMt  Mtuel  de  qoelques  puiEsances,  par  Rutlîge, 
cheralier  bttfoiuiet.  Londres  (Gendre),  ITTT. 
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toutes  )ee  puissanoee  qu'elle  est  leur  eDnemie  la  plus  redoutable? 
Ud  des  chapitres  les  plus  remarquables  de  l'ouvrage  de  M.  d'Haus- 
soDville  eet  celui  qui  traite  des  afibires  de  Suisse.  Ou  peut  uéan- 
moins  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  usé  de  quelque  réticence  en 
parlant  du  contre-coup  des  événements  de  1830  sur  les  gouverne- 
ments helvétiques.  Il  fallait  reconnaître  que  ce  contre-coup  fiit  grau* 
demrat  encouragé  et  secondé  par  la  politique  alors  toute  révolution- 
naire de  la  France.  Pourquoi  le  dissimuler?  Personne  n'a  oublié 
les  paroles  de  M.  Guizot  i  la  tribune  ;  ce  que  M.  Guizot  avait  dit 
dans  un  sentiment  d'orgueil  et  de  satisfaction,  il  ùillait  l'avouer 
simplement «t  avec  franchise.  Pauvre  Suisse!  elle  parle  beaucoup 
et  à  grand  bruit  de  son  indépendance;  et,  en  1830,  c'est  la  France 
qui  la  poussé  au  renversement  de  ses  constitutions  ;  depuis  1840, 
c'est  la  propagande  révolutionnaire  de  toutes  les  nations  qui  continue 
chez  elle  le  mouvement  anarchique  ;  et,  en  1847,  c'est  lord  Pal- 
mersion  qui  précipite  la  guerre  du  Sonderbund  \  Voila  une  indé- 
pendance d'un  genre,  au  moios,  bien  nouveau.  F.  R. 


Histoire  du  Sonderbund,  par  J.  Crétineau-Joly.   Paris,  1850; 
'     chez  Pion,  frères;  2  vol.  in-8  :  15  fr. 

La  guerre  du  Sonderbund  marqu»^  dans  l'histoire  comme  l'un 
des  événements  les  plus  gravée  de  notre  époque.  Ce  fut,  en  effet, 
le  premier  essai  des  forces  du  parti  révolutionnaire  européen  qui, 
enhardi  par  cette  facile  victoire,  ne  tarda  pas  i  donner  le  signal  du 
boilleversement  universel,  espérant  trouver  dans  la  Suisse  un  auxi- 
liaire précieux  pour  la  lutte,  et  en  cas  d'insuccès  un  refiige,  une 
citaddle,  un  lieu  de  raUiement.  M.  Crétineau-Joly,  qui  enb>e  le 
premier  en  lice  pour  retracer  les  faits  de  cette  guerre  injuste  et 
passionnée,  a  bien  compris  toute  l'importance  du  sujet;  il  s'est  en- 
touré de  tous  les  matériaux  qu'il  a  pu  réunir,  et  l'on  reconnaît,  en 
lisant  son  livre,  que  des  renseignements  lui  ont  été  fournis  par  des 
hommes  qui  avaient  suivi  de  près  la  marche  de  l'agitation  radicale 
dans  les  divers  Étals  de  la  Confédération .  Aussi,  quoique  jugeant 
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les  choses  au  point  de  vue  de  l'ultranontanisme,  il  donne  une  idée 
assez  exacte  de  l'élat  de  la  question  pnse  dans  son  ensemble,  et 
montre  ea  généra]  plus  d'impartialité  qu'on  n'en  aurait  attendu  de 
l'auteur  de  VHùtoin  dea  Jétuilei.  Le  taUeau  qu'il  retrace  du 
mouvemeut  des  sociétés  secrètes  ofire  un  grand  intérSI  ;  on  y  trouve 
une  foule  de  détails  peu  connus  et  de  révélaUons  curieuees,  dont 
l'exacUtude  est  confirmée  par  les  pièces  audiratiques  citées  à  l'ap-- 
pui.  Sa  conviction  est  que,  depuis  une  dixaine  d'années  surtout,  la 
Suisse  a  été  le  laboratoire  où  se  sont  préparés  et  expérimentés  les 
projets  de  la  propagande  radicale  européenne.  11  la  représente 
comme  ayant  été  ex[doitée  par  quelques  réfugiés  politiques  qui  ont 
su  habilement  mettre  en  jeu,  dans  l'inlérât  de  leur  cause,  les  am- 
bitions secondaires  des  meneurs  du  radicalisme  suisse  et  déve- 
lopper à  leur  proât  les  germes  de  discorde  malheureusement  trop 
nombreux  dans  le  sein  de  la  Confédération  restaurée  par  les  traités 
do  181  S.  Celle  opinion,  peu  satisfaisante  pour  les  révolutionnaires 
suisses,  qu'elle  réduit  au  rdie  inférieur  d'agents  d'un  parti  étran- 
ger, dont  Hazzini  serait  le  chef  suprême,  paraît  justifiée  jusqu'à 
un  certau  point  par  les  documents  que  M.  Crétineau-Joty  a  re- 
cueillis sur  l'action  des  sociétés  secrètes  et  sur  la  part  qu'y  ont 
prise  les  principaux  démagogues  de  Berne,  de  Genève,  de  Vaud, 
de  Fribourg,  etc.  La  ressemblance 'parlatte  des  portraits  qu'il  re- 
produit de  quelques-uns  d'entre  eux,  prouve  d'ailleurs  qu'il  a  puisé 
i  des  sources  certaines,  et  semble  indiquer  une  étude  approfondie 
des  personnages  que  la  révolution  fédérale  a  mis  en  scène,  ainsi  que 
de  leurs  écrits  et  de  leurs  actes.  Mais  la  même  justesse  ne  se  re- 
trouve pas^  tout  à  fait  dans  l'appréciation  des  hommes  du  parti 
contraire.  Ici,  M.  Créfineau-Joly  confond  un  peu  trop  volonliers 
le  sentiment  national,  qui  animait  le  peuple  des  cantons  primilife, 
avec  les  vues  étroites,  les  préjugés,  et,  il  ùut  bien  le  dire  aussi, 
les  passions  violentes,  les  intérêts  égoïstes  auxquels  obéissaient  la 
plupart  de  ses  chefe.  Pour  filrc  vrai,  il  iàut  avouer  que  des  deux 
côtés  régnait  un  esprit  de  parti  aveugle  qui  éloulîait  la  voix  du  pa- 
triotisme, dont  quelques  cantons  tels  que  NeuchStel,  Bflle,  Genève 
essayèrent  vainement  de  faire  accepter  les  sages  conseils.   On  voit 
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qu'il  est  certiins  pointe  que  l'auteur  n'a  pas  bien  compris,  ce  qui, 
du  reste,  ne  doit  pas  étonner  quand  on  songe  à  la  complication  des 
éléments  de  toutes  sortes  qui  se  croisaient  et  se  heurtaient  dans 
celte  lutte  intestine  ;  mais  alors  il  aurait  mieux  feit  de  s'abstenir 
de  porter  des  jugements  comme  ceux,  par  exemple,  rdatils  au  gé- 
néral Durour  et  i  plusieurs  autres -officiers  de  l'année  fédérale. 
C'était  d'autant  plus  ctmvenable  que,  tandis  qu'il  blSme  si  sévère- 
ment tes  conservateurs  entraînés  par  les  exigences  de  leur  position 
i  marcher  contre  le  Sonderbund,  il  traite  avec  une  singulière  in- 
dulgence le  parti  catholique  de  Genève  qui,  suivant  ses  propres 
paroles,  >  devint  l'appoint  des  révolutionnaires  du  7  octobre,  ac- 
cepta ta  révolte  comme  une  espérance,  fit  feu  sur  les  vaincus  qui 
tombaient,  parce  qu'ils  avaient  reculé  devant-l'oppression  dont  les 
catholiques  du  Sonderbund  étaient  menacés,  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  loyale  attitude,  eut  pour  eux  d'amères  récriminations,  et 
pour  Fazy  des  hymnes  de  reconnaissance.  > 

Cette  conduite,  jusqu'à  présent  inexpliquée,  méritait  pourtant 
bien  que  l'auteur  cherchSI  à  en  découvrir  les  motiË  secrets,  car 
elle  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  événements  postérieurs,  et 
nous  croyons  que  le  jour  viendra  où  l'histoire  en  demandera  un 
compte  rigoureux  à  ceux  qui  l'ont  inspirée.  En  abordant  franche- 
ment cette  question,  le  livre  de'  M.  Crétineau-Joly  aurait  gagné  un 
titre  plus  réel  à  la  confiance  publique.  Tel  qu'il  est  cependant,  et 
malgré  un  certain  nombre  d'inexactitudes  qui  décèlent  la  préd- 
pitalion  du  travail,  il  donne  l'aperçu  le  plus  complet  qu'on  ait 
encore  puMié  des  causes  et  des  résultats  de  la  guerre  du  Stmder- 
bund. 


TuRKEv  AKD  iTs  Destinï.  (La  Turquic  et  sa  destinée,  résultat  de 
voyages  faits  en  1847  et  1848  pour  laminer  l'état  du  pays, 
par  Ch.  Mac  Farlane.)  London,  1850;  2  vol.  in-8  :  42  fr. 

M.  Mac  Farlane  connaît  depuis  longtemps  la  Turquie  ;  il  y  a  sé- 
journé à  diverses  reprises,  et  déjà  en  1828  il  publia  un  livre  sur 
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CoDstantinople.  Il  était  fort  peu  partisan  des  réformes  qu'on  es- 
sapit  alors  d'introduire  dans  ce  pays  et  n'avait  pas  confiance  en 
leur  succès.  Cependant  des  personnes  au  service  de  la  Porte  OUo- 
mane  lui  ayant  afSrmé  que  d'heureux  changements  s'étaient  opé- 
rés, qu'un  grand  progrès  avait  eu  lieu  dans  tout  ce  qui  concerne 
le  bon  ordre,  la  justice  et  la  dvilisation;  que  surtout  depuis  l'a- 
vénement  du  sultan  Abdul-Médjid  la  Turquie  semblait  en  quelque 
sorte  régénérée,  notre  voyageur  a  voulu  s'assurer  par  ses  propres 
yeux  de  ce  qu'il  en  était  réellement,  et  c'est  ce  qui  nous  vaut  la 
publication  de  ce  nouvel  ouvrage,  qui  renferme  un  tableau  inté- 
ressant de  l'état  actuel  de  l'empire  turc. 

H.  Mac  Parlane,  arrivé  à  Constantinople  le  1  août  1847,  y  sé- 
journa un  mois,  puis  partit  pour  faire  une  excursion  dans  le  pa- 
cbalik  de  Brusa,  l'un  des  grands  gouvernements  de  l'Asie  mineure, 
employa  environ  trois  mois  à  cette  excursion  et  revînt  ï  Constanti- 
nople  en  décembre  1847  ;  il  entreprit  encore  deux  autres  tournées, 
en  Nicomëdie  et  dans  le  pachalik  européen  d'Andrinople,  et  enfin 
quitta  Constantinople  le  10  juillet  1848.  Sa  narration  comprend 
ainsi  onze  mois,  pendant  lesquels  il  a  visité  différentes  parties  de 
l'empire  ottoman. 

La  première  chose  qui  frappe  M.  Mac  Farlaoe,  c'est  le  change- 
ment, en  effet,  opéré  dans  l'aspect  des  Turcs  de  Constantinople. 
L'ancien  costume,  à  la  fois  si  noble  et  si  pitltH^ue,  a  disparu  ;  le 
turban  est  remplacé  par  le  fez,  la  robe  majestueuse  par  une  mes- 
quine redingote  boutonnée  jusqu'au  col,  les  culottes  boufi'antes  par 
un  étroit  pantalon.  Cette  métamorphose  est  peu  favorable  â  la  po- 
pulation et  lui  donne  la  plus  misérable  apparence.  Du  reste  les 
mceurs  se  sont  adoucies,  el  les  Turcs  n'ont  plus  vis-à-vis  des  Francs 
ces  manières  insolentes  qui  obligeaient  autrefois  à  se  faire  escorter 
par  des  soldats  pour  parcourir  les  rues  de  la  capitale.  Ils  semblent 
avoir  perdu,  avec  leur  vêtement  nabonal,  l'orgueil  et  le  sentiment 
d'importance  qui  les  dominaient.  Mais  quand  on  les  étudie  de  près 
on  s'aperçoit  bienlAt  que  la  barbarie  subsiste  encore  chez  eux  dans 
toute  sa  force,  bien  qu'elle  n'ose  plus  être  aussi  hcffitHe  à  l'égard 
des  étrangers.  •  Un  matin,  dit  M.  Mac  Farlaoe,  nous  vîmes  près 
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de  la  b^e  foDtaine  de  Tophana,  un  jardinier  grec  qui  veidalt  des 
%Lies  fratcbes.  Les  ftniits  contenus  dans  son  panier  élaient  si  beaux 
que  nous  allions  en  aciieter  lorsque  deux  gardes  turcs  se  jetèrent  sur 
lui  et  l'empoignèrent  brutalement.  Qu'avait  &it  ce  jardinier?  11 
avait  vendu  ses  fruits  à  quelques  paras  au-dessus  du  prix  &xé  par 
le  gouverneur  de  Tophana.  —  Hais,  disait  le  pauvre  Grec,  mes 
figues  sont  de  la  meilleure  qualité;  ce  sont  de  superbes  figues,  et 
les  gens  les  paient  volontiers  un  peu  plus  que  d'autres  moins  belles. 
Quel  est  mon  crime?  Je  ne  force  personne  9i  les  acheter.  Mon  Dieu! 
mon  Dieu  I  quel  mal  ai-je  donc  fait?  —  Les  gardes  lui  répondirent 
qu'il  avait  violé  la  loi  ;  que  les  figues  étaient  des  figues  et  devaient 
toutes  se  vendre  au  même  prix  ;  qu'il  les  avait  vendues  plus  cher 
et  qu'il  devait  aller  pour  cela  en  prison.  Puis  ils  le  forcèrent  à 
mettre  son  panier  sur  sa  tête,  et  lui  donnant  un  coup  de  pied  pour 
le  faire  marcher,  ils  le  conduisirent  dans  un  de  ces  affreux  cachots 
oi)  l'on  ne  peut  rester  quelque  temps  sans  contracter  une  maladie 
souvent  mortelle.  Je  ne  sais  pas  combien  de  jours  le  pauvre  mar- 
chand de  figues  y  demeura  renfermé  \  mais  une  personne  bien  au 
fait  des  usages  du  pays  m'a  certifié  qu'il  n'avait  aucune  chance  d'en 
sortir  avant  que  les  Turcs  eussent  mangé  toutes  ses  Ggues  et  lui 
eussent  de  plus  (ait  payer  une  amende.  > 

C'est  surtout  en  visitant  le  pachalik  de  Bruea  que  M.  Mac  Far- 
lane  put  juger  combien  était  nul  l'effet  de  ces  réformes  tant  prft- 
nées,  qui  semblaient  devoir  rdever  l'empire  turc.  Partout  il  ren- 
contra des  s^nes  de  décadence  :  des  villages  et  des  villes  tombant 
en  ruines,  des  bouges  infects,  foyers  d'émanations  pestilentielles  ; 
de  vastes  terrains  incultes  ou  prodmsant  i  peine  de  cbétives  ré- 
coltes de  la  plus  mauvaise  qualité;  l'industrie  de  tout  genre  para- 
lysée par  l'injustice  et  les  extorsions  des  autoritésiurques  ;  des 
persécutitms  reUgieuses  continuant  â  s'exercer  malgré  le  &meux 
Tauximaut  OU  décret  qui  proclamait  l'égalité  des  droits  civils  pour 
tous  les  sujets  musukoans  ou  chrétiens  de  l'empire.  C'est  à  coups 
de  bJton  que  se  prélève  l'impdt,  et  il  n'est  pas  rare  que  le  paysan 
ait  une  jambe  ou  un  bras  cassé  pour  le  moindre  retard  i  payer  la 
taxe  :  bi«i  heureux  encore  s'il  évite  la  prison  et  la  confiscation.  Les 
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agents  du  fise  se  tonduigent'  en  vrais  brigands,  et  il  n'y  »  presque 
lucun  moyen  d'échapper  à  leur  rapacité.  Sous  le  prétexte  de  la 
dîme,  ils  enlèvent  la  meilleure  partie,  si  ce  n'est  même  la  totalité 
des  récoltes;  ib  emploient  sans  scrupule  de  fausses  mesures  pour 
le  blé;  ils  mettent  en  réquisition  tous  les  attelages  des  paysans 
pour  transporter  les  bois  destinés  à  la  construction  des  navires. 
Grâce  à  cette  oppression  aveugle  et  brutale,  la  mtsËre  règne  dans 
des  contrées  qui  pourraient  être  rangées  au  nombre  des  plus  fer- 
tiles de  la  terre.  Frappé  de  ce  triste  résultat  d'une  détestable  ad- 
ministration, M.  Mac  Farlaoe,  de  retour  à  Conslantinople,  résolut 
d'avoir  un  entretien  avec  quelqu'un  des  hauts  personnages  de  la 
'  cour.  Une  lettre  de  recommandation  lui  donnant  accès  auprès  d'Ali 
EfTendi,  ministre  des  af&ires  étrangères,  qu'il  avait  connu  à  Lon- 
dres comme  envoyé  du  sultan,  il  en  profita  pour  l'instruire  de  tous 
les  faits  dont  il  avait  été  témoin,  ou  sur  lesquels  il  pouvait  fournir  * 
des  renseignements  exacts.  Le  ministre  écouta,  parut  y  prendre 
intérât,  promit  d'aviser,  puis  congédia  l'observateur  anglais  avec 
une  politesse  extrême  en  l'invitant  h  revenir,  mais  le  consigna  sans 
doute  il  sa  porte;  car  M.  Mac  Farlane  essaya  vainement  d'obtenir 
une  seconde  entrevue. 

L'empire  ottoman  marche  à  sa  dissolution  ;  les  Turcs  eux-mêmes 
en  ont  le  sentiment,  et  dans  leur  croyance  i  la  fôtalité  ils  se  rési- 
gnent  sans  essayer  le  moindre  effort  pour  lutter'contre  la  destinée. 
Aussi  M.  Mac  Farlane  regarde-t-il  le  partage  de  la  Turquie  comme 
un  événement  inévitable  et  prochain.  Il  estime  que  c'est  là  main- 
tenant la  question  la  plus  importante  î  résoudre,  que  la  société 
européenne  ne  pourra  ritrouver  son  équilibre  que  lorsqu'on  aura, 
par  le  moyen  d'un  congrès  de  toutes  les  puissances  de  la  chréUenté, 
réglé  la  marche  à  suivre  pour  délivrer  du  Joug  turc  et  rendre  à  la 
civilisation  ces  vastes  et  belles  régions,  dont  les  richesses  ne  de- 
mandent qu'à  Être  exploitées  par  des  hommes  aclife  et  intelligents. 
Les  Turcs  le  disent  eux-mêmes  :  •  Nous  ne  sommes  plus  musul- 
mans, le  sabre  musulman  est  brisé,  les  Osmanlis  doivent  être  chas* 
ses  d'Europe  par  les  Giaours,  et  repoussés  dans  l'Asie  d'où  ils  sont 
venus.  C'est  Kitmti!  Nous  ne  pouvons  pas  résister  au  destin!  > 
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Le  livre  de  M.  Mac  Farlane  nous  sanble  propre  i  prouver  qu'une 
paràlle  solution  ne  saurait  qu'Glre  désirable.  L'impuissance  du 
peuple  turc  est  MOBlatëe,  il  faut  qu'il  cède  la  place  à  la  civilisation 
europi^enne. 


MÉMOIRES  DE  Jean  Debrunneh  ,  major  d'infanterie  et  ancien 
commandant  de  la  compagnie  suisse  à  Venise,  ou  aventures 
de  la  compagnie  suisse  pendant  le  siëge  de  Venise  par  les  Au- 
trichiens. Zurich,  1850;  1  vol.  in-S^,  fig.:  itt.  50. 

L'auteur  de  ces  mémoires  est  un  militaire  suisse,  qui,  séduit  par 
Tespoir  de  s'ouvrir  une  carrière  peut-Ëlre  brillante,  en  servant  la 
cause  italienne,  pour  laquelle  il  éprouvait  d'ailleurs  la  plus  vive  sym- 
-pathie ,  se  chargea  de  former  une  compagnie  de  volontaires  pour  le 
compte  du  gouvernement  de  Venise.  Bien  que  le  recrutement  Ittt 
ialerdit  par  l'autorité  fédérale  ,  le  major  Debrunner  parvint,  sans 
peine,  et  en  qudques  jours ,  à  réunir  te  nombre  d'hommes  néces- 
saire, puis  après  avoir  stipulé  les  conditions  du  service  avec  l'agent 
vénitien,  il  se  mit  en  route  pour  l'Italie,  où  bientôt  la  petite  troupe 
suisse  fut  accueillie  par  de  nombreux  vivat  et  de  bruyantes  démons- 
trations d'enthousiasme.  Mais  dès  son  arrivée  à  Milan ,  le  digne 
major  put  s'apercevoir  que  dans  ce  pays  1%  faits  ne  répondaient  pas 
complètement  aux  paroles.  Il  fut  obUgé,  pour  obtenir  le  rembour- 
sement de  «es  avances,  d'avoir  recours  d'abord  au  colonel  Luvini, 
alors  chargé  d'une  mission  auprès  du  gouvernement  provisoire  de 
la  Lombardie,  puis  au  consul  suisse,  et  il  remarque  que  celui-ci, 
quoique  neuchSleiois  conservateur,  lui  témoigna  beaucoup  d'intérêt, 
mit  un  grand  zèle  à  lui  être  utile ,  tandis  que  le  colonel  radical  lui 
montra  un  dédain  aristocratique  fort  peu  aimable.  Cette  première 
observation  indique  assez  bien  la  bonne  foi  qui  caractérise  M.  De- 
brunner ;  l'esprit  de  parti  ne  l'aveugle  pas  au  point  de  le  rendre 
injuste  ;  il  juge  les  hommes  et  les  choees  avec  bon  sens ,  et  prend 
pour  guide  dans  toute  sa  conduite  le  sentiment  de  l'honneur  natio- 
nal. Soutenir  le  renom  militaire  des  Suisses,  telle  est  la  tâche  qu'il 
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s'impose,  en  établissant  dans  ea  compagnie  une  sévère  discipline  et 
en  inspirant  à  ses  faommes  le  désir  de  se  distinguer  par  leur  bonne 
tenue  nen  moins  que  par  leur  cour^.  Grïce  ï  ses  eSbrts,  les  vo- 
lontaires ne  tardèrent  pas  i  constituer  une  troupe  d'élite,  bien  supé- 
rieure aux  milices  v^itiennes,  et  dont  l'arrivée  au  fort  San-Nic(Jo 
Cluse  une  grande  joie  au  lieutenanl-colooel  Lanzetta,  ancien  officier 
de  l'empire,  qui  les  accueille  eo  leur  exprimant  son  bonheur  de  vtnr 
enfin  des  soldats.  Il  est  certain  que  le  mérite  d'un  s^nblable  renfort 
devait  Hre  vivement  apprécié  par  des  che&  espérimentés ,  sachant 
ce  que  c'est  que  la  guerre  et  combien  peu  l'année  italienne  était 
capable  d'en  supporter  les  rudes  fatigues.  L'enthousiasme  n'avait 
certainement  pas  fait  défaut  i  Venise  ;  le  peuple,  plan  de  ooofianee 
dans  son  président  Nanin,  paraissait  disposé  ï  tous  les  sacrifices,  la 
résolution  de  continuer  à  se  défendre  malgré  la  déroule  de  l'«inée 
piémontaise  avait  excité  des  transports  unanimes.  Mais  au  milieu  de 
ces  manifestatùos  tumultueuses ,  riai  ne  s'organisait,  la  levée  en 
masse  décrétée  aux  acclamations  de  la  foule  ne  s'exécutait  pas,  les 
bureaux  d'enrOlauent  restaioit  déserts.  Quels  que  lussent  le  lële  et 
l'habileté  de  Manin,  il  ne  pouvait  suffire  i  tout,  et  la  louable  mo- 
dération qui  distinguait  ses  actes  contribuait  Ji  rendre  leur  effet  pres- 
que nul,  parce  que  le  sérieux  concours  de  la  population  lui  manquait. 
M.  DelHDnner  trace  un  tableau  déplwable  de  l'état  d'abandon  dans 
lequel  on  laissait  le  soldat.  Mal  vêtu,  mal  nourri,  exposé  aux  intem- 
péries d'un  hiver  rigoureux,  il  avait  k  lutter  i  la  fois  contre  les 
&^;ues  d'un  service  aussi  pénible  que  dangereux,  et  contre  les 
maladies  rendues  plus  pernicieuses  par  les  continuelles  privations 
qu'il  devait  supporter.  Dans  les  h&pitaux  on  s'occupait  beaucoup 
moins  de  soigner  les  malades  que  de  les  convertir,  et  les  soldats 
suisses,  ea  particulier,  s'y  trouvaient  en  butle  aux  obsessions  d'une 
nuée  de  pères  capucins. 

La  petite  partie  de  la  milice  qu'on  avait  mobilisée  n'offrait  pas 
grande  ressource,  à  cause  de  son  indiscifdine  et  de  son  inexpérience 
i  manier  les  armes  ;  M.  Debrunner  raconte  qu'en  inspectant  un  poste 
i  portée  du  canon  autrichien,  il  ne  trouva  pas  un  seul  fusil  chaîné, 
et  comme  il  en  exprimait  sa  surprise ,  l'oflicier  lui  répondit  que 
/,»«.  T.Xm.  25 
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c'était  plus  prudent,  ses  hommes  risquant  de  se  blesser  si  leurs 
armes  étaient  chargées.  Et  cependant  La  longue  résistance  de  Venise 
prouve  que  les  souvenirs  de  l'ancienne  république  faisaient  encore 
vibrer  les  cœurs  Mais  là ,  comme  dans  le  reste  de  l'italie,  la  ma- 
jorité de  la  population  semblait  assister  en  simple  spectatrice  au 
drame  qui  se  jouait.  Elle  applaudissait  les  acteurs  avec  frénésie,  die 
les  encourageait  par  ses  cris  de  la  guerra,  la  guerra  !  et  demeurait 
inerte  se  reposant  sur  ce  que  sa  ville  passait  pour  imprenable,  sur 
ce  que  la  France  et  l'Angleterre  ne  pouvaient  manquer  d'intervenir 
en  sa  faveur.  La  scène  suivante,  que  raconte  H.  Debrunner,  est 
tout  à  fait  caractéristique  et  montre  bien  comment  les  efforts  héroï- 
ques et  le  courage  vraiment  admirable  de  l'élite  qui  avait  pris  les 
armes  avec  la  ferme  résolution  de  tout  sacrifier  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance nationale,  ont  été  frappés  d'impuissance. 

•  Le  7  août,  à  dix  heures  du  soir,  une  démonstration  eut  lieu 
sous  les  fenêtres  de  Manin.  La  place  Saint-Marc  présentait  l'aspect 
inquiétant  d'une  foule  populaire  agitée  par  la  passion.  On  cria  long- 
temps: Fuori  tfomn.' jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  montra.  «  Que  veut 
le  peuple.'  »  Telle  fut  la  question  qu'il  adressa  à  cette  foule.  Une 
voix  répondit  de  la  place  ;  <  Le  peuple  de  Saint  Mare  sent  le  be- 
loin  de  s'armer  et  demande  au  gouvernement  une  levée  en  masse.  » 
Leva  in  massa,  leva  in  massa,  tel  fut  le  refrain  du  peuple.  Maoin 
répliqua  d'une  voix  résolue,  ferme,  visiblement  irritée  i  Le  peuple 
de  Saint-Marc  n'a  pas  besoin  de  faire  cette  demande  ;  le  peuple  de 
Saint-Marc  sait  que  les  registres  sont  ouverts.  Faites-vous  inscrire 
si  vous  voulez  vous  battre.  Jamais  je  ne  vous  en  ai  empCchés,  tou- 
jours je  vous  ai  dit  :  les  contrôles  sont  ouverts  !  Je  suis  las  de  vous 
entendre  toujours  crier  comme  des  femmes  ;  je  veux  des  actes  et 
non  seulement  des  paroles!  Vous  voulez  vous  battre?  eh  bien  enrO- 
lez-vous  ;  il  n'y  a  point  d'autre  moyen.  Faites-le,  il  y  aura  des 
gens  qui  vous  commanderont!  Je  descendrai  à  l'instant  au  milieu 
de  vous  et  j'ouvrirai  les  listes.  » — En  effet,  on  descendit  une  table 
sur  la  place,  et  Manin  s'y  assit  lui-mCme  en  s'écriant  ;  •  Eh  bien  , 
quiconque  est  disposé  à  se  battre  n'a  qu'à  se  faire  inscrire  !  «  —  On 
aurait  dû  croire  qu'il  y  aurait  une  grande  afRuence,  mais  loin  de  là  \ 
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Au  contraii'e,  les  plus  grands  criards  firent  preuve  qu'ils  Délaient 
que  des  &nkrons  ;  ils  se  dispersèrent  de  tous  les  cOtés,  et  ta  Toule  ne 
larda  pas  il  se  retirer  toute  confuse  dans  ses  foyers.  II  n'y  eut  que 
dix-huit  individus  qui  donnèrent  suite  à  l'invitation  aussi  patriotique 
que  sagement  calculée  de  Manin.  Parmi  ces  dix-huit  il  y  en  eut 
quinze  qui  furent  trouvés  complètement  inaptes  au  service,  comme  je 
l'appris  plus  lard  du  major  Fontana  lui-même ,  directeur  du  dëpOt 
d 'enrôlement.  • 

'  Du  reste ,  le  major  Debrunner  rend  pleine  justice  i  la  valeur  dé- 
ployée par  les  soldais  italiens  dans  la  défense  du  fort  Malghéra  ;  il 
ne  cherche  point  à  se  faire  valoir  et  reconnaît  que  les  Suisses  n'eu- 
rent pas  l'occasion  de  se  distinguer  par  aucune  action  d'éclat;  leur 
bonne  discipline  et  leur  esprit  militaire  sont  les  seule  mérites  qu'il 
tient  i  établir.  Sa  relation ,  écrite  avec  loyauté  et  simplicité ,  nous 
semble  digne  de  confiance,  et  nous  crayons  qu'elle  restera  comme  un 
fument  précieux  pour  l'histoire  du  siège  de  Venise. 


Life  of  Mahohet  (Vie  de  Mahomet)  by  Washington  Irwing.  Lnn^ 
don,  1850  ;  I  vol.  in-8"  :  i6  fr. 

Au  septième  ^ècle  de  notre  Ère  s'il  s'était  rencontré  un  homme 
doué  du  pouvoir  de  lire  les  signes  du  temps,  il  n'aurait  pu  regarder 
autour  de  lui  sans  perdre  toute  foi  dans  l'avenir.  De  tous  Mes  les 
nuages  s'amoncebient,  les  ténèbres  menaçaient  de  couvrir  le  monde 
entier,  nulle  part  un  rayon  d'espérance  ne  venait  s'offrir. 

C'était  une  véritable  époque  de  paralysie  morale,  il  n'y  avait  ni 
arts,  ni  sciences,  ni  littérature,  tout  au  plus  restait-il  un  petit  nom- 
bre de  monuments  et  de  traditions  dont  on  ne  savait  ni  sentir  la 
beauté  ni  apprécier  la  valeur.  L'emj'ire  romain  tombait  en  ruines. 
Les  Goths  avaient  introduit  la  barbarie  en  Espagne,  les  Lombards 
s'étaient  fixés  dans  les  plaines  fertiles  de  l'Italie.  Au  nord  et  ï 
l'ouest  des  hordes  barbares  s'étaient  installées  sur  les  débris  d'un 
système  iiitinimonl  plus  avancé  et  plus  corrompu  que  celui  qu'elles 
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apportaient  de  leurs  steppes  et  de  leurs  brëls  natales.  Mais  c'est  dans 
l'OriâDt  que  se  trouvait  le  plus  grand  péril,  le  Parlhe  Kbosru  II 
menaçait  de  détruire,  avec  ses  guerriers  idolâtres,  non-seulement 
l'empire  d'Ori^i,  mais  encore  le  christianisme  et  tout  oe  qui  restait 
de  l'ancienae  civilisation.  Eo  mente  temps  les  moeurs  les  plus  cor- 
rompues souillaient  la  cour  et  l'Oise,  des  courtisans  et  des  meur- 
triers s'asseyaient  sur  le  trOoe  des  Césars  ;  le  paganisme  reprenait 
Ëveur,  les  saints  et  tes  anges  n'étaient  plus  que  des  divinités  infé- 
rieures du  vieil  Olympe,  drait  le  Dieu  chrétien  occupait  seulement 
la  première  place. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  monde  prSt  i  tomber  en  dissolution  que 
du  fond  des  déserts  de  l'Arabie  se  fit  entendre  une  voix  étrange, 
disant  :  •  Il  n'y  a  pas  d'autres  dieux  que  Dieu,  et  Mohammed  est  son 
prophète.  ■  Les  hommes  porteurs  de  ce  message  parurent  la  m6me 
année  dans  les  deux  cours  rivales.  Heraclius,  qui  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  de  Mohammed  et  ne  connaissait  guère  l'Arahie,  traita 
les  messagers  avec  le  respect  qu'un  Grec  poli  devait  à  de  tels  visi- 
teurs, leur  fit  de  heaux  présents  et  les  renvoya  chez  eux,  sans  avoir 
une  idée  bien  exacte  de  ce  que  leur  mattre  voulait  dire.  Khosru  les 
accueillit  d'une  auti'e  façon,  non  moins  caracléristique.  A  la  lecture 
de  la  lettre  qui  débutait  ainsi  :  «  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux , 
Mohammed,  fils  d'Abdallah  et  envoyé  de  Dieu,  à  Khosru,  roi  de 
Perse,  «  il  s'écria  ;  »  Quoi!  mon  esclave  ose-t-il  placer  son  nom 
devant  le  mien?  <  Puis  arrachant  la  lettre  des  mains  de  son  inter- 
prète, il  la  déchira  en  morceaux.  La  réponse  fut  envoyée,  non  i 
Médlne,  mais  H  son  lieutenant  dans  l'Yemen  en  ces  termes  ;  •  J'ai 
appris  ici  qu'il  se  trouve  î  Médine  un  insensé,  de  la  tribu  de  Korecb, 
qui  se  prétend  prophète.  Guéris-le  de  sa  folie,  sinon  envoie-moi  sa 
tète.  >  Quand  les  messagers  de  Mohammed  forent  de  retour  à  Mé- 
dine, et  apprirent  â  leur  maître  que  le  grand  monarque  avait  dé- 
chiré sa  lettre  sans  la  lire.  >  C'est  ainsi,  dit  Mohammed,  qu'Allah 
mettra  son  empire  en  pièces.  »  Et  ces  quelques  paroles  renfermaient 
un  oracle.  Moins  de  dix  ans  plus  tard,  les  lieutenants  de  l'insensé 
inconnu  commandaient  à  Jérusalem,  à  Alexandrie,  à  Damas,  aussi 
bien  qu'à  la  Mecque  et  i  Médine. 
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Mohammed  Ibn  Abdallah  était  né  vers  l'année  571.  ]t  sortait  de 
ce  qu'oD  appelait  dans  le  désert  une  souche  illustre.  Son  grand-père 
et  son  bisaïeul  avaient  été  des  patriarches  dislmgués  et  avaient  si 
bien  mérité  de  leurs  compatriotes  qu'à  leur  famille  était  confiée  la 
garde  de  la  Kaaba,  ofiice  supérieur  en  importance  à  celui  du  souve- 
rain pontife  à  Rome.  Son  père,  Abdallah,  était  réputé  le  plus  bel 
homme  de  toute  l'Arabie;  les  vieilles  chroniques  assurent  que  le 
jour  de  son  mariage  avec  Amina,  fille  de  sa  propre  tribu,  deux  cents 
jeunes  vierges  moururent  de  désespoir  i  la  Mecque.  Mohammed 
fut  le  seul  fruit  de  cet  h^men.  Deux  mois  après  sa  naissance,  soa 
père  mourut  lui  laissant  pour  fout  héritage  fa  beauté  personnelle  et 
SI  pauvreté.  Un  esclave,  deux  chameaux  et  quelques  moutons  for- 
maient le  petit  avoir  de  ce  fils  unique.  Il  fut  élevé  par  les  soins  de 
son  oncle,  Abu  Taleb,  au  milieu  de  la  vie  arabe,  prêtant  l'oreille  aux 
récits  des  conteurs  et  des  pèlerins,  suivant  avec  curiosité  les  apprêts 
des  caravanes,  mais  n'apprenant  ni  i  lire  ni  à  écrire. 

L'arrivée  et  le  départ  de  ces  caravanes  qui  se  pressaient  aux 
portes  de  la  Mecque  et  remplissaient  ses  rues  d'un  tumulte  joyeux, 
étaient  des  événements  excitants  pour  un  jeune  garçon  comme  Mo- 
hammed, et  transportaient  son  imagination  dans  les  pays  lointains. 
Ne  pouvant  plus  retenir  l'ardente  curiosité  éveillée  en  lui,  il  supplia 
son  oncle  prêt  à  partir  |iour  la  Syrie,  de  lui  permettre  de  l'accompa- 
gner. Le  teiidre  cœur  d'Âbu  Taleb  ne  resta  pas  sourd  à  cet  appel. 
11  pensait  d'ailleurs  que  le  jeune  homme  était  d'Sge  i  entrer  dans  la 
carrière  active  et  pourrait  se  rendre  utile  i  la  caravane,  son  assenti- 
ment ne  se  fit  doifc  pas  attendre,  Mohammed  fut  admis  à  faire  le 
voyage  de  Syrie.  La  route  traversait  un  pays  fertile  en  traditions  et 
en  labiés  dont  le  récit  charme  les  loisirs  des  Arabes  dans  les  haltes 
du  soir.  Les  vastes  solitudes  du  désert,  dans  lesquelles  ce  peuple 
nomade  passe  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  sont  propres  à 
enfanter  des  croyances  superstitieuses  ;  il  se  platt  à  les  peupler  de 
bons  et  de  mauvais  génies,  d'histoires  merveilleuses,  d'événemenis 
extraordinaires.  L'esprit  du  jeune  Mohammed  dut  sans  doute  en  re- 
cevoir une  impression  profonde,  et  ces  soirées  de  caravane  contrir- 
buèreut  à  développer  son  imagination. 
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A  son  arnvée  en  Syrie,  la  caravane  campa  près  d'un  couvent 
nâstorien,  daoslequd  Mohamined  passa  presque  tout  son  lemps, 
écoulant  les  leçons  d'un  moÎDe  appelé  Bahira.  Il  revint  ï  ta  Mecque, 
plein  des  traditions  du  désert  et  du  mystérieux  ensrâ^ment  que  le 
moine  lui  avait  transmis.  S'il  eût  été  ricbe,  il  est  fort  probable  qu'il 
se  serait  voué  dès  lors  à  la  vie  contemplative.  Mais  étant  pauvre,  il 
devait  travailler  et  ga^r  ses  dates  et  son  lait  autour  des  caravanes. 
Dans  ce  modeste  emploi,  il  grandit  et  atteignit  l'âge  d'homme,  sans 
autre  renommée  que  celle  d'une  probité  prfaite  qui  lui  valut  Vé^ 
pilhëte  de  i  Al  Amin  >  ou  le  fidèle. 

Lorsque  ses  bons  services  l'eurent  élevé  au  rang  de  man  de  Ka- 
dijah,  il  abandonna  le  travail  pour  se  livrer  è  la  méditation.  Son  es- 
prit étant  exalté  par  le  jeQne  et  la  solitude,  il  reçut  enfin  ce  qu'il 
représenta  comme  un  message  d'en-haut  : 

•  Il  avait  quaranle  ans  lorsqu'eut  lieu  cette  lâmeuse  révélaticm, 
dont  les  écrivains  musuliqans  nous  opt  transmis  les  détails  comme 
recueillis  de  sa  propre  bouche,  et  i  laquelle  font  allusion  plusieurs 
passages  du  Koran.  Mohammed  avait  choisi,  pour  passer  le  mois  du 
Ramadhan,  la  caverne  du  Moot  Hara,  où  il  s'efforçait  par  le  jeûne 
et  la  prière,  d'élever  ses  pensées  à  la  contemplation  de  la  vérité  dii- 
vine.  C'était  dans  la  nuit  appelée  Al  Kader,  ou  le  divin  décret;  nuit 
pendant  laquelle,  dit  le  Koran,  les  anges  descendent  sur  la  terre, 
et  Gabriel  apporte  les  décpels  de  Dieu.  Comme  Mohammed,  enve- 
loppé dans  son  manteau,  veillait  silencieusement,  il  entendit  une 
voix  qui  l'appelait  ;  découvrant  sa  tête  il  vit  descendre  sur  lui  un  fiot 
de  lumière  dont  l'inteléraUe  éclat  lui  fît  perdre  connaissance.  En  re- 
prenant ses  sens,  il  aperçut  un  ange  sous  la  forme  humaine  qui,  dé- 
veloppant une  pièce  d'étofi'e  de  soie  sur  laquelle  des  caractères 
étaient  tracés,  lui  dit  ;  «  Lis  !  », —  *  Je  ne  sais  pas  lire,  répondit 
Mohammed.  ■  —  ■  Lis  !  •  répéta  l'ange,  ■  au  nom  du  Seigneur,  qui 
a  créé  toutes  choses,  qui  a  fait  l'homme  d'une  goutte  de  sang.  Lis  ! 
au  nom  du  Très-Haut  qui  a  enseigné  à  l'homme  l'usage  de  la  plume, 
qui  a  répandu  sur  son  Sme  la  lumière  de  la  science,  et  quilui  enseigne 
ce  qu'elle  ne  savait  pas.  •  Alors  Moham,mpd,sut»lementiUuminéd'un 
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rayon  céleste,  lut  ce  qui  était  écrit  sur  l'étolTe  de  soie,  c'est-à-dire 
les  décrets  de  Dieu  teb  qu'ils  sont  contenus  dans  le  Koran.  Quand 
il  eut  lîiii  de  lire,  l'ange  lui  déclara  :  •  Oh  !  Mohammed,  en  vérité  lu 
es  le  prophète  de  Dieu!  et  moi  je  suis  l'ange  Gabriel.  • — Mohammed, 
le  lendemain  matin  parut  tremblant  et  agité  devant  Kadijah,  ne  sa- 
chant si  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  était  bien  réel,  s'il  était  vrai 
qu'il  fui  nommé  prophète  pour  accomplir  la  réforme  objet  de  ses 
méditations,  ou  tùen  si  c«  n'était  qu'une  vision,  &ntaslique,une  illu> 
sion  de  ses  sens,  peut-être  l'apparition  d'un  mauvais  esprit.  Ka- 
dijah, cependant,  accueillit  cette  communication  avec  l'ardeur  de  la 
foi  et  la  crédulité  d'une  fenune  aimante.  Elle  y  vit  la  réalisation  des 
VŒUX  de  son  mari,  la  fin  de  son  épreuve  et  de  ses  privations. 
t  Quelles  joyeuses  nouvelles  tu  m'apportes  !  •  S'écria-t-elle.  •  Par 
celui  qui  tient  dans  sa  main  l'âme  de  Kadijah,  je  le  regarde  comme 
le  prophète  de  notre  peujde.  Béjouis-toi,  Allah  le  viendra  en  aide. 
N'as-tu  pas  toujours  été  chéri  des  tiens,  bons  pour  tes  voisins,  cha- 
ritable envers  les  pauvres,  hospitalier  pour  les  étrangers,  Gdële  i 
ta  parole,  et  toujours  le  défenseur  de  la  vérité  ?  • 

Le  prophète  trouva  le  même  jour  une  révélation  et  deux  disciples 
prêts  à  y  croire.  Le  premier  converli,  en  dehors  de  sa  famille,  fut 
son  esclave  Zùd,  arabe  de  ta  tribu  de  Kalb,  qui  devint  l'un  de  ses 
plus  vaillants  généraux. 

Mais  la  mission  du  maître  prospéra  fort  lentement.  Elle  ne  hii 
valut  d'abord  que  moquerie,  mépris  et  persécution.  Ses  c«mpatrtotes 
ont  été  appelés  par  Ockley  une  race  tragi-comique.  Après  la  iancet 
l'arme  oifensive  la  plus  usitée  chez  les  Korechiles  était  le  sarcasme, 
Aucun  peuple  moderne  n'a  possédé  une  semblable  aptitude  â  em- 
jdoyer  et  à  sentir  le  ridicule.  Pendant  des  années,  Mohammed  fui  en 
butte  aux  plaisanteries  et  à  la  satire.  11  persévéra  néanmoins,  faisant 
quelques  conversions,  et  jamais  un  de  ses  convertis  ne  l'abandonna. 
Petit  i  petit  il  fit  d'importantes  recrues.  Parmi  celles-ci  fut  Omar, 
le  plus  héroïque  de  tous  ses  disciples,  qui  quelques  années  plus 
tard  promena  l'étendard  triomphant  du  prophète  à  travers  l'Egypte, 
ta  Palestine  et  la  Perse  A  l'instigation  de  son  oncle,  Abu  Jahl,  c«- 
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jeuDe  Arabe  avait  d'abord  conçu  le  projet  de  se  rendre  auprès  de  M»- 
hammed  pour  lui  plonger  son  poignard  dans  le  cœur. 

•  Gomme  il  était  en  route  pour  la  maison  d'Orkham,  il  rmcon- 
tra  un  Koreehite  qui  était  secrètement  omverti  â  l'islamisme  et  qui 
s'efTorca  de  le  détourner  de  acm  projet,  <  Avant  d'assas^ner  Moham- 
med, lui  dit-il,  et  d'attirer  sur  vous  la  vengeance  de  ses  parents, 
regardez  si  votre  propre  làmille  est  bien  exempte  d'hérésie.  •  —  i  Y 
a-t-il  quelqu'un  des  miens  qui  soit  coupable  d'apoetasie?  •  —  >  Oui, 
répliqua  le  Koréchite,  •  ta  sœur  Amina  et  son  mari  Seid.  •  Omar  se 
rendit  aussitôt  chez  sa  sceur,  et  entrant  brusquement,  la  trouva  oc- 
cupée i  lire  le  Koran  avec  son  mari ,  Seid  voulut  cacher  le  livre,  mais 
sa  confusion  convainquit  Omar  de  la  vérité  de  l'accusation  et  accrut 
sa'fureur.  Dans  sa  rage  il  renversa  Seid,  lui  mit  le  genou  sur  la 
gorge  et  l'aurait  poignardé  si  Amina  ne  se  fQt  Interposée.  Omar  la 
frappa  au  visage  d'un  coup  qui  fît  jaillir  son  sang.  •  Ennemi  d'Al- 
lah !  >  s'écria  Amina,  •  est-ce  ainsi  que  tu  me  frappes  parce  que  je 
crois  au  vrai  Dieu?  En  dépit  de  toi  et  de  la  violence  je  persévérerai 
dans  la  vi^ritable  foi.  *  Oui,  °  ajouta-t-elle  avec  ferveur,  «il  n'y  a 
pas  d'autre  dieu  que  Dieu  et  Mohammed  est  son  prophète  :  et  mainte- 
nant, Omar,  achève  ton  oeuvre.  •  Omar  s'arrêta,  se  repentit  de  sa 
violence  et  retira  son  genou  de  dessus  la  poitrine  de  Seid.  •  Montre- 
moi  le  livre,  g  dit-il.  Amina  ne  voulut  pas  lui  laisser  loucher  les 
feuilles  sacrées  avant  qu'il  eût  lavé  ses  mains.  Les  paroles  du  Koran 
descendirent  jusqu'au  fond  du  cœur  d'Omar.  Plus  il  lisait  plus  il 
élait  ému,  quand  il  en  vint  à  la  résurreolion  et  au  jugement,  sa  con- 
version fut  oomplËte.  n  reprit  sa  marche  vers  la  maison  d'Orkham, 
mais  avec  un  cœur  changé.  Frappant  humblement  à  la  porte  il  im- 
plora la  permission  d'entrer.  aEntre,  fils  d'AI  Khattab,  >  s'écria  Mo- 
hammed, «  qu'est-ce  qui  t'amène  ici?  >  —  *  Je  viens  inscrire  mon 
nom  panni  ceux  des  croyants  en  Dieu  et  en  son  prophète.  ■  Puis  il 
fit  la  profession  de  foi  musulmane  et  n'eut  point  de  repos  que  sa 
conversion  ne  fut  rendue  publique.  ■ 

La  colère  des  Koréchites  n'en  devint  que  plus  forte,  après  dix  an- 
né^  de  lulle  et  de  souffrances,  Mohammed  fut  obligé  de  fuir  pour 
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sauver  sa  vie.  C'est  de  celle  &iite  que  date  l'ère  mahométanne.  De 
cette  époque  aussi  date  un  changement  dans  la  position  et  la  politi- 
que du  prophète.  Relire  à  Koba,  il  voit  de  nombreux  disciples  venir 
se  joindre  à  lui,  et  poussé  à  bout  par  la  persécution  qui  l'a  chassé  de 
sa  ville  natale,  il  se  décide  à  tirer  l'épée  pour  conduire  ses  zélés 
parUsans  ï  la  conquête  de  ta  Mecque. 

Alors  commeoce  la  guerre  sainte,  le  glaive  devient  le  nouvel 
évangile  du  prophète  qui,  bien  que  d'un  naturel  plutAt  pacifique  jus- 
que-là, déploie  les  qualités  d'un  grand  général,  et  ne  se  montre  pas 
moins  habile  à  ccmmander  sur  te  champ  de  bataille  qu'ï  organiser 
après  la  victoire  et  ï  soumettre  les  peuples  k  sa  domination. 

Le  brillant  tableau  de  ses  conquêtes,  tracé  par  la  plume  habile  de 
M.  Washington  Irwiog,  présente  le  plus  vif  nitérët.  On  y  voit  se 
développer  d'une  manière  fort  remarquable  le  grand  caractère  de 
Mohammed,  dont  la  physionomie  originale  ressort  d'autant  mieux  que 
l'auteur  se  renferme  strictement  dans  le  rôle  d'historien  impartial, 
et  n'admet  point  qu'un  ambitieux  imposteur  ait  pu  accomplir  de  telles 
choses.  Il  le  regarde  comme  un  homme  doué  d'une  organisation  in- 
tellectuelle supérieure,  avec  une  tendance  bien  mai-quée  vers  le 
mysticisme,  chez  lequel  l'exaltation  poussée  jusqu'à  une  espèce  de 
délire  avait  produit  un  fanatisme  réel,  et  qui  se  croyant  inspiré  ac- 
ceptait de  bonne  fei  la  révélation  qu'il  s'imaginait  avoir  regue.  Cette 
opinion  est  assurément  très-soutenable,  et  contribue  à  donner  à 
son  livre  un  attrait  qu'il  n'aurait  pas  si  Mohammed  s'y  trouvait  repré- 
senté comme  un  hypocrite  spéculant  sur  la  crédulité  des  hommes. 
On  peut  cependant  reprocher  à  M.  Irwing  de  n'avoir  pas  assez  fait 
usage  de  la  critiqae  si  nécessaire  pour  guider  l'historien  dans  ses  re- 
cherches, et  pour  l'aider  à  d^^r  la  vérité  des  fables  auxquelles 
elle  est  mêlée  dans  les  légendes  et  les  traditions  superstitieuses  qui 
forment  les  principaux  documents  d'une  semblable  bit^raphie. 
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SCIENCES   M9IIAI.es  ET  POLITI^CKS' 

Études  statistiques  sub  la  mortalité  et  la  durée  de  la  vie 

DA^S  LA  VILLE  ET  L'ARRONDISSEMENT  DE  DiJON,   depuis  le  dix- 

seplième  siècle  jusqu'il  dos  jours,  par  M.  le  docteur  Noîrot. 
Dijon,  1850;  in-S"  de  88  pages  :  1  fr.  50  c. 

La  ville  de  Dijon  paraît  être  dans  des  conditions  de  salubrité 
assez  favorables,  qui  en  font  l'une  des  villes  de  France  où  la  vie 
moyenne  est  le  plus  longue.  D'après  les  calculs  de  M.  Noirot,  elle 
est  de  38  ans  9  mois.  Il  a  obtenu  ce  résultat  en  addilionnaat  les 
âges  des  individus  morts  pendant  18  années,  de  1831  à  18.18,  et 
il  en  conclut  que  Dijon  mérite  bien  toujours  l'élc^e  qu'en  faisait 
déjà  un  écrivain  du  seizième  siècle,  qui  la  dépeignait  comme  une 
ville  1  moult  plaisante  et  sane  où  les  babitants  advienoent  h  grand 
aago  Cependant,  là  comme  ailleurs,  le  progrès  de  la  civilisation, 
en  diminuant  les  causes  de  mortalité  qui  enlevaient  autrefois  un  si 
grand  nombre  d'enfànis,  a  (ait  disparaître  ces  cas  de  longévité  ex- 
traordinaire qui  sont  devenus  de  plus  eu  plus  rares,  à  mesure  que 
le  chiffre  delà  vie  moyenne  s'élevait.  Dijon  n'a  compté  que  huit 
centenaires  dans  l'espace  de  bO  ans,  et  depuis  iHH  elle  n'en  a 
pas  eu  un  seul  ;  tandis  que  la  vie  probable  à  la  naissance  y  a  plus 
que  triplé  depuis  le  dix  septième  siècle,  les  cbances  de  vie  ont,  au 
contraire,  successivement  diminué  pour  les  vieillards  qui  dépassent 
70  ans.  Ce  résultat,  auquel  aboutissent  les  recherches  de  la  sta- 
tistique, semble  indiquer  une  loi  qui  détermine  la  quantité  des  an- 
nées d'existence,  de  telle  façon  que  les  soins  hygiéniques  ne  peuvent 
qu'en  modifier  la  répartition  entre  les  individus ,  sans  en  accroître 
la  somme  totale.  Un  autre  fait  non  moins  curieux,  c'est  qu'à  me- 
sure que  l'aisance  augmente  dans  une  population,  la  fécondité  des 
mariages  diminue.  Ainsi  à  Dijon  la  moyenne  était,  au  dix-septième 
siècle,  de  S  enfants  *U  p»r  mariage;  au  dix-huitième,  4  '/,o  ;  au- 
jourd'hui, 2  */,,  M.  Noirot  signale,  en  passant,  l'accusation  portée 
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cooli'e  la  vaccine  par  ceux  qui  prétendent  qu'en  supprimant  la  va- 
riole, ce  prdservatif  a  augmenté  la  chance  de  succomber  i>  d'autres 
maladies.  Sans  se  prononcer  positivement  ï  ce  sujet,  il  (ait  remar- 
quer que  la  mortalilé  de  la  période  entre  10  et  30  ans  n'a  pas  suivi 
la  marche  décroissante  de  celle  des  autres  âges;  qu'elle  a  plulOt 
augmenté  d'une  manière  assez  notable  depuis  le  dix-septième 
siècle. 

Les  diverses  tables  dressées  par  M.  Noirot  offrent  des  données 
intéressantes  ;  il  examine  tour  i  tour  les  rapports  de  la  mortalité 
avec  l'âge,  avec  le  sexe,  avec  la  richesse  et  la  misère,  avec  le  cé- 
libat et  le  mariage.  Il  montre  combien  sont  grands  ses  ravages  par- 
mi les  enfants  naturels,  surtout  dans  les  hospices  munis  d'un  tour 
d'exposition,  ce  qui  lui  semble  un  argument  bien  fort  contre  les 
doléances  de  la  philanthropie.  Il  termine  enfm  par  le  tableau  de  la 
durée  de  la  vie  dans  les  communes  rurales  de  l'arrondissement  de 
Dijon. 

Ce  travail,  ùit  avec  soin  et  intelligence,  sera  sans  doute  bien  ac- 
cueilli des  statisticiens,  quoiqu'il  n'embrasse  qu'un  arrondissement 
assez  restreint.  Ce  n'est,  en  eiïet,  qu'apr^s  avoir  rassemblé  un 
grand  nombre  de  semblables  monographies  que  la  science  peut  es- 
pérer d'arriver,  par  leur  comparaison,  i  poser  des  principes  géné- 
raux et  vraiment  féconds. 


Histoire  de  l'administration  de  la  police  de  Paris,  depuis 
Philippe-Auguste  jusqu'aux  Étals  Généraux  de  1 789,  ou  ta- 
bleau moral  et  politique  de  la  ville  de  Paris  durant  cette  pé- 
riode, considéré  dans  ses  rapports  avec  l'action  de  la  police, 
par  M.  Frégier.  Paris,  1850;  2  vol.  in-8°  :  16  fr. 

Dans  une  grande  ville  comme  Paris,  qui  est  en  même  temps  la 
capitale  d'un  Etat  considérable  oti  la  centralisation  est  depuis  des 
siècles  le  but  et  le  moyen  du  gouvernement,  l'administration  de  la 
police  joue  un  rOle  dont  l'importance  ne  saurait  Hrc  contestée.  Son 
histoire  renferme  celle  des  m«'urs  du  peuple  cl  des  progrès  de  la 
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civilisation.  En  effet,  les  mesures  aécessitëes  soit  par  ta  sécurité 
publique,  soit  par  les  intërSts  moraux  et  matériels  de  la  commu- 
nauté, fournissent  de  précieuses  données  sur  l'état  social  des  di- 
verses époques.  La  police  suit  dans  sa  marche  le  dévetoppemeot 
de  la  civilisation,  lui  sert  d'appui  et  la  protège  contre  l'action  des 
germes  funestes  qu'elle  porte  dans  son  propre  sein.  Chaire  de 
prévenir  les  attentats  contre  la  vie  et  la  propriété,  appelée  à  ré- 
gler tout  ce  qui  concerne  la  voirie,  nantie  d'un  pouvoir  assez  étendu 
pour  réprimer  la  licence,  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  satisfaire 
aux  exigences  de  l'hygiène  publique,  elle  se  trouve  en  rapport 
plus  ou  moins  direct  avec  les  différentes  sphères  d'activité  dans 
lesquelles  s'exerce  la  vie  nationale,  elle  ne  demeure  étrangère  à 
rien  de  ce  qui  peut  influer  eji  bien  ou  en  mal  sur  la  destinée  du 
peuple. 

Le  commerce,  l'industrie,  les  arts,  les  lettres  rentrent  dans  sa 
juridiction,  en  tant  qu'ils  agissent  sur  les  mœurs  dont  elle  doit  être 
la  gardienne  vigilante.  C'est  ainsi  que  M.  Frf^gicr  comprend  l'ad- 
ministration de  la  police,  qui  embrasse  l'ensemble  de  la  vie  civile 
et  permet  de  l'étudier  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Il  a  divisé 
son  livre  en  quatre  périodes  correspondant  à  des  époques  ou  â  des 
règlements  généraux  propres  à  éclairer  les  progrès  et  l'élude  de  la 
science  administrative.  Chaque  période  psi  subdivisée  en  cinq  titres 
qui  traitent,  i«  de  la  topc^aphie  de  Paris  et  des  autorités  prépo- 
sées ;  2°  des  moeurs  et  usages  des  habitants,  des  fêtes  et  cérémo- 
nies publiques  ;  3"  de  la  police  dans  ses  rapports  avec  les  doctrines 
religieuses,  la  liberté  d'écrire,  le  maintien  des  bonnes  moeurs  et  de 
la  paix  publique;  i'  de  la  police  de  sûreté,  de  la  police  politique 
et  des  prisons;  S"  des  subsistances,  de  l'hygiène,  de  la  voirie,  de 
la  navigation  et  du  commerce.  On  voit  combien  est  complet  ce  ta- 
bleau de  Paris  et  quel  intérêt  il  peut  offrir.  Tous  les  faits  impor- 
tants de  l'histoire  de  France,  dès  1182  jusqu'à  1789,  s'y  trouvent 
passés  en  revue,  d'une  manière  assez  neuve  et  originale,  dans  les 
résultats  de  leur  influence  sur  la  capitale  dont  les  volontés,  quel- 
quefois même  les  caprices ,   décidèrent  si  souvent  du  sort  de  la 
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nation  entière.  Il  est  curieux  de  suivre  les  diverses  modifications 
subies  par  les  mœurs  et  les  usages  à  mesure  que  la  société  se  po- 
lissait et  que  la  demi-barbarie  du  moyen  âge  faisait  place  à  la  civi> 
lisatit»!  moderne.  Le  travail  de  M.  Frégier  burail,  à  cet  égard, 
toutes  les  données  désirables  ;  il  a  su  tirer  un  excellent  parti  des 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition.  C'est  en  écrivain 
moraliste  qu'il  envisage  son  sujet;  car,  pour  lui,  la  principale  mis- 
sion de  la  police  est  de  combattre  les  mauvaises  passions  qui  me- 
nacent sans  cesse  l'état  social.  Mais  il  se  contente,  en  général, 
d'exposer  les  laits  avec  la  plus  grande  impartialité,  laissant  i  ses 
lecteurs  le  soin  de  résoudre  les  questions  plus  ou  moins  graves 
qu'ils  soulèvent. 


Rapport  général  présenté  par  M.  Thiers,  au  nom  de  la 
commission  de  l'assistance  et  de  la  prévoyance  publiques.  Pa- 
ris, 1850;  in-8"  de  156  pages  :  1  fr.  50. 

Ce  rapport  oflre  un  résumé  fort  bien  fait  de  la  question  de  l'as- 
sistance publique,  envisagée  sous  toutes  ses  feces,  traitée  dans  tous 
ses  rapports  divers  avec  les  conditions  de  l'état  flocial.  Les  promo- 
teurs de  la  fraternité  universelle,  les  partisans  des  systèmes  socia- 
listes débutent  toujours  par  poser  comme  un  fait  incontestable  que 
les  classes  pauvres  ont  été  jusqu'ici  déshéritées  de  leur  part  de  bien- 
être  par  l'injustice  des  lois  et  l'égoïsme  des  mœurs,  que  les  prolé- 
taires sont  des  parias  auxquels  on  refuse  en  quelque  sorte  jusqu'au 
droit  de  vivre,  Aussi  M.  Thiers  s'applique-t-i!  d'abord  à  réfuter 
cette  étrange  assertion ,  en  retra^iant  le  tableau  des  nombreuses  in- 
stitutions de  bienfaisance,  fondées  et  soutenues,  soit  par  la  charité 
privée,  soit  par  l'argent  de  l'Etat.  Il  montre  combien  sont  injustes 
les  reproches  adressés  à  la  société  surtout  de  notre  temps,  où,  plus 
qu'à  nulle  autre  Époque,  s'est  manifestée  une  vive  sollicitude  pour 
le  soulagement  des  misères,  pour  le  perfectionnement  moral  et  le 
^ien-étre  {^ysique  de  la  classe  pauvre.  En  effet,  cette  société  tant 
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cuiumniik',  n'a-t-elie  pas  créé  des  caisses  d'épai^ne,  des  salies  d'a- 
sile, des  crèches,  des  maisons  de  refuge  pour  la  vieillesse,  des  as- 
sociations de  toutes  sortes,  pour  venir  en  aide  aux  malheureux,  aux 
malades,  aux  infirmes?  Peut-on  méconnaître  ses  elTorls,  constam- 
ment dirigés  vers  ce  noble  but? 

Tout  ce  que  les  théories  modernes  renferment  de  possible,  d'ap- 
plicable, a  été  essayé  ;  le  zèle  et  le  dévouement  n'ont  certes  pas 
fait  défaut.  M.  Tliîers  n'en  conclut  point  cependant  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  à  faire,  que  nulle  amélioration  ne  doive  être  introduite  dans  le 
domaine  de  l'assistance  publique.  Au  contraire,  il  estime  que  des 
eRorts  bien  dirigés  rendront  les  institutions  déjà  existantes  plus  sa- 
lutaires et  plus  fécondes,  et  que  de  nouveaux  développements  peu- 
vent y  eire  ajoutés  avec  succès,  sans  changer  pour  cela  les  condi- 
tions actuelles  de  l'ordre  social.  Mais  il  insiste  fortement  sur  ce 
qu'il  importe  de  laisser  le  champ  libre  à  la  bienfaisance  individuelle, 
qui  a  tout  à  la  fois  l'avantage  de  provoquer  l'exercice  de  vertus  pré- 
cieuses, d'entretenir  des  sentiments  généreux,  et  celui  de  ne  point 
créer  un  droit  en  faveur  du  pauvre,  de  ne  pas  l'exempter  du  devoir 
de  la  reconnaissance.  L'assistance  publique  ne  doit  venir  qu'après, 
pour  faciliter  et  compléter  son  œuvre.  Ici  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres choses,  le  rOle  de  l'Elal  est  de  surveiller,  de  diriger  et  de  pro- 
t^er  l'initiative  des  citoyens,  en  leur  prêtant  secours,  autant  que  le 
permettent  les  intérêts  bien  entendus  de  la  communauté.  11  faut  dis- 
tinguer avec  soin  l'action  purement  volontaire  des  particuliers  qui 
disposent  de  leur  avoir  comme  bon  leur  semble,  de  celle  du  gouver- 
nement qui  ne  saurait  sans  injustice  employer  au  profit  de  quelques- 
uns  l'argent  qui  lui  est  remis  polir  être  affecté  ï  des  dépenses  d'uti- 
lité générale.  Aux  efforts  individuels  appartient  la  pratique  delà 
charité  limitée  seulement  par  le  discernement  et  la  prudence,  tandis 
que  pour  l'Etat,  il  s'agit  avant  tout  de  pourvoir  aux  exigences  de  la 
sécurité  publique  et  d'une  bonne  administration.  Toute  confusion 
d'idées  à  cet  égard  est  éminemment  dangereuse,  et  c'est  là  l'écueil 
contre  lequel  viennent  échouer  tous  les  théoriciens  de  l'école  socia- 
liste. Les  uns  par  aveuglement,  les  autres  par  calcul,  refusent  d'ad- 
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mettre  celte  distiDction  ;  ils  s'obstineot  î  considérer  la  société  comme 
obligée  de  nourrir  tous  ses  membres,  de  leur  procurer  i  tous  une 
part  égale  de  bieo-étre  ;  Ils  nient  que  son  but  soit  de  favoriser  le 
libre  développemenl  des  forces  individuelles  et  prétendent  remplacer 
les  vertus  privées  par  la  seule  action  gouvernementale  qu'ils  char- 
gent de  pour^'oi^  à  tout.  Ainsi,  la  notion  du  devoir  disparaît,  il  ne 
reste  plus  que  des-droits  dont  les  prétentions  rivales  ne  sont  conte- 
nues que  par  le  joug  impitoyable  de  l'égalité  qui ,  sous  prétexte  de 
remédier  à  ce  qu'on  appelle  l'injustice  des  conditions  sociales,  éta- 
blirait la  misère  et  l'oppression  universelles. 

H.  Thiers  stigmatise  avec  non  moins  d'énergie  que  de  bon  sens, 
l'absurdité  de  pareilles  doctrines  et  la  perfldie  de  ceux  qui  les  em- 
ploient ï  pervertir  le  peuple,  pour  en  faire  l'instrument  de  leur  cou- 
pable ambition.  Après  avoir  posé  les  vrais  principes  qui  doivent  ré- 
gir l'assistance  publique,  il  passe  à  leur  application  dans  les  trois 
périodes  principales  de  la  vie  humaine  :  l'enfance,  l'âge  mûr  et  la 
vieillesse.  Celle  division  lui  permet  d'entrer  dans  les  détails  et  de 
mettre  en  saillie  tout  ce  que  la  bienfaisance  a  imagiué  jusqu'à  pré- 
sent pour  subvenir  aux  différentes  catégories  de  besoins  qui  sont 
l'objet  de  sa  vive  sollicitude.  C'est  un  tableau  qui  sufGl  à  lui  seul 
pour  réfuter  les  déclamations  socialistes,  car  il  prouve  que  la  so- 
ciété se  préoccupe  sans  cesse  du  soulagement  de  la  misère  et  ne 
recule  point  devant  les  sacrifices  nécessaires.  L'ingénieuse  charité 
vient  en  aide  au  pauvre  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  les  in- 
stitutions qu  elle  a  fondées  sont  innombrables,  on  ne  saurait  en 
imaginer  qu'elle  n'ait  déjà  essayé.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  mieux  à 
faire,  c'est  de  chercher  à  donner  plus  d'extension  à  celles  dont  les 
résultats  paraissent  le  plus  utiles,  le  plus  efficaces,  c'est  d'encoura- 
'  ger  les  eforts  individuels  en  leur  assurant  secours  et  appui  dans 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  succès,  sans  gSner  leur  indépen- 
dance. Aussi,  le  rapport  de  M.  Thiers  se  borne-t-il  à  indiquer 
d'une  manière  générale  les  mesures  par  lesquelles  l'Etat  doit  inter- 
venir, non  pour  se  mettre  à  leur  place,  mais  pour  les  seconder, 
tes  coordonner  et  rendre  leur  action  plus  puissante.  11  annonce  une 
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séne  de  projets  de  loi  qui  seraot  préseDiés  daus  ce  but.  Sa  l'Assem- 
Uée  natiouale  réussit  à  doter  la  France  d'une  bonoe  légation  sur 
ce  point  difficile,  elle  aura  cerlainement  accompli  une  f^rande  oeuvre 
et  opposé  la  digue  la  plus  solide  aux  ravages  du  socialisine.  En  at- 
lendant,  le  rapport  de  M.  Thiers  est  Uui  seul  déjà  un  antidote  pré- 
cieux coatre  le  poison  des  mauvaises  doctrines.  Sa  clarté  parbite, 
sa  logique  entraînante,  son  éloquence  chaleureuse,  en  font  un  éaH 
vraiment  populaire,  qu'il  serait  à  désirer  de  voir  répandre  avec  pro- 
fusion dans  toutes  les  dasses  de  lecteurs.  Pour  quiconque  n'a  pas  le 
cœur  tout  à  fait  corrompu  ou  la  léte  mabde,  un  semblable  plaidoyer 
offre  la  réfutation  triomphante  des  paradoxes  et  des  uphismes  socia- 
listes. Quant  aux  fous  et  aux  méchants,  il  ne  s'agit  pas  de  les  con- 
vaincre, nuis  de  couper  court  à  leur  influoice  et  de  réprimer  sévè- 
rement leurs  funestes  tentatives. 
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COUP  DŒrL  SUR  SA  VIE  ET  SES  TRAVAUX. 
(SuileelGn'.) 


Si  les  Iravaux  du  philosophe  grée  dans  la  physique 
proprement  diie  nous  laissent  heaucoup  à  désirer,  il  Faut 
avouer  <]ue  ceux  qu'il  a  exécutéa  dans  le  domaine  de 
l'histoire  naturelle  sont  bien  dignes  de  tonte  notre  admi-; 
ration.  Nulle  part  il  n'a  déployé  avec  plus  d'éclat  les  ri- 
chesses d'une  vaste  intelligence  et  d'une  grande  puissance 
d'observation  ;  nulle  part  il  n'a  mieux  étudié  et  mieux  fait 
connaître  la  nature;  nulle  part  l'antiquité  n'a  élevé  aux 
sciences  naturelles  un  monumeni  plus  parfait.  11  suffit , 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  lignes  que  Buflbn  lui  a 
consacrées  dans  son  histoire  naturelle  ^  Elles  prouvent 
toute  la  reconnaissance  que  lui  doit  et  que  lui  exprime 
notre  grand  naturaliste.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

G)n)me  cet  ouvrage  est  un  des  plus  importants  d'Aris- 
tote,  il  peut  être  utile  de  savoir  où  en  était  avant  lui  l'his- 

'  Voyez  Bibl.  Univ.,  numéro  de  raars  1850,  page  279. 
*  Histoire  naturelle  de  Baffon,  tome  I,  p.  63. 
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loire  naturelle  proprement  dile.  Si  l'on  remonte  dans  l'his- 
toire (les  temps  qui  l'ont  précédé,  on  y  verra  que  les 
connaissances  acquises  en  ce  genre  étaient  éparses  dans 
les  ouvrages  de  divers  écrivains  et  de  plus  très-imparfaites, 
ou  mêlées  !i  des  ficùons  poétiques.  On  en  trouve  quelques 
traces  dans  la  Bible,  dans  Homère,  dans  Hésiode,  dans 
Hérodote,  mais  surtout  chez  les  médecins  illustres  de  la 
Grèce  antique.  Hippocrate  est  le  seul  de  ceux-ci  dont  les 
œuvres  nous  aient  été  conservées;  mais  à  Fesception  de 
cet  auteur,  aucun  autre  n'avait  écrit  un  ouvrage  de  quelque 
importance  sur  la  zoologie.  Ainsi  la  zoologie  commence 
avec  Aristote,  où  pour  mieux  dire  elle  n'existait  pas  avant 
lui.  L'histoire  des  animaui  est  néanmoins  antaut  une  des- 
cription anatomique  des  organes  des  animaux  qu'une  zoo- 
logie proprement  dite.  L'auteur  y  traite  des  généralités 
d'o^anisalion  qui  caractérisent  les  élres  créés  ;  il  exprime 
leurs  différences  et  leurs  ressemblances  par  l'examen  com- 
paratif de  leurs  organes,  et  pose  les  hases  d'une  classifica- 
tion générale  de  leur  histoire  naturelle. 

Le  premier  livre  décrit  d'une  manière  générale  les  pai^ 
lies  qni  composent  le  corps  des  animaux.  Ou  peut  regret- 
ter qu'Aristote  n'ait  pas  jugé  convenable  d'adopter  un 
cadre  général  où  il  eût  fait  entrer  toutes  les  espèces  pour 
les  décrire  ensuite  successivement,  et  c'est  1^  certainement 
un  des  plus  grands  défauts  de  son  ouvrage.  Le  premier 
livre  sert  d'introduction  à  tout  le  reste  ;  il  est  composé 
presque  en  entier  de  règles  générales  présentées  sans  dé- 
veloppement et  seulement  sous  la  forme  d'aphorismes. 
L'intention  d'Arislote  ayant  été  de  donner  ici  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  l'organisation  des  êtres  qui  peuplent 
l'univers.  Voici  quelques-uns  de  ces  aphorismes  qui  repo- 
sent, comme  on  le  voit ,  sur  une  grande  quantité  de  faits  et 
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d'observations  vérifiés  depuis  par  les  meilleurs  naturalisles 
des  temps  modernes  : 

AncuD  animal  terrestre  n'est  fixé  au  sol. 

Aucun  animal  manquant  de  pieds  n'a  des  ailes. 

Tons  les  animaux,  sans  exception,  ont  une  bouche  et  le 
sens  du  tact.  Ces  deux  attributs  sont  essentiellement  dis- 
liactifs  de  l'animalité. 

Tons  les  insectes  ailés,  qui  ont  leur  aiguillon  à  la  partie 
antérieure  du  corps,  n'ont  que  deux  ailes,  tels  que  le  laon, 
le  cousin  ;  ceux  dont  l'aiguillon  est  placé  à  la  partie  pos- 
térieure en  oDi  quatre,  comme,  par  exemple,  la  fourmi, 
l'abeille,  la  guêpe. 

Ces  observations  sont  justifiées  par  le  témoignage  des 
naturalistes  modernes ,  et  en  particulier  par  celui  de  l'il- 
luslre  Cuvier  qui  ajoute  :  <  Que  d'observations  n'a-l-il  pas 
fallu  faire  pour  énoncer  des  propositions  si  générales  et  si 
exactes  ?  Elles  supposent  un  examen  presque  universel  de 
tontes  les  espèces;  comment  surtout,  trouver  a  priori  le 
dernier  des  aphorismes  que  nous  venons  de  rapporter , 
puisque  personne  ne  sait  encore  la  raison  de  la  loi  natu- 
relle qu'il  exprime  '  ?  » 

Arislote  partage  les  animaux  en  deux  grandes  classes  : 
les  animaux  qui  ont  du  sang_et  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  ou 
animaux  à  sang  rouge  et  animaux  à  sang  blanc.  Les  pre- 
miers sont  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  serpents,  les 
poissons  et  les  cétacés.  Il  est  bien  loin  de  confondre  ces 
deux  dernières  espèces,  bien  différent  en  cela  de  quelques 
écrivains  voyageurs  peu  versés  dans  l'histoire  naturelle  ;  il 
n'ignore  aucune  de  leurs  différences  ;  il  sait  que  les  cé- 
tacés sont  des  animaux  à  sang  chaud  ;  qu'ils  mettent  au 

'  Cufier.  Histoire  des  sciences  naturelles,  tome  I,  p.  148. 
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monde  leurs  petits  vivaals  et  qu'ils  ont  des  mamelles  el  du 

lait  pour  les  nourrir. 

Ces  difTéreoces  avaient  échappé  aux  observateurs  qui 
avaient  précédé  ;  il  distingue  les  quadrupèdes  eu  vivipares 
et  en  ovipares;  c'est  également  une  distinction  qui  a  sub- 
sisté chez  un  grand  nombre  d'auteurs. 

Les  animaux  privés  de  sang  on  ii  sang  blanc  sont  divi- 
sés en  quatre  classes  :  les  mollusques,  les  crustacés,  les 
testacés  et  les  insectes.  Cette  distinction  a  été  maintenue 
jusqu'à  Linnée,  qui  n'y  a  fait  que  des  changements  sans 
importance.  Ses  observations  sur  les  mollusques  sont 
très^xactes  et  très-précises  ;  il  décrit  tous  leurs  oignes 
sans  en  excepter  le  cerveau.  Sa  clas»fication  des  insectes 
ailés  et  non  ailés  est  celle  de  Linnée  lui-même.  Il  divise 
les  premiers  en  insectes  ^  deux  ailes ,  à  quatre  ailes  nues 
et  à  étuis  cornés.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur 
l'oi^nisation  animale  sont  des  plus  intéressants.  L'homme 
d'abord ,  les  animaux  ensuite  sont  décrits  avec  tous  les 
développements  qui  peuvent  servir  à  les  faire  connaître  au 
naturaliste  et  au  physiologiste  '. 

Il  explique  les  fonctions  du  corps  humain  avec  la  plus 
grande  exactitude ,  fait  connaître  la  conformation  du  cer- 
veau chez  l'homme  et  chez  les  autres  espèces  vivantes , 
fait  voir  que  cet  organe  existe  chez  tous  les  animaux  à  sang 
rouge  ;  mais  que,  parmi  ceux  k  sang  blanc,  il  ne  se  trouve 
que  chez  les  mollusques ,  observation  qui  n'a  été  vérifiée 
que  de  nos  jours,  et  a  été  reconnue  exacte  par  Cuvier  ^. 
Ses  observations  sur  les  autres  parties  du  corps  humain, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  toujours  exactes,  sont  toujours 

'  Histoire  des  animaui,  livres  11,  III.  Cuvier,  Histoire  des 
naliiretles,  p.  151. 
Cuvier,  Hist.  des  sciences  nalur.,  ibid. 
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supérieures  b  celles  qui  l'avaieut  précédé,  et  ont  beaucoup 
servi  aux  auteurs  qui  l'ont  suivi.  Il  passe  successivement 
tous  les  organes  en  revue ,  les  analyse  et  en  fait  scmpu^ 
leusement  l'anatoiuie.  Mais  h  il  est  facile  de  voir  que  les 
instruments  lai  ont  manqué.  Néanmoins  ses  rechercties  sur 
la  conBguration  de  plusieurs  animaux  ont  été  très-pré- 
cieuses; il  a  très-bien  décrit  l'élépbanl,  et  apprécie  la 
conformation  el  l'utilité  de  sa  trompe,  qu'il  reconnaît  pour 
on  véritable  organe  de  l'odorat.  Des  recherches  modernes 
ont  prouvé  que  Buffon  n'avait  fait  que  le  copier  et  s'était 
trompé  quand  il  l'avait  contredit  *.  D  mentionne  plusieurs 
animaux  complètement  inconnus  avant  Ini,  tels  que  l'au- 
roch,  aujourd'hui  presque  perdu,  l'bippélapbe ,  ou  cerf  à 
crinière ,  l'hippardium,  oii  le  buffle.  Ses  observations  sur 
les  poils,  les  dents,  les  cornes,  sont  empreintes  de  la  plus 
grande  justesse,  et  donnent  lieu  à  des  aphorismes  ou  rè- 
gles générales  d'une  vérité  confirmée  par  l'expérience  des 
«ècles.  Arisîote  termine  la  description  des  quadrupèdes 
vivipares  par  celle  des  singes,  ei  donne  l'histoire  naturelle 
des  quadrupèdes  ovipares,  particulièrement  du  crocodile. 
Ses  observations  sur  les  oiseaux  sont  également  d'une 
grande  justesse  ;  il  les  classe  d'une  manière  si  rigoureuse 
et  si  logique  que  Brisson ,  un  de  nos  meilleurs  ornitholo- 
gistes, n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  faire,  au  dire  de  Cnvier, 
que  de  suivre  les  idées  du  naturaliste  de  l'antiquité.  Il 
montre  que  leurs  ailes  sont  les  analogues  des  membres 
antérieurs  des  quadrupèdes ,  détaille  la  forme  de  leurs 
pieds,  les  différences  qu'on  y  remarque,  et  n'oublie  pas  de 
faire  apercevoir  chez  eux  l'existence  d'une  troisième  pau- 
pière, ainsi  que  la  conformation  de  la  langue  qui  est  cltar- 

'  CuTJor,  Histoire  des  sciences  nslur.,  p.  1S1. 
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nue  chez  ceas  qui  possèdeot  la  faculté  de  prononcer  quel- 
ques mots  da  langage  humain.  Le  cinquième  livre  et  les 
deux  qui  suivent  renrerment  les  plus  curieux  détails  sur 
les  faits  qui  conceruent  la  génération  des  diverses  espèces 
d'animaux.  Halheureaseinent,  au  milieu  de  beaucoup  de 
faits  parfaitement  observés,  Arislote  en  rapporte  d'au- 
tres que  l'expérience  a  reconnus  inexacts.  Telles  sont  les 
prétendues  générations  spontanées  que  Tantiquité  admet- 
lait  el  que  les  modernes,  mieux  éclairés  et  surtout  guidés 
par  les  moyens  nouveaux  que  donne  le  microscope ,  ont 
sinon  entièrement  rejetées,  du  moins  mises  en  doute  dans 
un  grand  nombre  de  cas.  Il  n'j  a  aujourd'hui  que  bien  peu 
de  naturalistes  et  de  philosophes  qui  admettent  des  géné- 
rations spontanées ,  et  ceux  qui  les  admettent  les  ont  du 
moins  dégagées  des  fables  qui  les  entouraient  au  temps 
d'Arislote.  Dans  cette  partie  de  son  histoire  naturelle, 
l'auteur  traite  de  l'accouplement  chez  les  diverses  espèces 
où  il  existe,  des  saisons  oà  il  a  lieu,  de  ses  modes  divers; 
il  rend  compte  des  variétés  qu'y  apporte  la  différence  de 
Tâge  ou  du  climat ,  et  fait  remarquer  tous  les  [AéHomènes 
qui  caractérisent  celte  partie  de  la  physiologie.  11  indique 
ce  fait  si  remarquable  dans  toutes  les  classes  du  r^e 
animal ,  et  dans  l'examen  de  la  reproduction  des  insectes  : 
il  suit  avec  la  plus  merveilleuse  sagacité  toutes  leurs  mé- 
tamorphoses. G)mbien  les  conquêtes  que  lui  doit  U  science 
eussent  été  plus  utiles  encore  si  ce  grand  analysateur  de 
la  nature  eât  été  aidé  par  les  ressources  du  microscope  *  ! 
La  fin  de  ce  livre  est  consacrée  à  l'histoire  naturelle  des 
abeilles,  dont  il  décrit  les  mœurs  et  les  admirables  tra- 
vaux. H  a  soupçonné  que  ce  que  les  anciens  appelaient  le 

*  Histoire  desauimaui,  livre  V. 
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roi  des  abeilles,  était  une  femelle,  mais  il  ne  lui  a  pas  été 
donné  de  vérifier  celte  conjecture,  que  les  insectologistes 
du  siècle  dernier  ont  pu  seub  préciser.  II  avait  parfaite- 
ment vu  que  [a  qualité  de  la  nourriture  donnée  aux  pe> 
tiles  abeilles  est  ce  qui  délenninc  la  formation  des  reines; 
cette  découverte  est  d'autant  plus  remarquable  <|u'Aristote 
n'avait  point  ï  sa  disposition  les  ruches  de  verre,  qui  seules 
peuvent  donner  la  feciliié  d'étudier  de  près  les  mœurs  de 
ces  industrieux  insectes.  Il  avait  également  observé  et  dé- 
crit les  frelons,  les  guêpes,  les  abeilles  maçonnes,  les  fri- 
ganes ,  dont  la  larve  s'enveloppe  dans  un  étui  de  bois  ;  il 
avait  étudié  le  fait  si  intéressant  de  l'incubation  et  du  dé- 
veloppement du  jeune  poulet  dans  l'œuf.  Dans  l'icthyolo- 
gie  il  n'est  pas  moins  fécond  en  remarques  de  toute  es- 
pèce, et  il  a  servi  de  guide  aux  naturalistes  qui  sont  venus 
après  lui  ;  il  a  mentionné  une  foule  de  détails  très-cnrieux, 
et  qu'il  a  constatés  le  premier  ;  il  fait  remarquer  au  sujet 
des  œufs  de  poisson,  que  ces  œufs  n'ont  pas  de  membrane 
allantoïde ,  particularité  commune  h  tous  les  animaux  qui 
respirent  par  des  branchies;  seulement  il  admet  encore 
pour  certains  poissons  les  générations  spontanées ,  à  l'oc- 
casion des  multitudes  de  ces  petits  animaux,  qui  se  trou- 
vent souvent  déposés  sur  les  rivages  de  la  mer,  sans  qu'on 
sût  autrefois  d'où  ils  pouvaient  provenir.  Aujourd'hui  les 
naturalistes,  mieux  informés,  ont  pu  certifier  qu'ils  nais- 
sent du  frai  de  certains  poissons  déposé  sur  la  vase ,  et 
que  des  circonstances  atmosphériques  favorables  font 
éclore.  Ailleurs  encore ,  dans  l'histoire  des  arumaux ,  les 
mœurs  et  les  habitudes  d'une  grande  quantité  d'entre  eux 
sont  scmpulensemeni  dépeints  ;  leurs  ruses,  leurs  travaux, 
leur  genre  de  vie,  sont  passés  en  revue  avec  une  fidélité 
parfaite.  On  voit  par  les  traits  que  nous  venons  de  rassem- 
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bler  ï  ce  sujel,  que  ce  n'est  pas  à  lorl  que  lous  les  crili- 
ques  éclairés,  en  parliciilier  BufTon,  Bonoet,  Cuvier,  soot 
tombés  (l'accord  sur  le  mérile  de  celte  immense  compo- 
sition, la  plus  belle  et  la  plus  complète  que  nous  ait  laissée 
TaDliquité  sur  l'étude  de  la  nature.  On  ne  saurait  trop  l'ad- 
mirer malgré  ses  défauts ,  et  elle  peut  encore  aujourd'hui 
servir  de  guide  au  aaluraliste  moderne,  comme  de  délas-' 
sèment  aus  loisirs  de  l'homme  du  monde  ami  de  rinslruo 
tion.  Nous  possédons  une  bonne  traduction  de  cet  ouvrage 
en  deui  volumes  in-i".  Elle  est  due  à  la  plume  de  Camus, . 
la  version  est  fidèle  ;  mais  le  second  volume  tout  entier, 
consacré  aus  notes,  est  critiqué  par  les  naturalistes  de  pro- 
fession comme  n'étant  pas  sufQsamment  eiacl.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  croyons  que  Cuvier  s'est  montré  sévère  k  cet 
égard',  et  malgré  sa  puissante  autorité,  il  nous  semble 
que  ces  notes  sont  encore,  dans  un  grand  nombre  de  par- 
lies,  utiles  il  consulter  pour  les  citalions  de  toute  espèce  et 
les  extraits  qu'elles  renferment. 

Dans  les  autres  traités  qui  se  rattachent  à  ses  travaux 
d'histoire  naturelle ,  Aristote ,  bleo  que  beaucoup  moins 
complet ,-  ne  laisse  pas  que  d'offrir  on  grand  nombre  de 
détails  pleins  d'intérêt  sur  l'économie  de  l'organisalioa,  la 
physiol(^ie  des  diverses  espèces,  et  la  variété  de  leur  con- 
formation. Ainsi,  dans  le  traité  des  sensoftons,  il  compare 
entre  eux  les  organes  des  sens  des  divers  animaus,  et  fait 
ressortir  les  avantages  des  uns  et  des  autres.  Il  a  reconnu 
les  yeux  de  la  taupe,  que  l'on  croyait  de  son  temps  en  être 
privée  ;  il  décrit  cet  oeil  imparfait  avec  exactitude,  indique 
le  nerf  qui  s'y  rend,  et  il  faut  croire  que  cette  observation 
était  fort  difficile  ^  faire ,  puisque  de  nos  jours  seulement 

'  Voir  l'Hisioiro  des  sciences  naturelles  aui  endroits  cités  plus  ~ 
haut. 
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l'esisleace  de  l'œil  de  la  taupe  a  pu  être  revérifié  par 
M.  Geoffroy  Saîat-Hibire  '.  Il  a  recoonu  que  les  poissons 
el  les  insecles  possédaieal  des  ot^aaes  de  l'ouïe ,  et  que 
ces  derniers,  outre  l'organe  de  l'ouïe,  possédaient  aussi  le 
sens  de  l'odorat  ;  et  il  en  donne  pour  preuve  que  certaines 
odeurs  éloignent  ces  animaus  ,  tandis  que  d'autres  les  at- 
tirent. Dans  le  traité  de  la  voix,  il  tail  des  remarques  non 
moins  curieuses  ;  il  fait  apercevoir ,  par  exemple ,  que  l'on 
sait  distinguer  la  voix  proprement  dite  formée  par  le  jeu 
des  poumons,  du  bruit  imitant  la  voix  que  Font  certains 
animaux,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  elle,  attendu 
que  l'organe  qui  forme  ce  bruit  est  essentiellement  distinct 
des  poumons  ;  il  décrit  l'appareil  musical  des  cigales  et 
des  sauterelles,  qui  agit  par  percussion  ou  frottement;  il 
parle  de  la  voix  du  perroquet,  indique  la  disposition  de  sa 
langue,  et  celle  non  moins  curieuse  de  la  grenouille,  qui , 
au  lieu  d'être  comme  chez  la  plupart  des  animaux,  fixée 
en  arrière  et  libre  en  avant,  est  précisément  fixée  en  avant 
el  libre  en  arrière  au  fond  du  gosier.  Le  traité  de  la  veille 
et  du  sommeil ,  et  celui  de  la  génération ,  présentent  des 
particularités  non  moins  remaquables,  et  des  faits  qui  ont 
puissamment  servi  la  science,  mais  auxquels  il  nous  est 
impossible  de  nous  arrêter  plus  longtemps.  M  aura  suiS , 
ce  semble ,  de  les  indiquer ,  pour  que  ceux  qui  voudront 
étudiera  fond  Aristote  comme  naturaliste,  puissent  aller 
les  recbercher  dans  les  traités  spéciaux  que  nous  avons 
meationnés  plus  haut,  dans  le  catalogue  général  de  ses 
œuvres.  Nous  achèverons  la  physique  d'Arislote  en  disant 
quelques  mots  du  traité  de  l'âme,  qui  se  rapporte  à  cette 
partie  de  sa  philosophie. 

'  Cuvicr,  Hisl.  des  sciences  nalur,,  tonio  I,  S*"'  leçon. 
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Le  premier  livre  du  traité  de  l'àme,  qui  en  contient 
trois,  est  destiné  k  l'examen  des  diverses  opinions  des  phi- 
losophes sur  cet  important  sujet.  L'auteur  réfute  le  senli- 
ment  de  ceux  qui  l'avaient  considérée  comme  composée 
d'éléments  sensibles ,  de  parties  divisibles  et  matérielles 
comme  le  corps.  L'âme  a  été  distinguée  du  corps  par  Aris- 
lote,  et  signalée  comme  le  principe  essenliellemenl  pensant 
réuni  au  corps  par  des  liens  indissolubles  qui  lui  font  ac- 
compagner la  plupart  de  ses  actes,  les  diriger  dans  certains 
cas ,  ou  dans  d'autres  subir  son  influence.  Mais  l'âme  est 
pour  lui,  une,  supérieure  à  la  matière  et  indirisible.  L'âme 
est  le  principe  de  la  vie,  et  c'est  mal  la  connaître  que  de 
l'isoler  de  ses  relations  avec  le  corps  organisé  pour  lui 
servir  d'inslniment.  La  vie ,  c'est  l'ensemble  des  phéno- 
mènes physiologiques  et  moraux  manifesté  par  la  pensée, 
la  sensation,  le  mouvement  ;  c'est  la  rénovation  journalière 
produite  par  la  nourriture ,  la  croissance  et  la  décadence 
de  uns  organes  ;  c'est  ce  qui  nous  distingue  des  plantes  et 
des  minéraux. 

L'âme  est  essentiellement  le  principe  le  plus  élevé  de  la 
vie,  car  sans  elle  nous  n'aurions  conscience  que  des  phé- 
nomènes purement  animanx  et  matériels,  et  non  des  phé- 
nomènes moraux  ;  mais  en  étant  distincte  du  corps  elle  lui 
est  néanmoins  unie  comme  la  forme  ^  la  matière  pour  pro- 
duire la  iubstatice.  Aussi  l'appelle-t-il  entélichie  du  grec 
hTÙ£-j(iia ,  l'âme  est  l'enléléchie  du  corps  oi^nisé,  c'est- 
à-dire  elle  est  la  force  suprême,  la  force  dans  loute  sa 
plénitude;  elle  domine  et  dirige  tout  notre  être*. 

La  division  des  facultés  de  l'âme  suit ,  chez  Aristote , 
l'ordre  naturel  de  la  gradation  chez  les  autres  êtres  créés. 

*  Traité  de  l'Sine,  livres  1  el  U. 
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Ainsi  aui  plantes  appartient  l'accroissement  seul  ;  ii  tous 
les  animaux  la  sensation ,  ^  certains  animaux  seulement  la 
sensation  et  la  locomotion  ;  à  l'homme  la  raison.  L'àme  ■ 
possède  donc  la  faculté  nutritive,  la  faculté  sensitive,  la 
faculté  locomotive,  et  la  raison.  Mais  ces  quatre  parties  ou 
conditions  de  l'existence  de  l'âme  sonl  assujetties  entre 
elles  dans  leur  ordre  de  succession  et  de  dignité ,  de  telle 
sorte  que  celle  qui  précède  est  toujours  comme  la  condi- 
tion nécessaire  de  celle  qui  suit.  Ainsi  l'âme  nutritive  peut 
bien  exister  indépendamment  de  la  faculté  sensitive;  mais 
Ik  où  il  y  a  sensation,  il  y  a  nécessairement  l'àme  nutritive; 
la  sensation  peut  bien  exister  indépendamment  de  la  fa- 
culté de  se  mouvoir,  mais  non  pas  la  seconde  sans  la  pre- 
mière. On  remarquera  ici  combien  Arislote  emprunte  tou- 
jours ses  points  de  vue  h  la  connaissance  générale  qu'il  a 
'  de  la  nature,  et  ^  un  coup  d'œil  simultané  qu'il  jette  sans 
cesse  sur  l'universalité  de  ses  lois.  Rien  chez  lui  n'e^ 
donné  à  l'imagination,  rien  ^  l'invention,  mais  tout  pro- 
cède d'une  admirable  intelligence  de  l'ensemble.  C'est  sous 
ce  poiol  de  vue  qu'il  considère  la  formation  graduelle  de 
l'Âme  humaine.  Elle  possède  successivement  les  diverses 
facultés  qui  la  composent;  le  plus  parfait  se  forme  du 
moins  parfait  ;  ainsi ,  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  n'a 
que  l'âme  nutritive ,  el  ressemble  k  la  plante  ;  plus  tard , 
après  sa  naissance,  il  reçoit  l'âme  sensible  el  motrice; 
enfin  naît  en  dernier  lieu  l'attribut  distinctif  de  l'homme,  la 
raison  *.  C'est  par  l'âme  que  sont  transmises  les  sensations 
d'où  naissent  nos  perceptions,  et  par  suite  les  modifica- 
tions qu'éprouve  noire  être ,  les  déterminations  qui  sont 
les  sources  de  nos  actes  ;  ces  sensations  ont  lieu  par  l'in- 

'  Da  anima,  lib.  Il,  cap.  2.  Do  generatione  aDimalium,  lîb.  II, 
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lermédiaire  de  nos  sens,  qui  metleDt  la  personnalité  hu- 
maine en  rapport  avec  les  objets  extérieurs.  L'âme  ctaos 
le  principe  est  une  table  rase,  dont  rien  n'altère  la  parTaite 
uniformité.  Dès  que  les  sensations  ont  agi  sur  elle,  aus- 
sitôt se  manifestent  tous  les  phénomènes  que  nous  appe- 
lons ta  comparaison  ,  le  jugement ,  l'imagination ,  la  mé- 
moire, la  réminiscence,  et  tous  ceox  qui  se  produisent  au 
moyen  de  l'entendement  proprement  dit.  Mais  il  n'est 
nullement  exact  de  dire  qu'Aristote  croyait  que  toutes  nos 
impressions,  nos  idées  avaient  lieu  par  l'intermédiaire  des 
sens.  Celle  assertion  n'a  jamais  existé  dans  sa  philosophie, 
du  moins  d'une  manière  exclusive,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  la  parcourant  attentivement.  Au  milieu  de 
noire  organisation  existe  un  centre  commua  de  sensation, 
celui  auquel  la  philosophie  moderne  a  donné  le  nom  de 
conscience.  La  conscience  est  le  foyer  intellectuel  où  vien-  . 
nen(  se  grouper  (ouïes  les  sensations  ;  en  les  recevant , 
nous  apercevons  les  différences  qui  existent  entre  elles.  II 
faut  donc  un  polut  de  réunion  pour  que  ces  perceptions 
puissent  être  réunies  et  comparées.  Car  des  agents  sépa- 
rés ne  peuvent  juger  de  ce  qui  distinguent  des  objets  sé- 
parés ;  deoï  hommes  qui  percevraient  chacun  de  leur 
c6lé  des  choses  différentes  ne  pourraient  en  faire  la  com- 
paraison. Il  faut  encore  que  les  deus  perceptions  soient 
réunies  dans  le  même  temps  ;  car  elles  ne  pourraient  être 
comparées  si  elles  étaient  seulement  successives.  Ce  centre 
commun  ne  peut  être  dans  les  organes  ;  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  s'en  dislingue  et  qu'il  soit  placé  de  manière  à 
dominer  ces  oignes  mêmes ,  à  se  distinguer  essentielle- 
ment de  nos  sensations  physiques.  Mais  Âristote  a  négligé 
de  se  prononcer  calégoriquement  sur  la  destinée  de  Tâme. 
Bien  qu'il  ait  positivement  considéré  Tàme  active  comme 
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survivant  au  corps,  il  ue  i'a  pas  indiqoé  d'une  maDiëre 
assez  certaioe,  et  il  y  a  à  ce  sujet  trop  de  contradiction 
dans  ses  ouvrages  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme 
réellemenl  spiritualîste  ;  mais  il  admet  néanmoins  l'âme  hu- 
maine comme  un  principe,  nne  raison  générale,  principe 
subsistant  par  lui-même ,  doué  de  l'immortalité  et  d'une 
essence  éternelle  an  sein  de  la  divinité  '.  Malheureusement 
il  ne  tire  ancune  conséquence  morale  de  ce  principe  si 
fécond  en  applications  dans  toutes  les  philosophies  spiri- 
lualistes ,  et  c'est  ici  surtout  que  l'on  reconnaîtra  la  supé- 
riorité de  la  philosophie  de  Platon.  Car  Platon  n'a  rien 
obligé  pour  établir  ce  dogme  si  profondément  nécessaire 
et  vrai  de  l'immortalité  de  l'âme.  S*il  a  moins  de  certitude 
dans  l'ensemble  de  ses  vues,  il  a  bien  mieux  compris, 
ennobli  et  poétisé  la  destinée  de  l'bomme,  et  tandis  qu'A- 
ristote  ne  considère  la  divinité  que  comme  le  premier  mo- 
teur du  monde  physique,  et  semble  ensuite  abandonner  ce 
monde  et  sa  première  impulsion,  Platon,  au  contraire,  ne 
perd  pas  nn  instant  de  vue  celte  Providence  qui  conserve 
et  snrveille  l'univers  en  même  t^nps  qu'elle  l'a  créé. 

Nous  arrivons  !i  l'éthique,  qui  comprend  la  métapbysi- 
qne,  la  morale  et  la  politique. 

Le  but  de  la  métaphysique ,  c'est  d'établir  les  premiers 
principes  de  tontes  choses.  Àristote  y  remonte  à  l'origine 
de  tontes  les  notions  primitives  sur  lesquelles  s'appuie 
l'idée  de  l'être  en  général ,  et  c'est  l'objet  de  l'ontologie, 
puis  l'idée  de  la  science  et  de  la  philosophie ,  car  pour 
Àristote,  science,  philosophie,  connaissance  de  l'homme  , 
théologie,  ontologie,  c'est  toujours  le  même  point  de  vue, 
c'est  la  recherche  de  l'absolu ,  de  l'être  pris  dans  son  ac- 

'  Riller.  Hist.  de  la  philosophie  ancienne,  lome  III,  p.  ^3. 
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ceplioD  là  plus  générale ,  connaissance  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  acquérir  cooiplétemeal ,  mais  de  laquelle  nous 
pouvons  approcher  dans  la  mesure  des  forces  de  noire  in- 
telligence telle  que  nous  l'avons  reçue  de  ta  nalure.  La 
science  repose  sur  les  premiers  principes ,  différent  en  cela 
de  l'eipérience  qui  ne  nous  révèle  que  des  faits  pris  iso- 
lément; la  science,  au  contraire,  les  coordonne,  montre 
leur  relation  et  les  lois  qui  les  unisseâL  C'est  cette  science 
pure  qnî  fait  l'objet  de  la  métaphysique,  parce  qu'elle  re- 
monte aux  notions  fondamentales  au  delk  desquelles  l'es- 
prit humain  ne  peut  plus  rien  découvrir.  Passant  en  revue 
les  systèmes  qui  l'ont  précédé,  Aristole  fait  voir  combien 
ils  sont  peu  satisfaisants,  quand  ils  entreprennent  de  don- 
ner une  idée  de  ces  premiers  principes.  Il  attaque  succes- 
sivement les  doctrines  des  philosophes  qui  l'ont  précédé. 
et  réfute  leurs  arguments ,  particulièrement  cens  des  so- 
phistes. Il  y  a,  suivant  lui,  quatre  causes  premières  de 
toutes  choses  :  la  substance,  la  forme,  le  monvement  et  la 
cause  finale.  En  effet ,  il  existe  invariablement  de  la  sub- 
stance, ou  une  substance  de  laquelle  est  composé  tout  ce 
qui  existe  dans  l'univfrs;  mais  cette  substance  n'esl  pas 
abstraite  ;  elle  se  révèle  à  nos  sens  ;  elle  parait  sous  une 
forme.  Par  forme,  Arislote  n'entend  pas  seulement  le 
rond,  le  carré ,  ce  qui  distingue  les  êtres  les  uns  des  autres; 
mais  il  entend  l'essence  propre  des  êtres ,  ce  qui  les  cons- 
titue essentiellement  et  aide  h  les  reconnaître. 

Il  existe  donc  dans  l'univers,  des  êtres,  des  substances 
séparées  les  unes  des  autres,  non  pas  abstraites  et  idoles, 
mais  douées  de  réalité,  soit  pensantes,  soit  matérielles. 
Mais  que  serait  encore  l'univers  si  ces  substances  étaient 
toujours  en  repos ,  si  tout  était  dans  nne  immobilité  ab- 
solue, sans  aucun  changement  ?  Le  mcMide  serait  alors  un 
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désert ,  une  vsioe  image ,  sans  but ,  sans  (in.  Il  faut  donc 
aécessairenient  no  troisième  principe  pour  concevoir  l'uni- 
vers ,  c'est  le  DiouTemenl.  Le  mouvement  est  Tàme  du 
monde  ;  mais  quelle  est  sa  cause?  On  ne  peut  pas  dire  qne 
l'homme  a  été  rois  en  mouvement  par  l'air,  l'air  par  le  so- 
leil ,  le  soleil  par  une  autre  cause  et  ainsi  de  suite  à  Tin- 
fini  ;  il  iaut  bien  admeitre  un  premier  moteur ,  une  cause 
première.  Cette  cause  première ,  ce  moteur  éternel  est 
Dieu  *.  C'est  sans  doute  là  une  idée  très-philosophique  de 
l'eiisleDce  et  de  la  nécessité  d'un  être  suprême  ;  mais  on 
doit  avouer,  en  lisant  la  métaphysique,  qu'elle  manque  de 
précision  et  de  développement  ;  Âristote  s'y  montre  in- 
complet ,  comme  d'ailleurs  toute  l'antiquilé.  Le  principe 
de  la  cause  finale,  c'est4i-dire  que  tout  dans  la  nature  a  un 
but,  une  fin,  forme  la  quatrième  des  causes  premières 
qu'Arîslote  as»gne  à  toutes  les  choses  créées.  C'est  encore 
Dieu,  le  bien  par  excellence.  Mais  il  a  manqué  à  Aristote 
de  montrer  que  l'harmonie  de  l'univers  n'était  pas  seule- 
ment un  grand  fait  qui  frappe  nos  yeux,  fail  sans  lequel  le 
monde  ne  pourrait  exister  ;  c'est  encore  une  preuve  de 
l'attribut  essentiel  que  nous  antres  modernes  nous  recon- 
naissons k  la  divinité,  c'esl-Wire  la  bonté.  Ce  qui  ajoute  h 
l'obscurité  des  notions  qui  ressortent  de  la  métaphysique 
d' Aristote  il  l'égard  de  la  divinité,  c'est  la  confusion  qui 
demeure  établie  entre  la  matière  et  son  auteur.  Chez  lui, 
la  matière  est  éternelle ,  comme  la  forme ,  comme  le  pre- 
mier moteur  lui-même ,  et  nulle  part  ce  philosophe  n'a 
établi  une  distinction  suffisante  qui  permette  de  saisir  le 
véritable  caractère  que  la  philosophie  chrétienne  a  seule 
pu  donner  de  la  véritable  nature  et  des  attributs  de  la  di- 

'  Métaphysique,  livro  II,  cfa.  3. 
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vînilé.  Diea  est-il  souverain  mallre  de  loule  chose ,  iadé- 
pendant  de  tout ,  au-dessus  de  tout ,  oa  Dïeu  est-il  l'or- 
gauisaleur  d'une  matière  éternelle,  iDdépeodanle  de  sa 
propre  substance,  et  ces  deus  êtres  existent-ils  simaltané- 
ment,  ou  enfin  Dieu  et  la  matière  sont-ils  la  même  chose, 
]e  même  élre  ?  Aristole  ne  s'est  point  expliqué  l^-dessus. 
Il  élail  réservé  au  christianisme  de  donner  h  l'homme  les 
seules  lumières  qu'il  pût  ohleair  k  ce  sujet ,  lumières  que 
Fénelon,  Clarke,  Leibnîlz  et  Descartes  ont  si  admirable- 
ment développées.  Aristote  admet  d'ailleurs  l'immobilité 
et  lerepos  parfait  de  Dieu  considéré  comme  premier  mo- 
lear  du  monde ,  l'unité  est  la  perfection  du  Créateur ,  ré- 
sultat aussi  de  ces  premiers  principes,  et  il  ne  néglige 
même  pas  de  s'appujrer  sur  les  preuves  de  l'ordre  extérieur 
et  de  l'harmonie  du  monde  pour  remonter  à  fa  cause  pre- 
mière ;  car  cette  cause  première  est  étemelle  et  ce  qui  est 
le  premier  a  dA  précéder  toutes  choses,  car  tout ,  dans 
l'univers ,  est  dirigé  vers  un  but  de  conservation ,  Dieu 
voit  et  conçoit  toutes  choses  ;  Dieu  est  à  la  fois  pensant  et 
agissant  ;  il  n'y  a  point  d'intermédiaire  entre  sa  pensée,  sa 
volonté,  et  le  but  de  sa  volonté  ;  aucun  des  obstacles  qui 
entourent  la  volonté  et  l'intelligence  de  l'homme  ne  peu- 
vent se  trouver  en  lui  ;  il  est  donc  !i  la  fois,  pensée,  înlelli- 
geoce  et  activité;  il  est  l'élre  par  excellence  et  tous  les 
autres  êtres  sont  inférieurs  à  lui. 

Tout  ceci  est  sans  doute  une  noble  et  grande  doctrine , 
mais  Ik  s'arrête  la  partie  la  plus  satisfaisante  de  la  pensée 
d'Aristote  sur  cette  haute  conception  de  l'esprit  humain,  et 
il  se  montre  ici  inférieur  h  Platon.  Après  avoir  développé 
l'idée  de  la  divinité ,  il  semble  vouloir  la  circonscrire  lui- 
même  en  nous  présentant  la  matière  comme  ayant  son 
eiistenoe  essentielle  à  cdté  de  Dieu.  Pour  Aristole,  la  ma- 
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lière  existe  par  elle-même  et  n'a  point  été  créée  par  Dieo; 
elle  existe  de  tonte  éternité  et  nécessairement.  Après  Dieu, 
el  au  premier  rang  parmi  tes  substances  sensibles,  viennent 
tes  asires,  espèces  de  divinités  intermédiaires  placées  enire 
Dieu  el  l'homme.  Ils  ont  un  moavemeni  propre  au  milieu 
du  mouvement  général  qni  emporte  le  ciel  et  se  dirige 
vers  le  moteur  universel  qui  est  le  bien  at>Eolu.  Les  astres, 
chez  Ârislolc,  sont  éternels  el  impérissables  de  leur  oalure, 
tandis  qoe  Platon  les  fait  naître  par  la  volonté  de  Dieu  de 
qui  ils  dépendent.  Néanmoins ,  chez  l*un  et  l'autre  de  ces 
pbilosopbes,  tes  asires  sont  considérés  comme  des  espèces 
de  dieux  secondaires  doués  de  qualités  spéciales  qui  tes 
placent  k  la  tête  des  autres  êtres ,  ils  sont  mis  en  mouve» 
ment  par  l'être  absolu  et  immobile,  el  deviennent  moteurs 
eux-mêmes  par  rapport  aux  aulres  êtres  de  l'univers.  Pour 
Aristote  donc  le  monde  est  une  harmonie  dont  tous  les 
éléments  tendent  par  un  mouvement  continuel  h  graviter 
vers  l'être  par  excellence  ;  mais  cet  être  manque  des  ailri- 
buls  que  nous  supposons  en  lui  pour  le  concevoir  complet 
el  parfait  tel  qu'il  convient  h  un  tel  être.  Il  n'a  ni  la  pro- 
vidence ou  soÎD  des  créatures,  ni  l'indépendance  absolue , 
ni  la  toule^uissance,  puisqu'il  n'a  pas  fait  l'ordre  du  monde 
et  que  le  monde  se  conserve  sans  lui  ;  ni  ta  bonté  suprême, 
puisqu'il  demeure  sans  cesse  dans  la  contemplation  de  lui- 
même  ,  étranger  au  bonheur  et  au  malheur  de  ses  créa- 
tures, et  qu'il  n'intervient  en  aucune  sorte  dans  leur  des- 
tinée. Sa  philosophie,  sous  ce  rapport,  est  inférieure  h  celle 
de  Platon  el  encore  plus  h  celle  des  grands  penseurs  spiri- 
lualistes  modernes,  qui  ont  -  mieux  compris  les  véiilables 
attributs  de  la  divinité,  ainsi  que  la  nature  de  l'homme  sa 
première  créature.  I^  métaphysique  vient  d'être  traduite 
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pour  la  première  fois  en  français,  par  MM.  Pierron  et  Zé- 
vor(.  en  deox  volumes  io-8°. 

Dans  ta  pensée  d'Aristote,  la  morale  et  la  politique  se 
lient  étroitement ,  e(  il  n'est  pas  posàble  de  les  séparer 
dans  leur  unité.  La  morale,  selon  lui,  est  une  introduc- 
tion )k  la  politique,  et  la  politique  n'est  que  Tappli- 
catioD  à  l'Etat,  des  principes  de  la  morale  qui  consiste 
dans  l'ensemble  des  règles  propres  à  diriger  l'iudividu. 
Toutes  deux  se  rapportent  à  la  fin  que  doit  se  proposer 
l'homme,  l'être  libre  et  raisonnable.  C'est  pour  cela  qu'il 
comprend  l'ensemble  de  la  morale  sous  le  nom  d'éthique 
ou  science  des  mœurs ,  et  la  divise  en  trois  branches  : 
Yitkique  ^  ou  sciences  des  mœurs  ;  la  politique  proprement 
dite,  ou  science  de  l'Etat;  Véeommiqae,  ou  science  du 
gouvernement,  de  la  famille.  La  priorité  appartient  k 
l'éthique  ou  morale,  parce  qu'elle  enseigne  l'art  de  diriger 
la  conduite  de  l'homme  dans  sa  vie  privée  ;  mais  le  pre- 
mier rang  appartient  k  la  politique  parce  qu'elle  enseigne 
le  moyen  de  diriger  la  société  tout  entière ,  plus  impor- 
tante que  l'individu  '.  Le  but  de  la  vie  de  l'homme,  c'est 
le  bonheur  qui  réside  dans  l'équilibre  complet  de  toutes 
les  facultés  physiques  et  morales.  I^  moyen  d'arriver  au 
bonheur,  c'est  la  vertu.  Car  le  bonheur  est  la  somme  des 
jouissances  résultant  de  l'exercice  pariait  de  la  raison; 
c'est  cet  exercice  parfait ,  complet,  et  auquel  rien  ne  vient 
faire  obstacle ,  qui  constitue  la  vertu.  Car  nous  sommes 
libres  et  nous  pouvons  librement  cbobir  entre  le  bien  et  le 
mal  ;  nous  sommes  les  maîtres  de  notre  raison ,  et  nous 
pouvons  la  diriger  d'un  cdié  ou  d'un  autre.  C'est  cette  li- 
berté qui  forme  le  privilège  de  l'homme  raisonnable  et  qui 
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Télèvc  au-dessus  des  autres  créatures  en  raisou  de  la  no- 
blesse du  but  auquel  il  doit  s'élever  par  l'exercice  de  ses 
facultés.  GoDime  la  vertu  est  Téquilibre  parraît  ou  l'accord 
entre  reoieDdemeut  et  la  volonté,  le  législateur  et  le  mo- 
raliste doivent  posséder  la  science  de  l'ime  pour  en  cou- 
nallre  les  sentiments  et  les  passions.  La  vertu  ou  les  vertus 
peuvent  se  diviser  en  deus  catégories  :  celles  qui  appar- 
tiennent k  Vmtendemenl  ou  les  vertus  intelkctuellea  ;  ceWe» 
qoi  appartiennent  !i  la  volonté  ou  vérins  moralet.  Les  unes, 
étant  le  produit  de  l'entendement,  peuvent  être  enseignées; 
les  autres ,  nées  dn  désir  et  de  la  volonté  qui  en  poursuit 
l'exéculioD  dans  le  choix  de  nos  actes,  naissent  de  l'habi* 
tude.  Ainsi,  suivant  Aristote,  aucune  vertu  ne  parait  seule 
en  nous,  et  sans  l'intervention  de  l'éducation  qui  nous  en 
communique  l'exercice  en  nous  donuant  le  goât  et  la  vo- 
lonté du  bien.  Il  faut  donc  que  la  morale  soit  une  science, 
et  une  scJence  soumise  ^  de  certains  principes  fixes  que 
nous  devons  chercher  à  posséder.  Il  importe  donc,  par  cela 
même  qne  nous  les  possédons,  de  soumettre  nos  actions 
et  notre  volonté  ^  une  règle  fixe  qui  les  dirige.  C'est  ainsi 
seulement  que  nous  parviendrons  à  faire  naître  en  nons 
l'hairmonie  dn  désir  et  de  la  raison,  source  de  tonte  vertu. 

C'est  par  snile  de  ce  point  de  vue  qu'Aristote  a  conçu 
l'idée  de  la  politique  comme  étrollemenl  liée  à  celle  de  la 
morale;  car  en  morale  et  en  politique  il  s'agit  de  conduire 
l'homme  vers  le  bien  de  la  manière  la  plus  certaine  en  loi 
en  inspirant  le  gotkt  et  pour  ainsi  dire  le  besoin. 

L'idée  de  la  justice  est  la  base  principale  sur  laquelle 
s'appuie  l'existence  de  la  société ,  car  la  société  ne  peut 
subsister  qu'en  tant  que  personne  ne  puisse  entreprendre 
sur  la  liberté  d'autrui ,  que  chacun  respecte  les  droits  de 
son  semblable  en  même  temps  qu'il  réclame  les  siens  pro- 
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près.  De  1!i  l'idée  du  droll  dans  la  sociélé.  Le  droit  con- 
siste dans  la  distindion  de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  est 
injuste.  La  moralité  des  actions  humaines  dépend  donc  de 
leur  rapport  avec  les  lois  qui  expriment  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  société.  Si  tes  actions  bod(  contraires  \k  la  loi, 
elles  sont  injustes;  si  elles  y  sont  conformes,  elles  sont 
justes,  et  en  ce  sens  obéir  à  la  loi  c'est  être  juste  ;  car  la 
loi  doit  faire  un  devoir  de  toutes  les  vertus  ;  elles  sont 
toutes  comprises  d'ailleurs  dans  la  justice.  La  justice  con- 
sacre l'égalité  des  droits  pour  tous ,  le  dévouement,  rinlé- 
rét  d'aolrui  ;  tandis  que  l'injustice  est  l'intérêt  personnel , 
l'égoïsme,  et  par  suite  l'inégalité.  Aristote  distingue  d'ail- 
leurs le  juste  en  soi  du  juste  par  rapport  aux  lois;  il  est 
une  idée  naturelle  de  la  justice,  au  fond  de  la  conscience 
humaine,  indépendante  des  temps  et  des  lieux  et  des  lois 
d'un  pays;  mais  les  lois  indiquent  l'espression  de  cette 
idée  chez  telle  ou  telle  société,  parce  que  les  lois  sont  faites 
par  les  hommes ,  tandis  que  le  sentiment  dn  juste  existe 
en  dedans  de  nous  en  vertu  de  la  nature  m^e  de  notre 
âme  et  de  notre  intelligence. 

On  voit  que  de  la  morale  ^  la  politique  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Nons  arrivons  à  ce  dernier  ouvrage,  remarquable  sous 
tous  les  rapports  par  l'importance  des  idées  et  l'immen- 
sité des  vues  historiques  ;  il  suffit  pour  le  louer  de  dire 
que  Bodin ,  Machiavel,  Montesquieu  s'en  sont  inspirés ,  et 
que  Pouvrage  peut  encore  aujourd'hui  servir  de  modèle 
aux  philosophes  et  aux  hommes  d'Etat.  De  même  que 
dans  la  morale  privée  nous  voyons  Aristote  occupé  à  cher- 
cher la  source  du  bonheur  privé ,  ainsi  dans  la  politique  il 
s'attache  aux  moyens  de  constituer  le  bonheur  public  oo 
le  bonheur  général  dans  l'Etat.  On  peut  dire  que  la  politi- 
que  n'est  que  la  morale  présentée  sur  une  plus  grande 
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échelle.  La  reclierche  du  souverain  bien  forme  le  poiol  île 
vue  principal  sons  lequel  les  philosophes  auciens  considé- 
raient l'art  de  gouverner.  Socrate,  dans  ce  que  nous  avons 
conservé  de  sa  philosophie,  Plalou ,  dans  ta  réptAUque  et 
dans  les  lots  recherdient  également  te  même  but.  Il  est 
fort  curieax  de  parcourir  dans  Plularqae  '  les  diverses 
opinions  des  fdiilosophes  de  l'antiquité  qui ,  en  différant 
par  les  termes,  eiprîment  néanmoins  la  même  pensée. 
Il  ne  serait  pas  moins  intéressant  de  comparer  les  vues 
politiques  de  Platon  avec  celles  d'Aristole,  toutes  deux 
assurément  bien  dignes  de  l'atlention  de  l'historien  ;  mais 
nous  nous  bornerons  ici  b  signaler  la  différence  du  pro- 
cédé qui  sépare  comme  partout  le  fondateur  de  l'aca- 
démie, du  slagjfrite.  Platon  part  de  l'étude  du  cœur 
humain  et  des  passions  humaines.  Aristote  conârme  la 
théorie  par  l'observation  et  la  comparaison  des  lois  d'une 
multitade  d'états  dififêrents.  Sous  ce  rapport ,  son  traité , 
sans  rien  ôter  du  mérite  de  celui  de  Platon ,  en  est  digne 
sons  tous  Içs  points,  en  forme  le  complément  nécessaire, 
et  il  est  impossible  de  bien  saisir  le  mécanisme  des  so- 
ciéiés  antiques  sans  les  étudier  tous  deux.  Toutefois  on 
peut  dire  qu'Aristole  est  plus  positif  et  plus  pratique. 
Comme  partout,  les  points  de  comparaison  dont  il  pouvait 
disposer  étaient  d'une  richesse  immense.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  il  avait  rassemblé  les  constitutions 
de  cent  cinquante-huit  Etats;  il  avait  entrepris  des  re- 
cherches sur  les  institutions  des  peuples  barbares ,  sur  le 
droit  public  des  divers  Etats,  et  composé  lui-même  quatre 
livres  de  lois,  qui  devaient  sans  doute  offrir  unmodèle  de 
ce  qu'il  connaissait  de  plus  parfait  dans  la  l^islation  des 
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différeols  Elais  âoDt  il  avait  éladié  l'bisloire.  On  voit  donc 
l'importance  des  travaux  de  notre 'grand  philosophe  sur  la 
science  des  gouvernements.  1^,  comme  dans  ses  autres 
traités,  toutes  les  idées ,  tons  les  faits  ont  été  classés  par 
ttti  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  pins  méthodique, 
n  a  soin  de  marquer  les  difiérences  de  la  poliliqne  et  de  la 
morale,  tout  en  montrant  leur  point  de  contact.  Il  définit 
avec  un  soin  particulier  les  termes  qu'il  emploie,  la  signi- 
fication des  mots  de  gonvernemenl,  d'Etal,  de  cité,  de  ci- 
toyen, de  loi.  Habitué  k  ne  juger  que  par  la  comparaison 
d'un  grand  nombre  de  faits,  il  sait  mieux  qne  Platon  ca- 
ractériser les  diverses  formes  de  gouvern^nent,  les  qualités 
et  les  vices  qui  les  distinguent. 

La  politique  se- divise  en  huit  livres.  Au  pranier,  prin- 
cipes généraux  sur  lesquels  se  fonde  la  société  et  la  cité  ; 
théorie  de  l'esclavage.  Au  second,  examen  des  théories  de 
Platon  et  des  autres  philosophes;  critique  des  diverses 
constitutions  de  Sparte ,  de  la  Crète  et  de  Gartbage.  Au 
U-oisième,  exposition  du  principe  de  l'utilité  g^érale,  sur 
lequel  se  fondent  tous  les  gouvernements  ;  distinction  des 
trois  espèces  de  gouvernements  auxquelles  se  rapportent 
lOHles  les  autres  ;  la  monarchie,  l'aristocratie  et  la  démo- 
cratie. Au  quatrième,  examen  de  toutes  les  autres  espèces 
d'Etats.  Le  cinquième  livre  offre  une  vue  générale  des 
causes  qui  amènent  les  révolutions  politiques  et  qui  mettent 
fin  à  l'existence  des  Etals.  Dans  le  sixième  et  le  septième 
livre,  Aristote  cherche  les  moyens  de  soutenir  et  d'amélio- 
rer les  diverses  constitutions  qu'il  a  décrites,  de  remédier 
à  leura  défaols.  Il  puise  les  conditions  de  la  justice  dans 
les  mœurs  et  la  raison.  Ici ,  de  nouveau,  union  intime  de 
la  morale  el  de  la  législation,  vertu,  source  de  tout  bonheur 
el  de  Tout  hien-élre  public  dans  la  sociélé  comme  chez  les 
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particuliers.  Au  huitième,  théorie  générale  de  l'éducation  ; 
part  importante  accordée  aux  arts  et  à  la  musique  en  par- 
ticulier dans  l'instruction  à  donnera  la  jeunesse. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  cadre  dans  lequel  Aristote  a  reo- 
fermé  le  traité  le  plus  riche  en  observations  politiques  et 
morales  qoe  l'antiquité  nous  ait  légué.  D'eicellesles  re- 
marques sur  toutes  les  formes  de  gouvernement ,  sur  les 
droits  de  chaque  classe  de  citoyens,  y  ont  attiré  raiteniîon 
des  hommes  d'Etat  de  tons  les  temps,  et  peuvent  servir 
longtemps  encore  ii  diriger  les  législateurs  modernes.  Il 
fiiol  même  avouer  qu'on  est  loin  d'avoir  établi  de  meil- 
leures théories.  On  a  beaucoup  critiqué  le  principe  de 
l'esclavage  qu' Aristote  consacre  de  sa  puissante  autorité. 
Sans  doute  aujourd'hui  ce  principe  doit  nous  paraître 
odieux ,  envisagé  du  point  de  vue  des  idées  modernes  et 
du  christianisme  ;  mais  il  ne  faut  pas  demander  à  la  so- 
ciété païenne  ce  qu'elle  ne  pouvait  donner ,  ii  savoir  ce 
sentiment  de  l'égalité  et  de  la  fraternité  humaine,  en  pré- 
sence de  Tuiiité  de  Dieu.  Une  si  haute  vérité  était  autant 
au-dessus  des  conceptions  de  la  philosophie  antique  que  le 
christianisme  est  lui-même  au-dessus  des  anciens  cultes. 
Aristote  partait  de  l'idée  que  le  monde  antique  se  formait  de 
l'individu;  pour  lui,  il  était  de  deux  espèces,  libre  ou  es- 
clave ;  libre,  il  était  k  même  d'user  ou  d'abuser  de  toutes 
les  choses  matérielles;  esclave,  il  était  lui-même  une  de 
ces  choses,  un  instrument  passif,  que  l'humanité  comman- 
dait de  traiter  avec  douceur,  mais  dont  néanmoins  on  pou- 
vait tirer  toute  l'utilité  possible.  Mais  s'il  s'est  trompé  sur 
les  droits  de  la  liberté  humaine,  il  a  devancé  et  éclairé 
son  temps  sur  bien  d'autres  questions.  Il  a  fait  voir  l'im- 
portance de  la  classe  intermédiaire  dans  l'Etat  et  démontré 
que  son  exien^on  et  son  bien-être  contribuent  puissamment 
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b  la  prospérité  el  !i  la  atabililé  des  gouvememenls.  Il  a 
réfnté  le  communisme  fanlastique  de  la  république  de 
Ptaion  et  bit  voir  que  la  propriété  est  ud  droit  aaturel  et 
inaliénable  de  l'homme  en  société,  comme  de  Thomme 
pris  isolément.  Il  s'est  occupé  des  moyens  de  prvmunir 
les  Etals  contre  tes  révolulions  qui  les  agitent  en  en  signa- 
lant les  causes,  qui  naissent  toujours  de  l'imperfection  des 
constitutions  et  du  désaccord  des  lois  avec  les  change- 
ments survenus  dans  les  mœurs  et  les  besoins  de  la  cité. 
Il  a  traité  avec  profondeur  te  grand  el  important  sujet  de 
l'éducation,  et  clairement  manifesté  la  puissante  influence 
qu'elle  exerce  sur  la  stabilité  des  Etals.  Mais  il  est  encore 
hostile  a»  véritable  scntimeoi  de  la  liberté  humaine  lors- 
qu'il veut  que  t 'éducation  soit  la  même  pour  tous.  L'esprit 
moderne  a  ici  mieux  compris  que  lui  les  droits  de  la  fa- 
mille el  de  la  palemité.  Artstote  considérait  trop  la  cité 
comme  une  machine  qu'il  fallait  ^  tout  pris  faire  marcher. 
La  société  moderne  n'admet  plus  un  tel  principe;  elle 
croit  que  l'Etat  peut  subsister  en  même  temps  que  chaque 
famille  peut  diriger  l'éducation  de  l'individu  ;  mais  elle  veut 
que  l'Etat  intervienne  dans  les  lois  générales  qui  président 
à  l'éducation.  On  voit  aisément  que  les  défauts  de  la  Poli- 
tique naissent  de  l'impcEfection  des  religions  antiques,  et 
que  la  création  de  toutes  les  vues  qui  signalent  ce  grand 
traité  appartient  e:iclusivement  k  Arislole.  Sans  vouloir 
entrer  dans  aucun  détail  bibliographique,  nous  devons  men* 
tionner  les  principales  traductions  de  cet  ouvrage.  Ce  sont 
celles  de  Leroy,  professeur  au  collège  de  France  sous  les 
règnes  de  Charles  IX  el  de  Henri  III,  in-V;  celle  de 
Champagne,  2  vol.  in-8%  1789  ;  celle  de  Mitlon,  1803, 
3  vol.  in-8°  ;  celle  de  Tlinrot,  1  vol.  in-8',  1824,  el  celle 
de  M.  Barthélémy  Saïnl-Hilaire  la  plus  récente.  Ces  deux 
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ilerniëres  renferment  Je  (irécieoses  noies,  sont  très-exactes 
et  précédées  <ie  discours  intéressants  sur  la  pliilosopbie 
péripatéticienne. 

Nous  terminerons  ici  cette  esquisse,  où  nous  n'avons  pas 
prétendu  instruire  de  plus  savants  que  nous  ;  mais  ras- 
sembler en  un  seul  faisceau  les  traits  d'une  philosophie 
qui,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  ne  périra  jamais.  Nous  ne 
croyons  pas  utile  de  parler  dans  cet  ëcrlt  des  vicissitudes 
diverses  qu'ont  subies  les  ouvrages  du  philosophe  macé- 
donien. Ce  serait  le  sujet  d'une  histoire  tout  entière,  his- 
toire qui  a  été  faite  par  le  savant  Launoy ,  et  qui ,  écrite 
eu  UD  autre  langage  que  le  latin ,  offrirait  une  source  très- 
féconde  de  faits  propres  à  illustrer  les  annales  de  la  philo- 
sophie. Au  milieu  de  tant  de  révolutions  de  tous  les  genres, 
ï  travers  les  invasions  des  barbares,  la  destruction  des  bi- 
bliothèques ,  les  changements  de  systèmes ,  les  analhèmes 
du  moyen  âge ,  les  bûchers  élevés  pour  ceux  qui  soute- 
naient sa  doctrine ,  au  milieu  des  progrès  des  sciences  et 
des  sociétés,  Aristote  est  toujours  debout,  et  ses  idées 
semblent  rajeunies  aujourd'hui  que  l'on  peut  encore  venir 
puiser  des  vérités  utiles  dans  ses  vastes  traités.  En  méta- 
physique, Bescartes,  Leibuilz  el  Kant  ne  t'ont  point  effacé; 
en  politique,  Machiavel  el  Montesquieu  ne  l'ont  point  fait 
oublier;  en  histoire  naturelle.  Buffon  l'a  copié  souvent 
sans  le  rendre  inutile.  Il  faut  donc  le  considérer  comme  un 
de  ces  hommes  de  génie  dont  la  pensée  semble  s'identifier 
il  l'humanité  elle-même.  Et  il  sera  encore  longtemps  vrai 
de  dire  que  les  traités  d'Aristote  sont  ta  mine  inépuisable 
où  devra  recourir  toute  éducation  philosophique. 

Duc  DB  Cabahan. 
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On  voil  prévaloir  loar  k  tour,  dans  la  maDière  dont  on 
envisage  les  questions  relatives  ii  renseignemenl ,  un  es- 
prit systématique  absolu  et  un  empirisme  complet.  Telle 
personne  a  une  théorie ,  faite  de  toutes  pièces  ,  qui  doit 
trouver  8<hi  application  dans  tons  les  temps  et  dans  tous 
tes  liens.  Telle  autre  estime  que,  vu  la  diversité  des  indi- 
vidus et  des  circonstances,  un  élément  de  doctrine,  lors- 
qu'il s'agit  de  l'éducation  de  l'enfance,  ne  saurait  être  qu'un 
élément  d'erreur.  Les  uns  ne  voient  que  la  méthode  et 
oublient  les  hommes  qui  sont  les  instruments  de  sa  réali- 
sation :  les  autres  ne  voient  que  les  hommes  et  mécon- 
naissent la  valeur  des  principes  qui  doivent  éclairer  et  di- 
riger leur  œuvre. 

Jt  n'est  pas  impossible  d'établir,  entre  ces  thèses  contra- 
dictoires, le  véritable  état  delà  question  ;  mais  il  faut, 
avant  tout,  pour  prévenir  des  confusions  d'idées  assez  or- 
dinaires, s'entendre  sur  la  valeur  des  mots. 

Nous  appelons  méthode  l'ensemble  des  moyens  mis  en 
œuvre  pom  élever  l'enfant,  dans  l'acception  complète  du 
mot,  c'est- !i-dire  pour  réaliser  te  but  général  qne  l'on 
poursuit.  Une  règle  de  méthode  se  justifie  donc,  non  par 
tel  ou  tel  résultat  pratique,  isolément  considéré,  mais  par 
l'action  exercée  sur  l'âme  de  l'élève. 

*  L'auteur  a  eu  spécialemeut  en  vue,  dans  cet  article,  les  éta- 
lilissemeats  publics  d'insiruciion  primaire. 
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Nous  appelons  procédés  les  moyens  employés  pour  at- 
teindre un  résultat  de  détail,  auquel  il  est  nécessaire  de 
parvenir,  mais  qni  ne  se  rattache  pas  immédiatement  h  la 
formation  de  l'individu. 

Nous  appelons  enfin  formes  de  renseignement  tout  ce 
qui  se  rapporte  k  l'organisalion  extérieure  !i  l'aide  de  la- 
quelle on  transmet  l'instruction. 

Pour  éclaircir  ces  distinctions  par  des  exemples  :  les 
vues  de  Peslalozzï  suale  développement  de  l'esprit,  par  la 
culture  mathématique ,  constituent  une  règle  de  méthode  ; 
le  dessin  des  caries,  pour  fixer  dans  la  mémoire  les  élé- 
ments de  la  géographie,  est  uii  procédé  ;  les  débats  entre 
les  partisans  de  l'enseignement  simultané  et  les  disciples 
de  Bell  et  de  Lancaster  ne  roulent  que  sur  les  formes. 

Sans  doute  on  ne  peut  établir  ici  des  distinctions  abso- 
lues, et  l'esprit  général  d'une  méthode  se  manifestera  iné- 
vilablemenl  dans  le  choix  des  formes  el  des  procédés. 
Mais  pour  n'être  pas  absolues ,  ces  distinctions  n'en  sont 
pas  moins  réelles ,  et  propres  à  jeter  du  jour  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Les  hommes  qui  onl  une  connaissance 
pratique  de  cette  matière  savent  fort  bien  que  l'individua- 
lité des  instituteurs  exerce  la  plus  grande  influence  sur 
la  valeur  des  formes  el  des  procédés  ;  et  qu'une  adminïs- 
iration  intelligente  leur  laissera ,  k  cet  égard ,  une  assez 
grande  latitude.  Ils  savent  aussi  'que,  sans  une  bonne  mé- 
thode, l'homme  le  plus  capable,  d'ailleurs,  ne  saurait  ob- 
tenir que  des  résultats  équivoques.  Rien  ne  nuit  davan- 
tage aux  progrès  de  la  saine  éducation  que  cette  oscillation 
si  fréquente  qui  fait  que  tantôt  on  prescrit  aux  instituteurs 
jusqu'aux  procédés  les  plus  minutieux ,  et  que  tantôt  on 
abandonne  tout  aux  chances  hasardeuses  de  leurs  concep-< 
lions  particulières  et  de  leurs  expériences  personnelles. 
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Les  maîtres  el  les  enfanis  offrenl  des  différences  iudi- 
vidaelles,  les  circooslances  varient  avec  les  temps  et  les 
lieus  ;  on  ne  saurait  donc  déterminer,  une  fois  pour  toutes, 
dans  le  détail  des  formes  et  des  procédés ,  une  marche 
bonne  pour  une  école  quelconque.  D'autre  part  la  nature 
humaine,  sous  toutes  les  diversités,  est  une  dans  ses  élé- 
ments constitutifs  ;  tl  doit  donc  y  avoir  des  règles  de  mé- 
thode, universelles  dans  leur  application.  A  quelle  source 
ces  r^les  peuvent-elles  être  puisées  ?  Quels  sont ,  ^  leur 
égard,  les  droits  respectifs  de  ta  théorie  et  de  l'expé- 
rience ? 

La  méthode,  avons-nous  dit ,  est  l'ensemble  des  moyens 
mis  en  œuvre  pour  atteindre  le  but  général  de  l'éducation. 
Il  est  manifeste,  d'abord,  que  l'on  ne  saurait  en  appeler  à 
l'expérience  pour  déterminer  ce  but  lui-même.  Demandez- 
vous,  par  exemple,  par  quels  mobiles  il  convient  de  stimu- 
ler l'enfant  au  travail  ?  Il  faut  savoir ,  avant  tout ,  si  vous 
désirez  purement  et  simplement  que  le  travail  soit  accom- 
pli ,  ou  si  vous  rejetez  d'avance  tout  mobile  qui  risquerait 
d'avoir  pour  effet  l'altération  de  la  valeur  morale  de  l'élève. 
Demandez-vous  par  quels  procédés  il  convient  d'ense^ner 
l'arithmétique  ?  Il  faut  savoir  également  si  vous  désirez 
purement  et  simplement  que  l'enfant  soit  mis  à  même 
d'exécuter  un  calcul ,  ou  si  vous  repoussez,  sans  autre  exa- 
men, et  quelque  rapides  que  puissent  être  ses  résultats,  un 
enseignement  qui  pourrait  jeter  le  développement  intellec- 
tuel dans  de  fausses  voies  et  donner  k  l'esprit  des  habitudes 
fâcheuses. 

Il  sera  facile  à  chacun,  en  multipliant  ces  exemples,  de 
se  convaincre  que  la  considération  d'un  but  général  inter- 
vient  nécessairement  dans  le  jugement  porte  sur  les 
moyens  d'éducation ,  el  que  ce  but  général,  ne  peut ,  en 
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aucune  manière ,  élre  demandé  aux  leçons  de  la  pratique. 
Nous  partons  de  l'idée  que  le  but  est  un,  ou  qu'une 
pensée  unique  peut  présider  h  la  méthode  tout  entière. 
C'est  le  résultat  assez  immédiat  du  point  de  vue  auquel 
nous  sommes  placés.  Si  l'on  corapreod  que  la  méthode  a 
pour  fin  le  développement  de  l'âme  de  l'élève ,  on  ne  fera 
pas  difficulté  d'admelire  que  ce  développement  doit  avoir 
lieu  dans  une  direction  déterminée.  Cette  unité, du  reste, 
est  très-ordinairement  léalisée  dans  les  faits.  L'antiquité 
élevait  les  enfants  ponr  en  faire  des  citojrens  ;  cette  pensée 
dominait  et  absorbait  toutes  les  antres.  Chez  les  classes 
pauvres,  qui  luttent  incessamment  et  péniblement  avec  les 
nécessités  matérielles,  l'enfant  est  trop  souvent  élevé  dans 
le  but  unique  de  pouvoir  gagner  sa  vie.  Une  pensée  de 
vauiié  tient  ailleurs  la  même  place  :  l'écolier  doit,  un  jour, 
faire  honneur  à  son  nom,  ou  conquérir  dans  la  société  une 
poûtioa  plus  élevée  que  celle  de  ses  parents  ;  \k  est  sou- 
vent le  mobile  unique  des  sacrifices  que  s'imposent  les 
familles. 

Celte  unité  de  vue  qui  se  manifeste,  h  l'ordinaire,  d'une 
manière  presque  instinctive,  présidera  nécessairement  !t 
toute  éducation  conçue  et  poursuivie  sous  l'empire  d'un 
sentiment  réfléchi.  Elle  sera  alors  la  conséquence  d'une 
conviction  réfléchie  aussi  ;  et  cette  conviction  ne  saurait 
élre  moins  que  le  jugement  porté  sur  la  destination  légi- 
time de  notre  existence.  Fournir  h  l'élève  tes  connaissances 
nécessaires  pour  remplir  telle  ou  telle  vocation  détermi- 
née, c'est  une  nécessité  à  laquelle  il  faut  faire  droit  ;  mais 
l'éducation ,  à  la  prendre  en  général,  est  sous  l'empire 
d'une  plus  hante  pensée;  son  but  est  de  préparer  l'élève  k 
faire  convcDablement  son  métier  d'homme.  Mais  l'homme 
que  doit-Il  être  ?  La  question  se  pose  inévitablement ,  non 
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pour  qDelqaeS'UQS,  et  par  suite  d'une  préoccupalion  philo- 
sophique, qui  sérail  ici  toal  à  fait  déplacée,  mais  pour  tous 
et  par  la  nature  même  des  choses.  Suivez  une  mère  dans 
sa  lâche  de  chaque  jour;  voyez-la  douoer  à  ses  enfants 
les  instructions  de  leur  âge,  ou  présider  k  leurs  jeui  ;  vous 
vous  instruirez,  mieux  pent>élre  que  par  ses  paroles,  du 
jugement  que,  dans  le  secret  de  sou  âme ,  elle  porte  sur  le 
but  de  la  vie.  Si  votre  regard  tombe  sur  une  famille 
pieuse ,  vous  discernerez  uu  rayon  de  la  lumière  céleste 
qui  éclaire,  sans  les  altérer,  ces  scènes  enfantines.  Quand 
nous  parlons  du  lien  de  l'éducation  de  l'enfance  au  pro- 
blème de  la  destination  de  l'homme,  nous  ne  faisons  qu'ex- 
primer une  réalité  vivante  qui  se  produit  sans  cesse  au 
inilieu  de  nous  ;  nous  tentons  de  suivre  par  la  pensée  le 
rayon  d'en  haut  qui ,  réfléchi  par  la  conscience  d'une  mère 
chrétienne,  descend  du  séjour  étemel  sur  les  plus  humbles 
exercices  de  l'enfance. 

Si  le  problème  du  but  général  de  l'éducation  n'est  autre 
que  celui  de  notre  destination  même,  il  ne  peut  trouver  sa 
solution  que  dans  la  foi  religieuse  ;  mais  il  est  nécessaire 
d'entrer  ici  dans  quelques  éclaircissements. 

Des  formules,  assez  généralement  reçues  ,  nous  disent 
qu'il  faut  sans  doute  préparer  l'enfant  pour  la  vie  k  venir, 
mais  sans  oublier  les  nécessités  de  l'esistence  actuelle.  On 
étabht,  entre  la  vie  de  la  terre  et  la  vie  du  ciel ,  une  solu- 
tion de  continuité  telle  que  )a  préparation  à  l'une  ne  sau- 
rait être  en  même  temps  la  préparation  k  l'autre  ;  point  de 
vue  d'ofl  résulte  immédiatement  qu'il  est  illusoire  de  cher- 
cher un  principe  directeur  unique  pour  la  formation  de 
l'homme,  appelé  à  habiter  tour  à  tour  deux  mondes,  qui 
réclament  des  aptitudes  différentes.  Mais  ces  distinctions  si 
tranchées  ne  sont  pas  réelles. 
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Les  conditions  de  notre  eiistence  terrestre  diffèrent, 
ntoios  qu'on  ne  le  suppose,  des  condiûons  d'une  existence 
il  venir.  Aimer  Dien,  en  gardant  ses  commandements, 
aimer  ses  semblables,  parce  qu'ils  sont  tes  enfants  du 
Père  coromuo  ;  ce  résumé  de  la  loi  et  des  prophètes  n'est 
pas  un  devoir  exceptionnel  ^  l'usage  du  voyage  de  ta  terre, 
mais  bien  la  parole  permanente  qui  unit,  dans  une  sublime 
unité,  le  temps  qui  passe  et  l'éternité  qui  ne  s'écoule  pas. 
Ce  grand  principe  peut  se  maaifesler  dans  toutes  les  sphè- 
res, et  sous  les  formes  les  plus  variées.  Il  constitue,  dans 
son  essence,  celte  vie  éternelle  qui  doit,  dès  Ici-bas,  com- 
mencer dans  nos  cœurs,  et  il  est  de  nature  k  diriger  notre 
activité,  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses.  Com- 
prenez bien  que  la  volonté  de  Dieu  est  pour  chacun  le 
devoir,  tel  que  le  lui  impose  sa  position  déterminée  an  sein 
du  monde  et  de  la  société,  vous  comprendrez  par  là-même, 
que  la  religion  ne  doit  pas  être  nn  des  éléments  de  l'exis- 
tence, mais  une  impulsion  qui  imprime  un  mouvement 
commun  à  l'existence  tout  entière.  L'enfant  qui  se  livre, 
dans  la  salle  d'étude,  aux  exercices  de  son  âge,  le  paysan 
qui  féconde  le  sol  de  ses  sueurs ,  le  soldat ,  qui  réprime 
la  sédition  de  la  rue ,  ou  défmd  la  frontière  de  son  pays 
natal ,  l'artisan  qui  gagne  par  son  travail  le  pain  de  sa 

famille,  l'bomme  de  science  qui  étudie  et  médite tons, 

an  mn  des  occupations  les  plus  variées,  sont  dans  les 
conditions  de  la  vie  chrétienne,  si  l'amour  de  Dieu,  qui  se 
manifeste  par  l'accomplissement  du  devoir,  est  le  mobile 
fondamental  de  leur  conduite;  ils  sont  en  dehors  de  ces 
conditions  s'ils  subissent  passivement  des  nécessités' qui 
ne  sont  ii  leurs  yeux  que  le  résultat  d'une  destinée  ;  ils  en 
sont  plus  éloignés  encore  s'ils  obéissent  à  des  intérêts 
égoïstes  ou  k  des  passions  coupables. 
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Ce  qui  fait  l'excellence  de  la  loi  cbrélienae,  c'esl  qu'elle 
n'est  pas  une  loi  qui  règle  certains  actes  délerminés,  en 
abandonnant  le  reste  k  des  impulsions  élrangères,  mais  nn 
principe  qui  doit  éclore  au  centre  même  de  la  vie,  et  rayon- 
ner de  ce  centre  à  tous  les  points  de  la  circonrérence. 
Quelle  variété  dans  les  couleurs  qu'étale  à  nos  yeux  le 
spectacle  de  la  nature  I  Cependant  c'est  la  même  lumière 
qui,  partant  d'un  Foyer  unique,  bleuit  le  firmament,  étend 
sur  les  prairies  un  manteau  de  verdure,  nuance  à  nos  pieds 
les  mille  corolles  des  ilenrs,  et  fait  étinceler  k  l'horizon  les 
hautes  cimes  des  glaciers.  Le  feuillage  du  chêne  ne  ressem- 
ble pas  à  son  écorce;  le  gland  est  autre  que  la  racine;  la 
même  sève,  pourtant,  circule  dans  l'arbre  (oui  entier.  H 
en  est  de  même  du  principe  de  la  vie  divine.  Il  se  brise 
lie  mille  manières,  sans  se  dénaturer,  dans  notre  existence 
multiple  ;  il  s'allie  ^  toutes  les  nécessités  réelles,  il  préside 
également  aux  occupations  les  plus  vulgaires,  aux  devoirs 
les  plus  humbles  et  aux  dévouements  les  plus  sublimes. 

On  a  souvent  remarqué  le  caractère  d'universalité  du 
christianisme,  par  opposition  ^  loas  les  autres  cultes;  on  a 
fait  observer  que,  dégagé  de  tout  élément  de  nationalité, 
de  toute  exigence  qui  supposât  un  lemps  ou  un  lieu  déter- 
miné, i)  peut  réunir  dans  une  foi  commune  et  dans  une 
commune  adoration  les  habitants  du  globe  entier.  Celte 
considération  ne  renferme  pas  ht  vue.la  plus  intime  du 
sujet.  L'universalité  du  chrislianisme,  entendue  dans  ce 
sens,  n'est  que  la  conséquence  d'une  universalité  plus  pro- 
fonde. L'Evangile  est  la  parole  adressée  k  l'humanité  tout 
entière  ;  toutes  les  nations  do  globe  lui  sont  promises  en 
héritage,  parce  qu'il  est  humain  dans  le  sens  le  plus  com- 
plet et  le  plus  élevé  de  ce  mol;  il  est  fait  pour  tous  les 
hommes,  parce  qu'il  est  fait  pour  l'homme.  C'esl  b  con- 
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séquence  directe  de  la  nature  même  de  la  dispensation 
chrélienne.  La  vérîlé  évaagélique  va  droit  au  centre  de 
l'homme,  i  la  volonté  ;  son  but  unique  est  de  r^énérer 
cetle  volonté,  en  lui  rendant  sa  direction  légitime.  L'œuvre 
est  terminée  lorsque  s'est  produit  ce  résultat  si  ^mple  et 
si  riche  k  la  fois:  Le  daxtir  accompli  par  l'amour'.  Le 
devoir  est  la  règle  de  rexistence  entière  ;  c'est  pourquoi  le 
développement  religieux  de  l'âme  n'est  pas  une  culture 
spéciale,  h  eàlé  d'une  autre  culture,  mais  une  préparation 
complète,  à  la  vie  réelle  dans  toutes  les  positions. 

Telle  est  la  nature  de  la  vie  chrétienne.  Hais  pour  ac- 
complir sa  mission,  il  faut  qu'elle  soit  une  vie,  dans  toute 
la  puissance  du  mol,  c'est-^-dire  un  principe  universel  de 
développement,  et  non  pas  je  ne  sais  quel  sup|dément  \a- 
rasyle  joint  a  un  autre  principe  d'eiislence.  Cette  grande 
vérité  semble  parlicolièrement  méconnue  à  l'époque  où 
nous  vivons.  Combien  d'auteurs  contemporains  semblent 
considérer  la  religion  comme  on  élément  h  part,  qu'on 
ajoute  ou  qu'on  n'ajoute  pas  ïi  sa  vie,  sans  que  le  fond  en 
soil,  du  reste,  modifié  ;  comme  une  source  de  nobles 
pensées  ou  de  médiUUùms  poétiques,  k  laquelle  on  puise 
plus  ou  moins,  selon  le  temps  et  les  conjonctures,  pour 
faire  tomber  un  rayon  de  consolation  ou  d'espérance  sur 
une  vie,  éclairée  d'ailleurs,  dans  son  cours  habituel,  par 
une  tout  autre  lumière!  Combien  de  politiques  qui,  lors- 
qu'ils ont  énuméré  toutes  les  ressources  que  leur  Intelli- 

'  Tu  aimeras  le  Seigneur  Ion  Dieu c'est  là  le  premier  ei 

le  plus  grand  commandement.  (Evaog.  saint  Matthieu,  XXII, 
37,38.) 

Celui  qui  a  mes  commandements  et  qui  les  garde,  c'est  celui- 
ïi,  qui  m'aime.  (Evang.  saint  Jean,  XIV,  'El .) 

Litt.  T.  xm.  28 
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geoce  leur  a  fournies  pour  te  salut  de  la  société,  «gnaleot 
l'Ëvaugile  en  finissant,  comme  un  dernier  mobile  qu'il 
serait  utile  de  joindre  aux  autres  pour  préserver  le  monde 
du  naufrage  dont  il  est  menacé  1  Ces  hommes  veulent  em- 
prunter quelque  chose  au  christianisme  parce  qu'ib  ne 
peuvent  méconnaître  entièrement  ses  augustes  caracl^es, 
ou  parce  que  près  de  voir  sombrer,  dans  des  abimes  in- 
connus, la  barque  qu'ils  n'ont  pas  réasû  k  préserver  des 
écueils,  ils  font  entendre  de  tous  côtés  le  cri  de  détresse 
qui  appelle  du  secours.  Pourquoi  ne  veulent-ils  pas  te 
christianisme  tout  entier?  Souvent  peut-être  parce  qu'ils 
te  comprHinenl  trop  bien  à  leur  gré  ;  et  ne  peuvent  mé- 
coooaiire  la  portée  des  sacrifices  qu'il  réclame.  Parfois 
aussi,  parce  que,  le  comprenant  mat,  ils  voient  dans  une 
vie  toute  chrétienne,  une  vie  esceptionnelte,  privée  de 
quelques-uns  de  ses  développements  légitimes;  une  vie 
impo^ible  dans  les  conditions  ordinaires  de  notre  terrestre 
existence.  Il  leur  semble  que  la  religion,  dès  qu'on  se  li- 
vrerait totalement  à  son  empire,  étreindrait  notre  civilisa- 
tion d'une  main  pesante  et  froide,  et  que,  sous  cette  puis- 
sante étreinte,  s'évanouiraient  les  progrès  de  l'industrie, 
le  luxe  dos  arts,  les  découvertes  de  la  science,  le  mouve- 
ment de  la  vie  sociale  ;  pour  ne  laisser  au  cœur  de  l'homme 
que  la  seule  pensée  de  Dieu,  semblable,  dans  son  isole- 
ment, h  l'une  de  ces  colonnes  qui  s'élèvent,  dernier  vestige 
d'une  cité  détruite,  dans  tes  solitudes  du  désert. 

En  présence  de  semblables  erreurs,  it  importe  de  bien 
établir  que  la  pensée  du  Dieu  de  l'Evangile  n'est  pas  au 
cœur  de  l'homme  une  pensée  stérile  e(  solitaire,  mais  un 
germe  puissant  qui  ne  demande  qu'à  se  développer  pour 
porter,  dans  tous  les  rameaux  de  l'existence  humaine,  ta 
plénitude  d'une  vie  haute  et  forte. 
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Ces  refleiioDs  nous  aatoriseat  à  proposa  la  vie  chré- 
tienne pour  le  but  unique  de  l'éducation  de  l'enrance,  sans 
qu'on  tire  de  nos  paroles  la  conclusion  que  nous  voudiions 
former,  au  lieu  des  générations  viriles  dont  le  monde  a  un 
si  pressant  besoin,  une  génération  de  piélistes,  exclusive- 
ment adonnés  à  ta  contemplation,  et  aussi  incapables  de 
vivre  de  la  vie  sociale,  qu'ils  seraient  aptes  Ji  peupler  des 
monastères. 

n  est  presque  superflu  de  répéter  que  celte  conception 
suprême  du  but  de  la  vie,  manifestation  des  convicdous 
personnelles  de  chacun ,  ne  peut  naître  de  l'examen  des 
faits  et  se  produire  comme  un  simple  résultat  de  la  prati- 
que *.  Toute  expérience  se  compose  de  deux  éléments  :  te 
fait  el  l'observateur  ;  et  tous  les  hommes  ne  voient  pas  de 
même  là  où  te  spectacle  est  identique.  I^es  formes  el  les 
dimensions  des  objets  ne  varient  pas  avec  le  cours  du  so- 
leil, el  les  moments  de  ta  journée  :  autre  cependant  est  un 
pajrsage  sous  l'ardeur  du  midi,  autre  est-il  lorsque  les 
rayons  du  couchant  prolongent  les  ombres  et  jettent  sur  la 
nature  un  demi-jour  vaporeux.  Les  convictions  qui  siègent 
dans  l'àme  de  lliomme  rayonnent  aussi,  comme  un  soleil 
intérieur ,  sur  les  réalités  de  la  vie ,  et  modifient  puissam- 
ment l'aspect  BOUS  lequel  ces  réalités  s'oflrent  au  regard 
de  chacun. 

M.  Considérant,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  donne 
quelque  part  une  recette  infaillible  pour  faire  disparaître  k 
jamais  cette  insubordination  de  la  jeunesse  contre  laquelle 
on  élève  des  plaintes  si  mal  fondées  b  son  avis.  Le  remède 

'  Nous  parlons  ici,  cela  va  sans  dire,  de  l'eipéTioDce  spéciale 
de  réducaiiiin,  et  non  de  l'expérience  personnelle  que  chacun  fait 
de  la  vie  d'une  manière  générale. 
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est  simple,  dit-il  :  ne  prescrivez  jamais  aux  enranls  que  ce 
qui  leur  est  DaturellemeDl  agréable ,  et  vous  obtiendrez 
une  parfaite  obéissance. 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses. 
C'en  est  le  sens. 

Vous  qui  voyez  dans  les  vérités  évaogéliques  le  secret 
de  nos  destinées ,  entrez  donc  avec  un  disciple  de  Fouria 
dans  une  salle  d'école  :  quelle  instruction  commune  pour> 
rez-vous  retirer  de  votre  commun  eiamen  ?  Aucune.  Trou- 
v»ez-TOUS  dans  les  manifestations  de  la  vie  enfautiue, 
dont  vous  serez  les  témoins ,  des  moyens  de  vous  con- 
vaincre l'un  l'autre  ?  Nullement.  Là  ofi  vous  verrez  une 
sévérité  juste  et  nécessaire,  le  visiteur  qui  vous  accom- 
pagne ne  saura  reconnaître  qu'une  première  forme  du  joug 
misérable  que  font  peser,  sur  les  enfants  d'Adam,  des 
institutions  mal  faites.  Les  moyens  de  contrainte,  qui  vous 
paraîtront  l^itimement  appliqués,  ne  seront  îi  ses  yeni 
qa'une  marque  certaine  de  la  mauvaise  administration  des 
études.  Vous  remarquerez  cbez  les  élèves  une  pétuleoce 
qui  a  besoin  d'être  réprimée,  des  dispositions  Htcheuses 
qu'il  faut  refouler  de  bonne  heure  ;  il  n'aura  vu  que  des 
forces  précieuses  qui  ne  demanderaient  qu'un  autre  milieu 
pour  se  développer  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Vous  rentrerez  dans  voire  demeure .  confirmé  par  tout  ce 
que  vous  aurez  vu  dans  la  pensée  ■  qu'il  est  bon  à  l'homnie 
de  porter  le  joug  dès  sa  jeunesse  '  ;  »  l'homme  du  pha- 
lanstère regagnera  son  domicile ,  affermi  par  tout  ce  qu'il 
aura  observé,  dans  la  conviction  qu'il  n'y  a  rien  à  répri- 
mer, rien  à  émonder  dans  la  nature  humaine;  que  le  seul 
problème  qui  se  pose  pour  l'éducation  de  l'enfance, 

*  Jérémia. 
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comme  pour  la  régénération  sociale ,  est  île  U-ouver  uoe 
oi^Disation  qui  c  Ëivorise  cbacuo  dans  ses  sois  et  ses 
<  iDslÎDCls ,  comme  dans  son  ïnlelligence  et  dans  son 
t  cœur  '.  1 

Ce  n'est  donc  pas  dans  la  pratique  que  le  but  de  l'édn- 
calioD  peut  se  révéler.  Ce  but,  déterminé  par  la  foi  reli- 
gieuse, constitue,  en  cette  matière,  un  principe  supérieur, 
d'aprèslequel  la  pratique  est  jugée,  et  que,  par  conséquent, 
elle  ne  saurait  produire. 

Si  le  principe  directeur  nous  est  imposé  par  uoe  cod~ 
viction  qui  préexiste  k  l'eipérience,  en  est-il  de  même  de 
la  méthode  ou  des  moyens  les  plus  convenables  &  em- 
ployer ?  Non.  Celte  réponse  est  dictée  par  les  considéra- 
lions  dans  lesquelles  nous  sommes  entrés. 

Le  problème  de  la  méthode  est  de  développer  une  vie 
dans  l'âme  de  l'enfant  Mais  l'àme  de  l'enfant  n'est  pas 
une  abstraction,  un  être  de  raison  que  nous  puissions  dé- 
finir dans  notre  cabinet,  et  sur  lequel  il  suffise  de  raison- 
ner ensuite  logiquement.  Pour  agir  sur  elle  il  faut  la  con- 
naître, il  faut  la  voir  se  manifester  telle  qu'elle  est,  et 
constater  d'une  part  les  r^ukious  qu'elle  peut  renfermer 
pour  le  joug  salutaire  auquel  ou  veut  la  soumettre,  et  d'un 
autre  c4té,  les  affinités  secrètes  qui  la  prédisposent  à  s'u- 
nir aux  objets  que  nous  voulons  proposer  i  sa  foi.  En 
dehors  de  l'enseignement  spécialement  religieux,  les  né- 
cessités de  la  vie  pratique  déterminent  la  matière  de  l'in- 
struction. Mais  toute  instruction  peut  se  rattacher  par  un 
lien  plus  ou  moins  direct  au  développement  de  l'àme.  Pour 
discerner  le  parti  que  l'on  peut  tirer,  en  vue  du  but  com- 
mun, de  chaque  Iffancbe  d'étude,  il  faut  se  rendre  compte 

'  V.  Considérant. 
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de  ^a  nalnre  Je  ces  études  el  de  leurs  rapporte  avec  la 
culture  des  facultés  ;  ici  encore,  rien  ne  saurait  suppléer 
l'observatioD  directe  des  feits.  Il  eo  est  manifestement  de 
même  It  l'égard  de  tous  les  moyens  d'action  étrangers  i 
renseignement  proprement  dit ,  tels  que  la  discipline,  les 
peines  et  tes  récompenses,  etc.  Le  système  de  mobiles  le 
plus  artistement  combiné  dans  le  cabinet,  vient  souvent 
échouer  ctunplétement  ^  la  première  épreuve,  et  souvent 
les  hommes  pratiques  n'ont  pas  même  besoio  de  cette 
épreuve  pour  discerner  ce  qu'il  y  a  de  factice  et  d'impos- 
sible dans  des  théories  sur  ce  sujet,  spécieuses  d'ailleurs 
au  premier  aspect. 

L'expérience  intervient  donc,  k  un  double  titre,  daus  la 
détermination  de  la  méthode  :  elle  doit  nous  faire  connaî- 
tre la  nature  de  l'enfant  ;  elle  doit  nous  latre  connattre  l'in- 
flaence  réelle  exercée  sur  cette  nature  par  les  moyens 
divers  dont  on  peut  faire  usage.  Méoonn^lre  la  place  qui 
lui  est  due,  c'est  s'exposer  aux  erreurs  les  plus  dangereU' 
ses.  Voudriez-vous,  par  exemple,  déàder  de  prime  abord 
que  la  culture  religieuse  do  l'âme  étant  le  but  légitime  de 
vos  efforts,  vous  ne  sauriez  donner  trop  de  place  k  Vemà- 
gnement  direct  des  vérités  chrétiennes  et  aux  exercices  dn 
culte;  que  dans  les  autres  branches  d'étude,  vous  ne  san-, 
riez  trop  multiplier  les  allusions  aux  doctrines  religieuses? 
Penseriez-vous  encore  que  dans  la  conduite  d'une  école 
vous  ne  sauriez  faire  trop  souvent  appel  au  mobile  de  la 
présence  de  Dieu  et  de  sa  volonté?  Vous  verriez  peut- 
être,  au  lien  des  sentiments  que  vous  désiriez  cultiver,  na!^ 
tre  dans  l'&me  des  eoËmts  l'ennui  des  bonnes  pensées,  le 
dégoàt  pour  des  vérités  indiscrètement  proposées,  l'ab-' 
sence  de  respect  pour  les  choses  saintes  ;  de  cruels  mé- 
comptes viendraient  vous  apprendre,  mais  trop  tard,  qu'il 
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ne  suffit  pas  de  poursuivre  un  but  excelleot,  mais  qu'il 
laut  compter  encore  avec  les  réalités. 

Od  De  saurait  trop  le  répéter,  les  enfaots  sont  ce  qu'ils 
sont  ;  on  ne  peut  les  conduire  k  un  bat  déterminé  que  se- 
Ion  les  lois  de  leur  nature,  et  ces  lois  se  manirestenl  par 
l'diservation  pratique  des  faits.  Il  est  impossible  de  de- 
mander k  l'espérience  la  détermination  do  but  vers  lequel 
il  Faol  tendre,  et  cette  impossibilité  est  la  condamnalion  de 
l'empirisme.  Il  est  impossible  d'arriver  à  des  règles  sûres 
pour  la  pratique,  par  la  voie  de  la  théorie,  et  sans  prendre 
les  bits  en  considération  ;  cette  impossilNlilé  est  la  con- 
damnation de  l'esprit  de  système.  Avoir  foi  dans  le  but, 
parce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  la  détermina- 
tion du  but  se  trouve  dans  la  sphère  des  convictions  reli- 
^euses  ;  demander  à  l'expérience  les  moyens  d'exécution 
parce  que  l'œuvre  est  ^  accomplir  dans  une  nature  vivante 
qui  s'observe  et  ne  peut  se  deviner,  telle  est  la  position 
vraie  en  matière  d'éducation,  telle  est  la  part  légitime  de 
la  théorie  et  de  l'observation,  des  faits  et  de  la  doctrine. 

Uoe  fois  qu'on  est  d'accord  sur  les  droits  de  l'expé- 
rience, il  importe  encore  de  distinguer  les  expériences  par- 
liculières,  locales,  individuelles,  qui  déterminent  les  pro- 
cédés les  plus  avantageux  avec  tels  maîtres,  tels  élèves, 
dans  telles  circonstances  déterminées  ;  et  l'expérience  gé- 
nérale sur  laquelle  doivent  se  fonder  tes  grandes  règles  de 
méthode  applicables  à  tous  les  lieux  et  ^  tous  les  cas. 
Cette  expérience  générale  a  sa  base  naiurelle  dans  les 
établissements  nombreux  oii  les  résultats  moyens  sont  ceux 
obtenus  sur  l'enfance  et  non  sur  tel  enfant  en  particulier. 
Or,  qu'on  ne  s'y  trompe  pasi  malgré  les  essais  multipliés 
en  matière  d'éducation,  malgré  les  efforts  énei^iques  faits 
sur  plusieurs  points  de  l'Europe,  pour  élever  le  niveau  de 
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l'inBlrnctioD  et  des  lumières,  nous  manquons  encore  de  la 
condition  indispensable  pour  la  constatation  de  la  vraie 
méthode  ;  nous  manquoDS  de  faits.  On  a  multiplié  les  éco- 
les, mais  la  création  matérielle  de  ces  établissements  a 
trop  souvent  absorbé  les  efforts  et  concentré  les  vues.  On 
a  cherché  des  procédés  plus  expéditifs  pour  amener  des 
résultats  pratiques,  et  nous  possédons  de  nomlweuses  ob- 
servations sur  les  moyens  les  plus  propres  Si  obtenir  des 
résultats,  ou  sArs  ou  prompts,  dans  l'enseignement  de  ta 
lecture,  de  l'écriUire  ou  de  l'arithmétique  ;  mais  une  édu- 
cation chrétienne,  dans  les  conditions  du  développement 
actuel  de  l'humanité;  une  éducation  qui,  loin  de  se  borner 
à  joindre  aux  autres  enseignements  les  éléments  de  l'in- 
struction religieuse ,  Tasse  coevei^er  vers  le  but  commun 
tous  les  moyens  dont  l'école  dispose,  une  telle  éducation, 
e'est  b  peine  si ,  ^ur  quelques  points  isolés ,  elle  a  tenté  de 
se  réaliser  dans  les  faits  '. 

Nous  aurions  particulièrement  à  cœur  de  convaincre  de 
cette  vérité  les  détracteurs  actuels  de  la  cause  de  l'instruc- 
tion populaire.  Chacim,  en  effet,  a  le  sentiment  qu'il  y  a 
ici  une  question  d'une  (ont  autre  gravité  qu'une  simple 
question  de  science.  A  une  époque  d'endiousiasme  un  peu 
aveugle  et  parfois  suspect  dans  ses  sources,  en  faveur  de 

'  It  est  très-loin  de  noire  penaée  d'affirmer  que  l'on  n'a  pas 
lait  de  sérieux  efforts  dans  ce  sens;  nous  exprimons,  au  con- 
traire, la  regret  que  de  tels  efforts  aient  été  irop  souvent  entra- 
vés dans  leur  développement.  Personne,  ï  notre  connaissance , 
n'avait  senti,  avec  plus  de  profondeur,  le  besoin  de  donner  h  ren- 
seignement tout  entier  une  direction  rebgîeuse  que  le  Père  Girard 
de  Fribourg  ;  on  sait  comment  son  œuvre  a  été  arrdtée.  Le  Père 
Girard  a  été  retiré  de  ce  monda  il  y  a  peu  de  jours.  Nous  nous 
proposons  de  leiracer  incessamment  aux  lecteurs  de  la  Bibtia- 
tiique  Unkenelle  la  vie  de  ce  vénérable  ami  de  l'enfance. 
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rinstruction  générale,  nous  voyons  succé<]er  une  époque 
d'indifférence  on  de  déBance  k  l'égard  de  cette  œuvre,  et 
il  est  Tacile  de  comprendre  que  le  relard  qui  peut  en  ré- 
sulter pour  l'avancement  de  la  science  des  bonnes  métho- 
des n'est  pas  l'aspect  le  plus  grave  sous  lequel  se  présente 
cette  disposition  actuelle  des  esprits.  S'il  est  des  hommes 
qui  réprouvent  le  développement  sérieux  et  vrai  des  enbnls 
des  classes  pauvres,  dans  les  vues  d'un  égoïsme  coupable, 
nous  ne  pouvons  que  les  plaindre,  sans  espoir  de  les  per- 
suader. Mais  des  hommes  bien  intentionnés  ont  espéré  ja- 
dis dans  la  diffusion  des  lumières,  ont  ensuite  senti  le 
doute  se  glisser  dans  leur  âme,  e(,  découragés  aujourd'hui 
par  le  spectacle  des  populations  de  l'Europe,  se  demandent: 
Quels  résultats  ont  produit  tant  d'efforts  pour  l'instmciion 
des  masses?  Ce  que  nous  avions  pensé  en  bien  ne  s'est-il 
pas  tourné  en  mal?  Les  écoles  partout  établies  ne  sont- 
eltes  pas  pour  beaucoup  dans  ce  mouvement  immense  ei 
desinicteur  qui  pousse  les  peuples  à  consommer  eux-mê- 
mes leur  propre  ruine  ?  C'est  ii  ces  hommes-là  que  nous 
disons  :  Profilez  de  l'eipérience,  mais  ne  vous  méprenez 
pas  sur  sa  signification  véritahle.  Que  les  faits  vous  éclai- 
rent mais  ae  vous  découragent  pas,  car  le  découragement 
n'est  jamais  permis.  Parce  qu'une  bonne  cause  a  été  mal 
servie,  il  ne  vous  appartient  pas  de  l'abandonner. 

On  a  fait  de  grands  efforts,  ^  la  vérité,  pour  la  cause  de 
l'éducation  générale,  mais  quelle  pensée  a  trop  souvent  di- 
rigé ces  efforts?  On  a  cru  qu'il  suffisait  d'instruire;  on  s'est 
pei'suadé  qu'on  n'avait  aulre  chose  à  faire  qu'à  éclairer 
rhomme  de  la  froide  lumière  de  l'iatelligeoce,  pour  qu'il 
s'avançât  de  lui-même  dans  les  sentiers  du  bonheur  et  de 
la  vertu  ;  on  s'est  imaginé  que  l'ignorance  était  la  cause 
prédominante  des  vices  et  des  crimes,  et  qu'en  la  faisant 
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disparaître  par  le  mojren  de  t'enseigoement  primaire,  on 

allait  tarir  la  source  impure  ï  laquelle  s'alimentent  les 

prboDs  et  les  bagnes.  Voil^  ce  qui  se  disait  sous  tontes  les 

formes,  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  éloignée.  Tonte 

eireur  porte  ses  fruits,  et  ici  les  résultats  de  l'illusion  furent 

amers. 

On  a  obtenu  des  résultats,  sans  doute.  L'instruction  a 
pour  effet  naturel  de  polir  les  mœurs  et  de  donner  aux 
passions  un  caracl^e  moins  sauvage.  Qui  pourrait  con- 
tester, en  comparant  le  caractère  des  révolutions  actuelles 
à  celui  des  révolutions  antérieures,  qu'il  n'y  ait  un  singulier 
.  adoucissement  dans  les  manifestations  populaires  et  que  la 
diffusion  de  l'inslmclion  ne  soit  pour  beaucoup  dans  cet 
adoucissement?  Mais  ces  résultats,  dont  la  valeur  morale 
conserve  quelque  chose  d'équivoque,  n'ont  pas  été  les 
seuls.  On  a  appris  au  peuple  à  lire  ;  il  a  lu  les  journaux  de 
la  propagande  démagogique,  le  Voltaire  des  chaumières, 
les  romans  d'Eugène  Sue  et  les  apolojpes  de  la  terreur. 
On  a  mis  l'enfant  du  pauvre  en  étal  d'adirer  h  une  posi- 
tion plus  relevée  que  celle  de  ses  parents,  et  le  fils  de  l'a* 
griculteor  a  rougi  de  la  charrue  paternelle;  le  fils  de  l'on- 
vriern'a  plus  voulu  du  travail  manuel  de  son  père;  un  Qol 
immense  a  emporté  l'habiiant  des  campagnes  vers  les  vil- 
les, et  l'ouvrier  des  villes  vers  des  professions  plus  relevées, 
où  trop  souvent  l'attendent  les  déboires  amers  et  les  cruel- 
les déceptions.  L'instruction,  en  un  mot,  est  devenue 
l'agent  le  plus  énergique  peut-être  de  la  dissolution  sociale 
dont  nous  sommes  menacés. 

Ne  demeurons  pas  sourds  h  de  pareils  enseignements. 
Mais  quelle  conséquence  voulez-vous  en  tirer?  Qu'il  faut 
fermer  les  salles  d'école  et  abandonner  l'enfant  du  peuple 
aui  seules  infliiences  de  la  rue  et  du  foyer  domestique,  à 
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ces  iuflaeDces  (elles  qu'elles  sont  de  dos  jours?  Vous  n'o- 
seriez le  dire,  et  avec  un  peu  de  réfleiiou  vous  reculeriez' 
devant  tes  conséquences  d'une  semblable  mesure.  Mais 
celte  mesure  est  impossible,  vous  le  savei,  et  cela  suffit. 
Faut-il  reconnaître  le  mal  et  notre  impuissance,  se  plaindre 
et  se  croiser  les  bras?  Vous  n'en  avez  pas  te  droit.  Ce  n'est 
pas  pour  pousser  des  gémissements  inutiles  que  nous  som- 
mes placés  dans  ce  monde.  La  conséquence  ë  tirer  des 
faits  qui  vous  découragent,  la  voici  : 

La  cause  de  l'éducation  de  tous  est  une  cause  sainte  et 
que  personne  tie  doit  déserter,  car  elle  porte,  en  caractères 
évidents,  le  signe  distinctif  d'une  volonté  divine.  Mais  l'œu- 
vre divine  est  remise  k  des  hommes  qui  font  le  mal  et  qui 
s*égareDt.  Les  uns  ont  fait  le  mal  en  comptant  sur  les  ré- 
sultats de  l'instruction  populaire  pour  le  bouleversement  de 
la  société*,  et,  en  lui  donnant,  lorsqu'ils  l'ont  pu,  une  di- 
rection conforme  ^  leurs  désirs.  Les  autres  se  sont  ^rés 
en  ne  voyant  pas  qu'instruire  l'enfant  sans  déposer  dans 
son  âme  un  principe  régénérateur,  c'est  fournir  des  instru- 
ments aui  passions  mauvaises  de  sa  nature. 

Vous  enseignez  à  lire  à  tous ,  c'est  vous  exposer  à  faire 
le  mal  et  non  le  bien ,  si  vous  ne  vous  efforcez  de  former 
le  guide  intérieur  d'une  conscience  droite  cbez  cet  élève 
auquel  vous  donnez  la  clef  du  monde  si  mélangé  de  la  lit- 
térature contemporaine.  Vous  enseignez  i  lire  ^  tous,  mais 
n'est-ce  pas  prendre  l'engagement  moral  de  faire  d'éner- 

'  •  Les  écoles  augmentent  les  besoins  de  la  vie.  De  pauvres 
paysans  qui,  jusqu'à  présent  ont  vécu  comme  le  béUil  el  ss  sont 
semis  heureui,  font  étudier  leurs  enfaiils,  ou  du  moins  leur 
donnent  quelque  instruction.  Cela  produit  le  mécontentement, 
la  chasse  aux  emplois  et  des  gens  sans  ressource  ;  en  un  mol, 
les  bonnes  écoles  travaillent  au  profit  du  communisme.!  (Xa 
Communisme  en  Suiêse.  Lausanne,  1843.  Letlre  de  Sciler.) 
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giques  efibrls  pour  dooner  à  la  lecture  pubUque  nne  di- 
rection telle  qu'elle  ne  soit  pas  une  source  empoisonnée , 
incessammenl  oaverle  au  milieu  des  populations'  ?ûuand  la 
charrue  a  ouvert  les  sillons  de  vos  champs,  prenez-vous 
soin  d'y  jeter  la  semence  convenable,  ou  vous  fiez-vous  au 
vent  du  ciel  pour  y  déposer,  au  hasard,  les  graines  répan- 
dues dans  l'atmosphère? 

Vous  donnez  à  renfanl  des  connaissances  supérieures  i 
celles  de  ses  parents  et  des  personnes  de  sa  classe.  Le 
danger  est  lit  visible,  imminent.  Vous  semez  le  vent  pour 
moissonner  la  tempête ,  si  vous  ne  lui  apprenez  en  même 
temps  le  contentement  de  son  sort,  si  vous  ne  lui  feiles 
voir,  dans  la  position  que  les  circonstances  lui  font  dans  ce 
monde,  une  volonté  divine  à  son  égard. 

Vous  développez  dans  vos  élèves,  par  le  seul  fait  de  la 
culture  intellectuelle  qui  leur  est  accordée ,  le  sentiment 
de  leur  valeur  personnelle.  C'est  les  livrer  aux  pensées 
d'une  orgueilleuse  indépendance ,  s'ils  ne  sont  pas  inces- 
samment ramenés  au  sentiment  de  leur  position  vraie, 
si  vous  ne  les  faites  pas  grandir  dans  nue  atmosphère 
d'humilité. 

'  Au  Dombre  des  causes  les  plus  actives  de  la  dépraralion 
qu'on  signale  dans  l'inslruclion  populaire,  je  dois  dénoncer  le 
colportage  des  mauTais  livres.  Le  mal  qu'il  fait  est  incalculable, 
et  malheureusemenl  la  police  ne  fait  rien  ou  fait  très-peu  do 
chose  pour  réprimer  ce  délit.  Je  pourrais  citer  tel  livre  abomi- 
nable qui  a  été  tiré  h  150,000  exemplaires,  et  épuisé  dans  IrËs- 
peu  de  temps  \  on  répand  les  doctrines  et  les  insinuations  les  plus 
perverses  sous  la  forme  d'almanacb  à  deux  sous,  et  ce  n'est  pas 
seulement  sur  les  quais  que  se  trouvent  ces  mauvais  livres:  le 
colportage  les  propage  par  milliers  jusque  dans  les  bameaux  les 
plus  retirés.  [Paroles  de  M.  Giraud  ï  l'Académie  des  sciences 
morales  cl  politiques.  Novembre  1849.) 
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Instrument  énergique  de  développement ,  l'iaslruclion 
risque  de  donner  l'éveil  à  des  puissances  ennemies  qui  vonl 
porter  le  trouble  tout  h  la  fois  dans  la  vie  de  Tindividu  et 
dans  l'existence  de  la  société.  Il  n'est  qu'un  seul  moyen 
d'éviter  ce  redoutable  écueil,  c'est  que  l'enseignement 
tout  entier  et  toute  la  discipline  aient  pour  premier  but 
de  façonner  l'àme,  dès  le  début  de  la  vie,  an  joug  salu- 
taire de  l'autorité  divine  ;  c'est  qu'on  lise ,  non  pas  en 
lettres  mortes  au  frontispice  des  salles  d'école,  ou  sur  les 
murailles  des  classes,  mais  en  caractères  vivants  dans  tout 
ce  qui  se  fait  pour  la  jeunesse,  cette  inscription  qui  est  la 
sauvegarde  des  individus  et  des  nations  :  la  crairtie  de 
V Etemel  est  U  principe  de  la  tagetse  *, 

*  On  ne  lira  pas  sans  ÎQtérél  la  discussion  qui  a  eu  lieu  ré- 
cemment, sur  cette  maiiëra,  au  sein  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  Cousin Dans  tous  les  pajs  où  une  fortâ  éducation  re- 
ligieuse accompagne  l'instruction  primaire,  celle-ci  est  féconde 

en  résultais  moraux,  sinon,  non Partout  (on  Ecosse)  ,  dans 

la  cabane  même  du  paysan,  j'ai  trouvé  une  Bible L'instruc- 
tion ne  sufGl  pas;  il  faut  encore,  il  laut  surtout  un  milieu  moral; 
et  lorsque  j'ai  tu,  en  France,  la  littérature  qui  a  prévalu  dans 
les  dernières  années  exaller  l'orgueil  et  la  passion  des  jouissances 
matérielles,  j'ai  bien  senti  que  l'instruction  primaire  serait  in- 
suEfisanle  ou  même  d^gereuse. 

M,  Dunoyer L'instruction  est  un  instrument  qui  produira 

de  bons  ou  de  mauvais  résullals ,  suivant  l'usage  que  l'on  en 
fera. 

ilf.  Portatia,  Pour  que  l'instruction  populaire  produise  de  bons 
effets,  il  faut  qu'un  enseignement  bien  dirigé  développe  dans  les 
âmes  le  sentiment  moral  et  religieux Ou  a  remarqué  juste- 
ment que  les  écoles  rurales  el  primaires,  établies  il  7  a  environ 
soixante-dix  ans,  daus  te  nord  de  l'Allemagne,  j  avaient  produit 
d'admirables  effets  ;  mais  on  n'a  pas  suffisamment  insisté  sur 
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L'éducation  cbrélienne  :  tel  est  le  mot  d'ordre  autour 
duquel  Dons  voudrions  rallier ,  non  les  hommes  effrayés 
dont  la  vie  dément  les  paroles ,  mais  tous  ceax  auxquels 
leurs  convictions  pennelleni  d'arborer  un  semblable  dra- 
peau. Les  temps  ob  nous  sommes  font  entendre  un  sé- 
rieni  appel,  et  tes  classes  supérieures  de  la  société  n'oa  t 
que  trop  de  molifs  de  consacrer  k  l'œuvre  sainte  leurs 
ressources  et  leurs  efforts  ;  car ,  bien  que  l'expiation  soit 
commencée ,  elles  n'out  pas  achevé  peut-éire  de  payer  la 
dette  coniraclée  par  leurs  ancêtres,  et  que  parfois,  helas! 
quelques  hommes  sortis  de  leurs  rangs  continuent  à  ag- 
graver. On  se  plaint  du  déchaînement  des  passions  popu- 
laires ,  de  ce  matérialisme  pratique  qni  ronge  le  cœur  des 
masses,  de  l'impiété  qui  dévore  trop  souvent  l'âme  du 
pauvre.  Ces  plaintes  sont  fondées.  Mais  voici  ce  qu'ou- 

une  circonstance  importante ,  c'esl  que  les  hommes  d'Etat  qui 
créaient  ces  institutions  scolaires,  avaient  un  but  essentiellement 
religieui  et  moral,  et  que  les  jeunes  enfants,  qui  j  étaient  élevés, 
pouvaient  dire  comme  Eliacin  : 

J'adore  le  Seigneur ,  on  m'eipliqua  sa  loi  ; 
Dans  son  livre  divin ,  on  m'apprend  b  la  lire  ; 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire. 

C'était  dans  la  Bible  et  pour  la  Bible  qu'on  apprenait  h  lire  aux 
enfsDia  des  ouvriers  et  des  paysans En  France,  malheureu- 
sement, lorsque  l'instruction  s'est  répandue  parmi  le  peuple , 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  elles  étaient  inondées 
d'écrits  immoraux,  obscènes,  impies,  anarchiques;  l'instructioD 
sécularisée  avait  perdu  tout  caractère  religieux.  L'idée  chrétienne 
en  était  bannie,  le  fanatisme  révolutionnaire  reléguait  les  doc- 
trines morales  au  rang  des  superstitions.  La  diffusion  de  l'instruc- 
tion devait  porter  de  mauvais  fruits  en  de  telles  circoustances.... 
[Séances  et  travaux  de  l'Àeadénte  de»  icimcts  moralei  et  politi- 
que!. Décembre  1849.) 
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blienl  trop ,  parFois ,  ceux  qui  les  font  entendre  et  vou- 
draient se  décharger  enlièrement  sur  les  classes  les  moins 
favorisées  de  ta  fortune  d'une  responsabilité  qui  nous  est 
commufic.  Ils  oublient  que  c'est  dans  les  salons  de  Paris  ei 
au  sein  delà  société  la  plus  brillante  de  l'Europe,  que  l'im- 
piété  modenie  s'est  montrée ,  pour  la  première  fois ,  avec 
des  dimensions  effrayantes.  Ils  oublient  qae  ce  n'est  pas 
dans  la  chaumière  da  laboureur  et  dans  l'atelier  de  l'hom- 
me du  peuple,  mais  bien  dans  le  monde  policé,  auprès  des 
heureox  da  siècle  et  des  têtes  couronnées,  que  les  sarcas- 
mes et  les  obscénités  de  Voltaire  ont  trouvé  les  premiers 
admirateurs.  Ils  oublient  que  les  bits  les  plus  affligeants 
qui  se  produisent  de  nos  jours,  dans  les  classes  populaires, 
ne  font  que  manifester  l'esprit  des  saturnales  de  la  régence, 
des  dissolutions  du  siècle  de  Louis  XV,  et  d'ane  philoso- 
phie impie  dans  ses  négations  et  anti-sociale  dans  ses  doc- 
trines, esprit  qui,  à  partir  des  sommités  sociales,  est  des- 
cendu ,  de  coDche  en  couche,  aux  degrés  inférieurs  de  la 
civilisation  moderne.  Ils  oublient  enân  que  si  nous  voyons 
des  ouvriers  prêcher  le  communisme  et  la  guerre  à  toutes 
les  supériorités  légitimes,  nous  voyons  aussi  des  hommes, 
que  la  Providence  ne  fit  pas  nailre  dans  la  classe  popu- 
laire, se  constituer  fauteurs  d'anarchie,  et  vendre  leur 
plume  au  culte  des  passions  des  masses. 

Autant  nous  éprouvons  une  répugnance  profonde  pour 
les  flatteurs  du  peuple-roi ,  pour  ceux  qui  brûlent  leur  en- 
cens sur  les  autels  souillés  de  la  déité  moderne  ;  autant  il 
nous  est  dur  de  rencontrer  de  ces  hommes  qui.  favorisés 
des  dons  de  la  forlune,  et  inquiets  sur  leurs  intérêts  maté- 
riels, ne  savent  retirer  des  graves  spectacles  dont  nous 
sommes  témoins,  que  celte  seule  leçon  :  qu'il  faul  se  hàler 
d'interrompre  les  œuvres  commencées  pour  élever  le  ni- 
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veau  intellectuel  et  moral  des  populations ,  cesser  au  plus 
I6t  ces  essais  aux  dangereuses  conséquences. 

Nous  avons  d'autres  instructions  à  retirer  des  faits  qui 
nous  affligent;  d'autres  devoirs  nous  sont  imposés.  On  a 
instruit  le  peuple  ;  il  faut  l'instruire  encore  ;  il  faut  l'ins- 
Iruire  avec  un  discernement  formé  et  mftrl  par  l'eipérience; 
il  faut  surtout  lui  porter  la  Par<^e  de  vie  ;  il  faut  lui  faire 
connaître  le  Dieu  de  lumière  et  de  sainteté  ;  il  faut,  avec 
l'aide  de  Celui  qui  est  le  maître  des  cœurs,  détourner  les 
esprits  de  ces  théories  menteuses,  dans  lesquelles  celui  qui 
souffre  ne  saurait  rencontrer  que  l'aggravation  de  ses  maai  ; 
il  faitt  multiplier  sur  le  sol  latwuré  de  notre  vieille  Europe, 
comme  autant  de  semences  bénies,  des  écoles  qui  forment, 
noD  des  intelligences  inquiètes  et  des  cœurs  malades,  proie 
assurée  des  idées  subversives  et  des  passions  révolution- 
naires, mais  des  tiommes  dans  l'âme  desquels  le  sentiment 
habituel  de  la  présence  de  Dieu  el  la  connaissance  de  son 
Evangile ,  soient  la  garantie  du  devoir  accompli ,  et  de  la 
pais  rencontrée. 

L'eipérience  est  à  peine  commencée.  Gardons-nous  de 
l'abandonner.  Des  efforts  dirigés  dans  ce  but ,  des  efibrls 
persévérants,  unanimes,  ne  vandraient-ils  pas  mieux  que 
de  stériles  plaintes  ou  de  coupables  déclamations  ? 

Nous  n'avons  jamais  cru  à  la  valeur  de  l'instruction  par 
elle-même  ,  et  b  la  régénération  du  monde  par  les  tableaPï 
de  lecture  et  la  table  de  Pjlbagore.  Nous  espérons  avoir  foi, 
jusqu'à  la  On ,  dans  la  sainte  cause  des  lumières ,  mais  b 
où  Dieu  n'est  pas,  il  n'y  a  pour  nous  que  ténèbres. 

E.  N. 
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Après  deux  mois  de  siège,  ta  ville  de  San-ÂDlonlo  de 
Be:(ar  s'était  rendue  à  nous  ;  quatre  semaines  pins  tard, 
ce  fut  le  tour  du  fort  ;  en  possession  d'un  nombreux  parc 
d'artillerie,  nous  Investîmes  Goliath ,  forteresse  la  plus  im- 
ponante  du  Texas,  elle  capitula  au  bout  d'un  petit  nombre 
de  semaines  ;  désormais  maîtres  du  pays ,  nous  cro}'ions  la 
guerre  fîme,  mais  il  n'en  était  point  ainsi,  et  tout  homme 
un  peu  clairvoyant  ne  devait  que  trop  le  prévoir  ;  en  effet, 
les  Mexicains  ne  sont  pas  gens  à  se  laisser  arracher  si  fa- 
cilement une  de  leurs  plus  belles  provinces;  le  caractère 
de  ténacité  des  Espagnols  qui,  depuis  (rois  siècles,  a  jeté 
chez  ce  peuple  de  si  profondes  racines,  ne  cède  pas  aisé- 
ment; puis'Ies  Mexicains  ont  d'eux-mêmes  une  excellente 
opinion.  N'ont-ils  pas  vaincu  la  mère-patrie?  Les  Espagnols, 
qu'eDCore  de  nos  jours  ils  regardent  comme  le  peuple  le 
plus  valeureux  de  la  terre,  ne  les  ont-Ils  pas  battus  et  ex- 
pulsés du  pays?  Ainsi  comment  ne  nous  en  feraient-ils  pas 
autant  à  nous,  poignée  d'aventuriers,  qui  avions  osé  nous 
rebeller  contre  les  décrets  de  la  république,  et  même  lui 
enlever  ses  villes  et  ses  forteresses  ;  c'était  là  un  attentat 
qu'il  s'agissait  de  punir  de  la  façon  la  plus  éclatante! 
L'honneur  de  la  grande  république  compromis  aux  yeux 
de  l'univers,  devait  être  vengé,  et  cela,  le  plus  prompte- 
ment  possible!  Le  président,  général  en  chef  des  armées 
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mexicaines  se  décida  à  prendre  lui-même  le  commaude- 
ment  de  l'expédilioa,  pour  faire  là  un  exemple  propre  à 
effrayer  lous  les  siècles.  Les  rebelles,  eux,  leurs  femmes 
et  leurs  enrants  devaient  élre  balayés  de  ce  sol,  tel  était  du 
inoiiis  le  refrain  habituel  de  leurs  débats  au  congrès,  de 
leurs  adresses  dans  les  assemblées,  de  leurs  discours  dans 
les  chaires  et  de  leurs  articles  de  gazette.  Les  éUls  of- 
fraient leurs  fonds,  l'archevêque  et  les  évéques  leurs  (ré- 
sors, les  villes  et  les  couvents  leurs  caisses  de  réserve.  Dix 
mille  hommes  des  meilleures  troupes  reçurent  l'ordre  de 
marcher  immédiatement  à  la  frontière,  où  dix  mille  autres 
ne  tardèrent  pas  à  les  suivre,  et  Santa-Anna,  enlouré  de 
son  nombreux  état-major,  alla  les  y  rejoindre. 
■  Des  proclamations  foudroyantes  le  précédaient  partout. 
Non-seulement  le  cabinet  de  Washington  qui  avait  en  se- 
cret et  ouvertement  favorisé  les  rebelles  en  faisant  occu- 
per Nacagoches,  mais  les  Elats  du  sud  qui  avaient  osé 
leur  envoyer  de  l'argent  et  des  volontaires,  enfin  l'Uaion 
tout  entière,  allaient  élre  rudement  châtiés.  D'abord,  le 
Texas  devait  être  purgé  des  rebelles,  puis  on  entrerait  dans 
les  Etats-Unis,  on  y  mettrait  tout  à  feu  et  à  sang,  la  ville 
de  Washington  même  allait  être  changée  en  un  amas  de 
décombres.  ' 

Ces  fanfaronnades,  dit  le  narrateur,  venaient  bien  frap- 
per quelque  peu  durement  nos  oreilles,  bien  qu'elles  ue 
fisst^t  pas  sur  nous  une  grande  impression  ;  je  puis  dire, 
au  contraire,  que  nous  n'y  primes  point  assez  garde, 
et  même  nous  ne  nous  préparâmes  pas  comme  il  l'au- 
rait fallu,  à  recevoir  l'ennemi  avec  toutes  les  forces  que  le 
pays,  malgré  ses  faibles  ressources,  était  en  état  de  mettre 
sur  pied.  Nos  gens,  à  dire  vrai,  étaient  aveuglés  par  leurs 
succès  ;  ils  n'imaginaient  même  pas  qu'il  ffkt  possible  que 
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les  Mexicains  osassent  nous  allaquer;  ils  oubliaieai  que 
les  rroupes  cootre  lesqudles  ils  s'élaienl  battus  jusqu'alors 
n'élaienl,  en  grande  partie,  que  le  rebut  de  l'armée,  que 
plusieurs  états  du  Meiique  fournissent  d'excellents  soldats, 
surtout  des  cavaliers,  el  que  celte  fois  il  était  probable  que 
l'eaneHii  apporterait  avec  lui  de  la  bonne  poudre.  Beaucoup 
d'bommee  en  étal  de  porter  les  armes  ne  répoudirent  pas 
à  rappel  de  Bumel,  alors  président  du  Texas,  préférant 
restera  cultiver  leurs  diamps  de  mais  et  de  coton.  A  op- 
poser aux  vingt  mille  hommes  qui  marchaient  contre  nous, 
Doos  n'en  rassemblâmes  guère  plus  dé  deux  mille,  et  en- 
cmre  de  ces  deux  mille  fallut-il  en  laisser  près  des  deux 
tiers  pour  occuper  les  forteresses  de  Goliath  et  d'Alamo. 

Dans  la  première,  nous  laissâmes  huit  cent  soixante 
hommes  sous  le  commandement  de  notre  pauvre  Farn- 
oing ,  dans  l'autre  nous  en  laissâmes  cinq  cents,  si  bien 
qu'il  ne  nous  en  restait  guère  plus  de  sept  cents.  L'ennemi 
marcha  plus  résolument  que  nous  ne  nous  y  étions  atten- 
dus, et  de  fait  il  s'Avança  avec  une  si  grande  rapidité  qu'a- 
vant que  nous  eussions  pris  nos  mesures  nous  fûmes  re- 
poussa et  dûmes  abandonner  Goliath  et  Bescar  à  leur 
sort....  sort  malheureux!  D'entrée  du  jeu,  nous  avions 
commis  la  lourde  méprise  de  diviser  le  peu  de  forces  dont 
nous  pouvions  disposer,  et  d'enfermer  dans  des  forts  les 
meilleurs  et  les  plus  entreprenants  de  nos  hommes. 

L'Américain  dans  les  forteresses  ne  vaut  pas  grand'- 
chose,  cet  air  renfermé  ne  lui  plait  pas,  celte  contrainte, 
cette  gêne,  chez  lui  tuent  l'esprit  et  le  corps,  ce  n'est  plus 
le  même  homme;  sa  mobilité,  son  activité,  son  ar- 
deur de  vie  l'abandonneat.  A  l'air  libre,  l'Américain  dix 
fois  battu  demeure  invincible,  car,  avant  qu'on  ait  pu  seu- 
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leoient  le  prévoir,  !t  la  onzième  fois  il  se  retoarae  et  ap- 
plique ^  son  adversaire  an  si  rade  coup,  qu'il  loi  seul  il 
efface  tons  les  revers  passés ,  et  6nil  par  assurer  la  vic- 
toire. L'histoire  de  nos  guerres  offre  par  douzaines  des 
Tails  de  ce  geore,  où  les  nâtres  eaveloppés ,  cernés  de 
toutes  parts,  furent  se  frayer  un  passage,  et  enlevèrent 
à  l'ennemi  ses  avantages ,  mais  toujours  ^  l'air  libre  et 
en  rase  campagne;  dans  les  forteresses,  je  le  répète. 
l'Américain,  même  le  plus  vaillant,  perd  presque  toute  sa 
supériorité. 

C'est  ainsi  que  Farnning  à  Goliath  apprend  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ses  compatriotes,  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  des  enfants  poursuivis  par  l'ennemi  viennent  cher- 
cher  un  refuge  du  eâté  de  la  forteresse.  Sensible  comme 
il  l'était,  il  se  laisse  emporter  par  un  sentiment  d'humanité 
et  se  résout  à  envo^'er  du  secours  à  ces  ioforlnnés.  Il  or- 
donne au  major  Ward  de  sortir  avec  le  bataillon  des  Géor- 
giens, de  recueillir  les  fugitifs  et  de  les  amener  au  fort. 
Le  major,  les  officiers,  lui  font  des  représentations,  le  sup* 
plient,  le  conjurent,  Famaing  ne  voit  que- de  pauvres 
femmes  sans  défense;  il  maintient  son  ordre.  Le  major 
sort  avec  son  bataillon  de  cinq  cents  hommes,  il  s'avance 
vers  les  fuyards  ;  mais  comme  il  s'en  approche,  au  lieu  de 
femmes  c'étaient  des  dragons  mexicains  qui  sautent  sur 
leurs  chevaux  cachés  dans  la  première  ile  et  entament  le 
combat. 

Les  ennemis  affluent  de  toutes  parts  ;  c'étaient  des  ca- 
valiers de  Louis  Potosi  et  de  Santa-Fé,  peut-être  la  meil- 
leure cavalerie  du  monde,  car  ces  gens-là  naissent  pour 
ainsi  dire  à  cheval.  Le  combat  dora  deux  jours.  Des  cinq 
cents  hommes  il  n'en  survécut  que  deux. 

Nous  qui  étions  au  quartier-général,  ne  pensant  à  rien 
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moins  qu'il  ce  coup  funesle,  nous  envoyons  à  Famning 
l'ordre  d'évacuer  le  fort  et  de  venir  nous  rejoindre  avec  six 
pièces  de  canon.  Famning  reçoit  l'ordre  et  se  met  en  de- 
voir de  l'exécuter.  Mais  ce  qui  pouvait  se  faire  avec  huit 
cent  soixante  liomoies  et  six  canons,  c'esl-^-dire  s'ouvrir 
un  passage  an  milieu  de  nombreuses  troupes  ennemies, 
a'élait  plus  posnble  avec  trois  cent  soisanle  hommes. 
Néanmoins  Famning  entreprend  de  battre  en  retraite  au 
travers  de  la  prairie,  il  est  attaqué  par  un  ennemi  dix  fois 
supérieur  en  nombre;  entouré  il  se  défend;  il  demeure 
dans  celte  position  pendant  douze  heures  consécutives,  en- 
fin, en  avançant  toujours,  il  parvient  à  atteindre  une  île; 
mais  à  peine  y  est-il  arrivé,  qu'il  se  trouve  que  toutes  les 
munitions  sont  épuisées.  Alors  il  accepte  la  capitulation 
que  lui  olfre  l'ennemi,  capilulalion  dans  laquelle  on  lui 
promet  que,  toutes  ses  armes  une  fois  livrées,  il  pourra  se 
retirer,  lui  et  tous  ses  hommes;  mais  h  peine  les  carabines 
sonl-etles  hors  de  leurs  mains,  que  la  borde  furieuse  se  rue 
sur  ces  infortunés  sans  armes;  tous  furent  massacrés; 
il  n'y  eut  qu'une  senlinelle  d'avant-poste  et  trois  autres 
hommes  qui  parvinrent  à  s'échapper. 

Les  cinq  cents  hommes  que  nous  avions  laissés  à  Bexar 
el  ^  Alamo,  n'éprouvèrent  pas  un  meilleur  sort.  Trop  peu 
nombreux  pour  pouvoir  occnper  convenablement  une  ville 
de  i  à  5,000  habitants  et  un  fort,  l'ennemi  ne  tarda  pas  à 
pénétrer  dans  la  ville  ;  les  nôtres  se  retirèrent  dans  le  fort; 
l'ennemi,  avec  .toutes  ses  pièces  d'artillerie,  parvint  k  le 
mettre  en  partie  en  ruines;  alors  s'engagea  un  combat  ef- 
froyable; il  dura  huit  jours;  des  milliers  de  Mexicains  y 
trouvèrent  ta  mort,  et  de  nos  cinq  cents  compatriotes  il 
n'en  resta  pas  un. 
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C'étaient  là  de  rudes  coupsl  voir  péiirles  deux  tiers  de 
nos  meilleurs  soldatslLes  forteresses  étaient  aux  mains  de 
l'ennemi,  loutes  nos  forces  réunies  ne  se  moDlaienl  qu'à 
sept  cents  homnies,  pour  résister  ù  des  armées  fortes  et 
victorieuses  qoi  appelaient  à  elles  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts  !  moment  bien  capable  de  mettre  à  l'épreuve  les 
âmes,  oiémo  les  mieux  trempées!  De  tous  côtés  e'élaienl 
des  fiiyards,  et  par  milliers  ;  ib  arrivaient  par  bandes  entiè- 
res ;  des  femmes  enceintes,  mortes  de  fatigue,  des  mères 
sans  secours,  qni  allaitaient  leurs  nourrissons,  des  troupes 
de  jeunes  filles  et  de  petits  garçons,  emballés  sur  des 
moustangs  on  dans  des  charrettes,  et,  par  derrière,  les  bor- 
des de  dragons  qui  parcouraient  les  prairies,  mettant  toat 
à  feu  et  à  sang. 

Le  général  en  dief,  président  du  Mexique,  Santa-Anna, 
s'avance  avec  son  armée,  partagée  en  deux  divisions  ;  l'une 
marche  le  long  de  la  côle  sur  V^asco,  l'antre  sur  San-Fe- 
lipe  de  Austin  ;  lui-même  occupe  le  centre. 

Près  du  fort  Bend,  à  vingt  milles  au-^dessous  de  San- 
Felipe,  il  passe  le  Brasos,  s'avance  sur  Lonis-bourg,  ap- 
pelle à  lui  seize  cents  hommes,  se  retranche  dans  son 
camp;  sa  force  pouvait  s'élever  approximativement  à 
quinze  cents  hommes.  Notre  quartier-général  à  nous, 
sous  le  commandement  du  général  Houston,  était  établi 
devant  Harrisbourg,  oti  s'était  reùré  le  congrès. 

C'était  dans  la  nnit  du  20  avril  ;  nous  campions  avec 
environ  six  cents  hommes  (toute  la  force  dont  nous  pou- 
vions encore  disposer),  devant  une  tie  de  sj'comores.  De 
sombres  et  noirs  nnages  planaient  au-dessus  des  cimes  des 
arbres  qui,  balancés  par  le  vent,  rendaient  un  gémisse- 
ment plaintif  et  prolongé  qui  n'était  que  trop  en  harmonie 
avec  ce  que  nous  éprouvions  nous-mêmes.  Nous  étions 
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assis  autour  du  général  et  de  l'alcade,  lous  <leux  tristes  et 
préoccupés.  Plusieurs  fois  ils  s'étaient  levés,  avalent  visité 
l'Ile  et  étaient  revenus.  Ils  paraissaient  attendre  quelque 
chose  avec  la  plus  vive  impatience.  Ud  silence  de  mort  ré- 
gnait parlont  dans  notre  petit  camp. 

Tout  b  coup  on  entend  retentir  les  cris  répétés  de  qui 
va  là?  Uoe  estafette  arrivait  en  toute  bâte  ;  l'homme  mur- 
mura quelques  paroles  b  l'oreille  de  l'alcade;  celui-ci  se  leva 
précipitamment,  courut  h  l'île,  revint  au  bout  de  quelques 
minutes,  dit  quelque  peu  de  mots  et  à  voix  basse  au  géné- 
ral ;  celui-ci  nous  les  répéta  ;  rinslaul  d'après  nous  étions 
sur  pied. 

Tous  nos  gens  étaient  admirablement  montés,  munis  de 
carabines,  de  pistolets  h  deux  coups  et  de  coutelas.  Dis 
minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  déj^  nous  étions  en 
marche.  Des  six  canons  que  nous  possédions  nous  n'en 
primes  que  quatre,  ttiais  munis  d'un  double  attelage.  Pen- 
dant toute  la  nuit,  la  troupe  s'avança  au  grand  trot.  Un 
immense  homme  maigre  marchait  devant  en  éclaireur. 
Plusieurs  fois  je  demandai  k  l'alcade  qui  il  était.  —  Vous 
le  saurez,  qui  il  est  !  fut  sa  réponse. 

Avant  le  lever  du  jour  nous  avions  déjk  franchi  vii^l- 
cmq  milles,  mais  non  sans  avoir  été  obligés  délais- 
ser deux  de  nos  canons  en  arrière.  Nous  ne  savions  point 
encore  notre  destination.  Le  général  ordonna  h  nos 
Iiommes  de  boire  et  de  manger  afin  de  se  redonner  des 
forces;  nous  nous  assemblâmes  autour  de  lui  en  con- 
seil de  guerre,  et  ce  ne  fut  qu'alors  que  nous  sûmes  la 
raison  de  cette  marche  de  nuit.  Le  président  et  général  en 
chef  des  Mexicains  n'était  pas  à  un  mille  de  nous  enfermé 
dans  un  camp  retranché  ;  à  vii^t-cinq  milles  en  arrière  se 
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trouvait  le  général  Parza  avec  deux  mille  bomines ,  le  gé- 
néral Filasola  était  avec  mille  hommes  à  dix-huil  milles 
de  Dous  sur  le  bord  iorérieur  du  Brazos,  tandis  que  le 
général  Viesca  était  avec  quinze  cents  hommes  à  vingt-cinq 
milles  de  distance,  sur  le  bord  supérieur  de  la  même  ri- 
vière. Il  n'y  avait  qu'un  coup  bardi  et  prompt  qui  pût  sau- 
ver le  Texas. 

Il  a'y  avait  pas  un  instant  à  perdre,  pas  un  ne  fiit  perdu. 
Le  général  s'avança  au  milieu  de  nos  gens  qui  étaient  à 
boire  el  à  manger,  el  II  leur  dit  : 

1  Frères,  amis,  citoyens!  le  général  Santa-Anna  est 
dans  un  camp  retranché  avec  quinze  cents  hommes.  lie 
moment  est  venu  qui  va  décider  de  l'iod^endaiice  du 
Texas.  Sommes-nous  maîtres  de  l'ennemi  ? 

—  A  nous,  k  nous  l'ennemi  !  ■  répondirent  nos  hommes 
avec  un  cri  de  joie,  et  à  ce  cri  ils  se  levèrent. 

Arrivés  à  deux  cents  pas  du  camp  mexicain,  nons  ou- 
vrîmes le  feu  h  mitraille  avec  nos  deux  canons  ;  mais  nons 
évitâmes  de  tirer  nos  carabines  jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
parvenus  à  la  distance  de  vingt-cinq  pas  ;  ce  fut  alors  que 
DOus  saluâmes  l'ennemi  d'une  bordée,  sur  quoi,  jetant  nos 
carabines,  un  pistolet  dans  chaque  main,  dos  coutelas  entre 
les  dents ,  nous  nous  ébnçâmes  dans  les  retranchements. 
Les  Mexicains  étaient  h  comme  ébahis;  leur  ayant  dé- 
chaîné l'un  de  nos  pistolets  au  visage ,  nous  saisîmes  nos 
coutelas,  et  avec  des  bourrabs  dont  la  sauvage  harmonie 
retentit  encore  à  mes  oreilles,  nous  nous  précipitÂmesdaus 
le  camp. 

C'était  comme  i  l'abordage  d'un  vaisseau  ennemi.  Le 
coutelas  dans  la  main  droite,  le  pistolet  dans  la  gauche; 
tout  ce  qui  n'était  pas  poignardé  était  fasillé,  et  ça  avec 
des  cris,  avec  des  rires  féroces,  absolument  comme  de  fa- 
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rouches  malelots  qui ,  dans  leur  ardeur  désespérée,  cousi- 
dèrenl  déjà  le  vaisseau  euaemi  comme  ^  eui. 

Je  rammandais  b  l'aile  droite ,  ^  la  place  où  le  reiran- 
chemeot ,  se  terminant  en  une  redoute,  s'élevait  en  rapide 
escarpement.  Je  oi'élance  ,  mais  je  glisse  ;  une  seconde 
leolative  ne  me  réussit  pas  mieus.  Avec  le  secours  d'un 
de  mes  hommes  qui  se  trouvait  derrière  moi ,  je  grimpe 
une  troisième  fois  ;  mais,  entraîné  par  mon  propre  poids , 
je  me  vois  sur  le  point  de  retomber  au  fond  du  fossé 
quand  une  main ,  me  saisissant  tout  k  coup  par  le  collet , 
me  tire  sur  te  haut  de  la  redoute.  Au  milieu  de  celte  con- 
fusion, de  ce  tumulte,  je  ne  vis  pas  l'homme,  mais  bien  la 
baïonnette  qui  en  cet  instant  lui  traversa  l'épaule.  Il  ne 
faiblit  pas,  ne  me  lâcha  point  jusqu'à  ce  que  je  fusse  en 
haut  ;  mais  là  il  se  tourna  avec  un  frémissement  doulou- 
reux et  leva  lenlemenl  son  pistolet  contre  le  Mexicain  qui 
venait  de  le  frapper  ;  en  ce  moment  ce  dernier  fut  poi- 
gnardé par  l'Alcade  accouru  pour  secourir  mon  homme 
qui,  eu  réponse,  lui  murmura  (No  thanks  to  ye  Squire), 
Squire ,  je  ne  tous  remercie  pas  I  et  cela  d'un  Ion  qui , 
même  au  milieu  de  cette  scène  de  carnage,  me  lit  frisson- 
ner. Je  me  retournai  pour  le  voir,  mais  déjà  aux  côtés  de 
l'alcade  il  attaquait  une  bande  de  Mexicains  qui  se  dé- 
fendaient en  désespérés  ;  il  ne  se  battait  pas  comme  un, 
homme  qui  veut  tuer,  mais  bien  comme  quelqu'un  qui  ne 
demande  qu'à  être  lue.  Pareil  à  un  sanglier  blessé ,  il 
s'élançait  au  milieu  des  rangs  ennemis ,  frappant  à  droite, 
à  gauche,  et  toujours  l'alcade  était  près  de  lui  occupé  à 
détourner  les  coups  qu'on  lui  portail. 

Une  centaine  de  mes  gens  environ  s'étaient  rassemblés 
autour  de  moi  ;  un  instant  je  mesurai  du  regard  le  champ 
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de  balallle  pour  voir  où  mon  secours  élail  le  plus  nécessaire, 
et  je  me  lournais  pour  m'élancer  quanti  j'entendis  la  voix 
de  l'alcade  reienlir  k  inon  oreille. 

«  Ëles-vous  grièvement  blessé,  mon  cher  Bob  ?  s 

Celte  voix,  cet  accent  de  crainte,  presque  de  désespoir 
me  firent  tressaillir  el  me  retinrent  dans  mon  élan.  Je  re- 
gardai derrière  moi. 

Bob  lui-même,  en  cbair  et  en  os,  était  1^  tout  sanglant, 
évanoui  dans  les  bras  de  l'alcade. 

Je  jetai  encore  un  regard  sur  Bob,  puis,  entraîné  par 
tes  miens,  j'aibi  en  avant,  poussant  jusqu'au  centre  du 
camp  oit  le  combat  était  le  plus  acharné. 

Environ  quinze  cents  hommes,  le  noyau  de  l'armée  en- 
nemie s'étaient  rassemblés  1^  autour  des  généraux  el  de 
l'élal-major  auxquels  ils  formaient  im  rempart ,  redoutable 
phalange  qui  se  défendait  avec  l'énergie  du  désespoir.  Le 
général  Houston  l'avait  attaqué  avec  trois  cents  hommes, 
mais  sans  avoir  élé  en  état  d'eu  rompre  les  rangs. 

Ce  qui  n'avait  pas  réussi  la  première  fois  réussit  à  la 
seconde  attaque;  mes  hommes  poussèrent  un  bruyant 
hourrah ,  chacun  déchargea  un  pistolet,  puis,  sautant  par- 
dessus les  morts  el  les  mourants ,  ils  péuélrèreot  dans  les 
rangs  en  désordre. 

Un  affreux  carnage  s'ensuivit;  nos  citoyens  naguère 
si  calmes  et  si  paisibles  n'élaient  plus  des  hommes,  c'é- 
taient des  diables  acharnés  !  Des  lignes  ennemies  entières 
loœbaient  sous  leurs  coutelas ,  et  vous  pourrez  vous  faire 
une  idée  de  l'horreur  de  cette  boucheiie  quand  je  vous  dirai 
que  toute  la  bataille,  depuis  l'attaque  jusqu'^  la  prise  de 
tous  les  Mexicains,  fiit  décidée  dans  l'espace  de  dix  mi- 
nutes, et  que  dix-huit  cents  ennemis  furent  fusillés,  tués 
ou  poignardés. 
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Tous,  sans  escepiion,  auraleot  été  massacrés  ;  de  loutes 
paris  on  entendait  hurler  ce  cri  de  vengeance  :  «  Poiul  de 
pardon,  rappelez-vous  Alamo,  Goliath,  et  le  brave  Faruning 
el  Ward  !  »  Mais  le  général  et  les  officiers  d'élal-major 
se  jelèrcnl  entre  nos  hontmes  ei  les  Mexicains  qui,  à  ge- 
noux ,  imploraieDl  Misertcordta  l  quartel  por  el  amor  de 
Dios  i  !  et  nous  menaçâmes  nos  propres  geos  de  les  tuer 
s'ils  ne  mettaient  fin  ^  ce  bain  de  sang. 

Cela  fit  eflet  ;  nous  parvînmes  à  arrêter  la  rage  de  ces 
farieas,  el  ainsi  nous  pâmes  remporter  une  victoire  qui 
brillera  sans  doute  comme  une  des  plus  belles  dans  l'his- 
toire du  Texas,  puisqu'elle  ne  fut  pas  souillée  par  une 
cruauté  inutile.  Mais  épuisé ,  je  quittai  en  chancelant  cet 
horrible  lieu  de  carnage  pour  me  rendre  k  l'endroit  où  j'a- 
vais laissé  Bob  avec  l'alcade. 

Bob  gisait  à  terre  étendu  k  peu  de  dislance  de  la  place 
où  il  m'avait  laissé  sur  le  rempart ,  perdant  son  sang  qui 
s'écoulait  par  six  blessures;  en  guise  d'oreiller,  il  s'ap- 
puyait sur  deux  cadavres  mis  l'un  sur  l'autre.  A  genoux  k 
côté  de  lui ,  el  lui  soutenant  la  tête,  on  voyait  l'alcade  qui, 
en  proie  ^  la  douleur,  suivait  d'un  regard  sombre  et  mé- 
lancolique les  yeux  à  demi-fermés,  les  traits  glacés  du 
mourant!  Je  ne  saurais  dire  à  quel  point  celte  scène  me 
frappa  ;  je  m'approchai  avec  quelque  chose  comme  un  fré- 
missement pieux. 

Bob  était  aux  prises  avec  la  mort  ;  mais  ce  n'était  plue 
là  l'agonie  d'un  meurtrier;  on  ne  reconnaissait  plus  ces 
traits  hideux  et  bouleversés  de  l'assassin;  son  regard  fixe 
et  désespéré  avait  fait  place  ï  une  expression  de  calme  et 
de  paix  ;  c'était  un  visage  serein  ,  éclairé  par  les  lueurs  de 
la  conscience  ;  les  jeux  tout  remplis  d'espérance  el  de 
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prière  ëlaîenl  tournés  vers  le  ciel.  Quaud  je  me  peucliai 
vers  lui ,  el  lui  demandai  d'une  vuix  émue  commeol  il  se 
trouvail,  il  parai  recueillir  encore  nne  fois  ses  esprits  et  ses 
forces,  mais  il  ne  me  reconnut  plus. 

Au  bout  d'un  moment  il  dit  avec  effort  :  «  Où  en  est  la 
bataille  ? 

—  Nous  avons  vaincu.  Bob  !  l'ennemi  est  mort  ou  pri- 
sonnier ,  nul  ne  nous  a  échappé  ! 

—  Dites-moi ,  murmura-t-il  de  nouveau  au  bout  d'un 
moment,  ai^je  fait  mon  devoir? Puis-je  espérer  en  Dieu? 

L'alcade  lui  répondit  d'une  vois  émue  :  «  Le  Bis  de 
Dieu  qui  a  pardonné  au  larron  sur  la  crois  vous  ac- 
cueillera avec  miséricorde ,  ses  saintes  Ecritures  disent  : 
«  Les  anges  du  ciel  ont  plus  de  joie  pour  un  pécheur  qui 
se  convertit  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes.  >  — 
Espérez  Bob  î  le  Dieu  de  miséricorde  aura  pitié  de  vous. 

V.  Merci  squire  !  murmura  Bob ,  vous  êtes  un  véritable 
ami ,  un  ami  jusqu'à  la  mort.  Ne  voulez-vous  pas  prier 
pour  ma  pauvre  âme?  je  sens  qu'elle  s'en  va;  j'éproove 
un  si  grand  bien-être  !  » 

L'alcade  à  genoux  se  mit  à  réciter:  «  Notre  père  qui 
es  aux  cieux  !  »  Involontairement  je  tombai  à  genous  près 
de  lui.  Aux  premièrtjs  paroles  les  lèvres  du  mourant  se 
remuaient  encore ,  mais  bientAt  la  lutte  avec  la  mort  vint 
les  serrer  ;  aux  derniers  mots  de  la  prière  :  <  A  loi  soit  lu 
royaume  des  cieux  et  la  magnificence  au  siècle  des  siè- 
cles,>  l'œil  était  déj!i  vitreux,  la  vie  l'avait  abandonné. 

Le  juge  considéra  quelques  instants  le  cadavre  avec  de 
douloureux  regards,  puis  il  se  leva  et  me  dit  à  voix  basse  : 
<  Le  Dieu  du  ciel  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
sa  conversion,  c'était  fô  mon  idée  quand  il  y  a  aujourd'hui 
quatre  ans  je  le  détachai  du  patriarche.  > 
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c  Aujourd'hui  quaire  ans?....  répoadis-je  avec  émotion, 
el  vous  l'avez  détaché  de  là  afin  qu'il  se  convertit.  Et  s'est- 
il  converti,?  Etait-ce  lui  qui,  hier  dans  notre  camp,  devant  ' 
Harrisbouiv,  nous  a  apporté  des  nouvelles  de  l'enDemi? 

<  Il  a  fait  plus  que  çà ,  ajouta  l'alcade ,  et  les  larmes  se 
succédaient  rapidement  sous  ses  paupières,  il  a  continué 
pendant  quatre  mortelles  années  k  traîner  son  existence 
ijtisérable ,  proscrite  et  méprisée.  Pendant  quatre  ans  il 
nous  a  servis,  il  a  vécu,  combattu  pour  nous,  il  a  fait  l'es- 
pion, et  cela  sans  espérance,  sans  consolation,  sans  honneur, 
sans  un  seul  instant  de  repos  et  sans  ancun  autre  désir 
que  celui  de  trouver  la  mort.  La  plus  haiite  vertu,  le  pa- 
triotisme le  plus  eiallé  reculeraient  devant  les  sacrifices 
que  cet  homme  nous  a  faits ,  h  nous  et  au  Texas,  et  il  avait 
été  six  fois  meurtrier  ! 

«  Dieu  aura  pitié  de  son  âme ,  n'est-ce  fas  ? 


Je  frémissais  encore  de  celte  scèn&  quand  plusieurs  de 
mes  gens  accoururent  à  moi  et  m'enlrainèrent  de  force 
vers  le  champ  de  bataille  ;  j'y  Ironvai  tout  dans  la  plus 
grande  confusion.  Santa-Anna  n'était  pas  au  nombre  des 
prisonniers;  il  s'était  échappé;  on  venait  d'en  faire  la 
découverte  qui  mit  la  plus  terrible  fermentation  dans  tes 
esprits.  La  chose  se  comprend ,  il  importait  plus  de  s'as- 
surer de  la  personne  de  Santa-Anna  que  de  gagner  la  ba- 
taille; car,  auteur  de  l'invasion,  président  tout-puissant 
du  Mexique ,  général  en  chef  des  armées  combinées ,  sa 
capture  devait  décider  du  sort  de  la  guerre.  La  victoire , 
quelque  brillante  qu'elle  fât,  n'élait  rien  sans  lui,  et  c'é- 
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tailla  cerlilude,  qu'en  nous  emparant  de  lui  on  finirait 
tont  d'un  seul  coup  ,  qui  avait  donné  aui  nôtres  ce  cou- 
rage désespéré,  et  voici  qu'il  était  loin!  Moment  (out 
particulièrement  critique  !  Nous  avions  parmi  nos  gens 
quelques  douzaines  de  gaillards  incessamment  prêts  il  tout, 
avec  lesquels  nous  étions  nous-mêmes  obligés  de  traiter 
pistolet  d'une  main ,  épée  de  l'autre  ;  serrés  ensemble  en 
UD  mouchet ,  ils  lançaient  aux  prisonniers  dés  regards 
qui  ne  nous  laissaient  aucun  doute  sur  leurs  tnleRlions. 

Il  n'y  avait  Ih  pas  un  instant  à  perdre;  nous  plaçant  à 
la  tête  de  ceux  de  nos  gens  dont  nous  étions  le  plus  sûrs, 
nous  nous  avançâmes  promptemeni,  et  prenant  les  prison- 
niers au  milieu  de  nous,  nous  les  mimes  en  sûreté,  et  nous 
commençâmes  ^  les  interroger. 

Il  se  trouva  que  dès  le  commencement  même  de  l'ac- 
tion ,  on  avait  vu  Santa-Ànna  dans  sa  voilure  de  voyage , 
d'où  il  observait  avec  inquiétude  le  succès  de  notre  atta- 
que; il  devait  avoir  pris  la  fuite  à  notre  entrée  dans  le 
camp;  il  ne  pouvait  être  loin.  Nous  fîmes  immédiatement 
annoncer  cette  heureuse  nouvelle  par  un  ordre  du  jour,  et 
primes  nos  mesures  pour  poursuivre  le  fugitif.  Cent  de 
nos  gens  durent  emmener  les  prisonniers  à  Harrisboui^ , 
cent  autres  se  mettre  à  la  recherche  de  Saola-Anna ,  et 
c'est  moi  qui  fus  chaîné  de  cette  lâche. 

Nous  avions  des  chevaux  délicieusement  frais  ;  nous  les 
enfourchâmes,  et  partîmes  soudain  dans  ta  prairie.  Chasse 
émouvante,  comme  vous  pouvez  vous  le  figurer ,  car  de 
son  succès  dépendait  la  destinée  du  Tesas  1  Décrivant  le 
plus  grand  circuit  possible ,  nous  nous  avançâmes  d'un 
côté  jusque  près  de  la  division  Filasola ,  et  de  l'autre  près 
celle  de  Parza  ;  puis ,  nous  rapprochant  tous,  nous  revîn- 
mes dans  la  direction  du  camp.  Longtemps  toutes  nos 
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recherches  demeurèrent  inutiles;  nous  avions  àéj^  passé 
quatorze  heures  à  cheval  et  fait  plus  de  cent  milles  sans 
qu'aucune  trace  se  fin  laissée  apercevoir  de  ce  gibier  si  pré- 
cieux pour  nous. 

Déjà  nous  nous  étions  rapprochés  jusqu'à  sept  milles 
du  camp,  lorsqu'il  la  fin  l'un  de  nos  plus  habiles  chas- 
seurs découvrit  les  empreintes  d'un  petit  pied  d'homme; 
elles  se  dirigeaient  vers  un  marais  ;  nous  les  suivîmes ,  et,' 
arrives  au  marais,  nous  y  trouvâmes  enfoncé  jusqu'à  la 
ceinture  dans  la  vase  un  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées environ,  méconnaissable  tant  il  était  couvert  de  li- 
mon et  de  boue.  Nous  le  tirâmes  de  là  demi-mort  ;  nous 
le  reconnûmes  à  son  œil  bleu  doux  et  rusé  ,  à  son  front 
élevé  et  étroit ,  à  son  nez  long  et  mince  à  sa  base ,  mais 
charnu  à  son  extrémité  ,  à  sa  lèvre  supérieure  pendante  et 
à  son  grand  menton.  D'après  ce  que  nous  savions  de  lui, 
■  ce  ne  pouvait  être  \k  que  le  président  Santa-Anna ,  et,  en 
effet ,  c'était  lui ,  bien  que  son  inconcevable  lâcheté  nous 
laissât  longtemps  des  doutes,  car  il  se  jeta  à  dos  genoux , 
nous  suppliant ,  au  nom  de  Dieu  et  de  tous  les  saints  de  lui 
laisser  la  vie.  Aucune  assurance ,  aucun  propos  tranquilli- 
sant ,  pas  même  ma  proie  d'honneur  et  mon  serment  ne 
furent  capables  de  te  ramener  au  sentiment  de  ce  qu'il  se 
devait  à  lui-même 

Santa-Anna  prisonnier,  la  guerre  était  terminée  de  fait  ; 
le  soir  même  une  trêve  fut  conclue  entre  nous  et  les  chefs 
de  l'armée  du  Mexique  ;  Sanla-Anna  envoya  lui-même 
l'ordre  au  général  Filasola,  qui  commandait  en  second 
après  lui ,  de  se  retirer,  ainsi  que  te  général  Parza ,  â 
Bexar.  Le  général  Viesca  dut  se  rendre  à  Guadeloupe- 
Victoria. 
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AÎDsi  les  deui  tiers  du  Texas  étaient  évacaés,  et  on 
mois  plus  tard  nous  étions  6e  nouveau  en  possession  de 
tout  le  pays ,  en  même  temps  le  brait  de  notre  victoire 
s'était  répandu  avec  une  rapidité  incroyable.  De  tous 
cdiés  nous  arrivaient  des  volontaires;  au  bout  de  trois 
semaines,  nous  avions  une  armée  de  plusieurs  milliers 
d'hommes,  avec  laquelle  noits  pûmes  petit  h  petit  chasser 
l'ennemi  de  toutes  ses  positions.  On  n'en  vint  plus  dès 
lors  à  aucun  combat  ;  nos  adversaires  ne  tenaient  pied 
nulle  part  ;  cent  des  nôtres  suffisaient  pour  mettre  en  fuite 
des  milliers  de  Mexicains,  et  avant  que  Santa-Anna  eât 
été  bvré  au '  gouvernement  central  de  Washington,  le 
Texas  entier  était  libre  '. 

G.  R. 

'  Cet  épisode  de  \a  guerre  du  Texas  est  tiré  d'un  roman  da 
Charles  séals&eld,  dont  la  Iraduciion  frauçaise  doit  paraître  in- 


1.;.  Google 


moiVAco. 


Pourquoi  faut-il  qu'uo  voyageur  ne  puisse  pas  men- 
lioDuer,  sans  un  peu  d'ironie,  son  passage  à  Monaco? 
C'est  un  pelit  Etal  ;  le  plus  petit  de  l'Europe  peut-être. 
H  faut  bien  le  traverser,  puisqu'il  est  sur  la  roule  de  Gênes 
h  Nice  ;  mais  s'y  arrêter,  mats  y  venir  exprès,  c'est  une 
chose  qui  entre  dans  les  idées  de  bien  peu  de  touristes. 
Peul-élre  cela  vient-il  de  ce  qu'ils  sont,  pour  la  plupart, 
citoyens  ou  sujets  de  quelque  grand  Etat.  Citoyen  moi- 
même  d'une  république  qui  ne  doit  ^  l'étendue  de  son  ter- 
ritoire aucune  portion  de  sa  valeur  et  de  sa  réputation,  je 
me  suis  senti  porté  de  curiosité  et  d'intérêt  au  projet  de 
visiter  Monaco  et  je  choisis  pour  l'esécuter  une  après-midi 
sèche  et  froide,  telle  qu'il  s'en  rencontre  assez  rarement 
sous  le  ciel  privilégié  de  Nice.  Cinq  heures  de  marche 
séparaient  celle  dernière  ville  du  hul  de  mon  petit  voyage. 
La  roule  s'élève  en  serpentant  jusqu*^  plus  de  mille  pieds 
de  hauteur  au-dessus  de  la  mer  ;  lorsque  la  soirée  est  se- 
reine, l'œil  découvre  au  loin  les  cimes  neigeuses  des  mon- 
tagnes de  la  Corse,  tandis  que  les  élégantes  dentelures  des 
golfes  de  Villefranche  el  de  Beaulieu  forment  une  frange 
aux  pieds  des  escarpements  d'où  plane  le  regard  du  spec- 
tateur. 

La  route  de  la  Corniche  doit  en  partie  sa  bonté  k  la 
hauteur  b  laquelle  elle  est  tracée;  la  roche  nue  en  fait  les 
frais,  et  les  traces  de  la  mine  indiquent  sur  toute  sa  Ion- 
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goeer  par  quels  moyCDS  celte  voie  a  été  ouverte.  Les  Ro- 
mains procédaienl-ils  de  ia  sorte  lorsqu'ils  (racèrent  de 
Gènes  il  Nice  la  Via  Julia  Aurélia  sor  la  pente  des  Alpes 
marilimes.  Les  ruines  de  la  Turbia  sont  la  preuve  que 
celte  voie  s'élevait,  en  partie  du  moins,  à  une  grande  faan- 
lear  au-dessus  de  la  mer.  Cependant  il  est  permis  de  pen- 
ser que  la  voie  romaine  était  tracée  à  des  hauteurs  varia- 
bles, et  que  la  Turbia  en  était  le  point  culminant,  car  elle 
est  désignée  dans  les  itinéraires  romains  sons  le  nom  de 
In  Alpe  nmima,  comme  distante  de  6  milles  romains  de 
Lumone  qui  est  représenté  par  Menton.  Les  effroyables 
escarpements  que  celle  côte  présente  !i  la  mer,  ne  per- 
mettraient guère  un  autre  tracé. 

La  Turbia  est  moins  qu'un  bourg  ;  cependant  elle  n*est 
pas  un  village  ;  des  ruelles  étroites  et  sales  serpentent  dans 
un  amas  de  misérables  huttes  en  pierre,  dépourvues  de 
tout  exeepté  de  vermine.  Les  habitants  de  celle  bom^ade, 
fussent-ils  même  plus  industrieux  qu'ils  ne  le  semblent, 
auraient  bien  de  la  peîue  k  donner  iin  aspect  riant  au  dé- 
!iert  rocheux  quils  babilenl.  Ils  ont  choisi  cependant  les 
moindres  replats  qui  en  inlerrompent  la  penle  pour  ;  re- 
tenir par  des  murs  en  terrasses  un  peu  de  terre,  leur  uni- 
que ressource.  Sur  les  rares  broussailles  de  ces  roches  des 
chèvres,  en  évitant  la  verdure  trompeuse  des  euphorbes, 
trouvent  une  maigre  pâture,  et,  telle  est  ici  la  mince  valeur 
du  travail  et  le  pris  élevé  du  lail  que  j'ai  vu  des  paysans 
faire  régulièrement  neuf  lieues  par  jour,  pour  vendredi 
Nice  an  bidon  de  ce  lait  de  la  contenance  de  deux  bou- 
teilles- 
La  position  de  la  Turbia  est  des  plus  pittoresques,  mal- 
gré la  nudité  des  environs  ;  elle  est  même  magnifique.  En 
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cet  endroit  la  chaîne  des  Alpes  maritimes  détache  vers  la 
cdte  un  contrefort  escarpé,  qui  la  serre  de  si  près  que,  ne 
pouvant  en  ctratourner  le  pied,  la  route  doit  en  franchir  le 
soimuet  ;  elle  s'élève  pendant  denx  lieues  depuis  Menton 
pour  redescendre  vers  Nice,  pendant  plus  de  quatre  lieues. 
Voilii  pourquoi  ce  lies  était  désigné  sous  le  nom  de  tn 
Alpe  mmmà  par  les  Romains.  C'est  encore  k  eux  qu'il  doit 
la  racine  de  son  nom  actuel. 

Pline  raconte  que  l'empereur  Auguste,  a^ant  pacifié  le 
nord  de  l'Italie,  par  la  soumission  des  peuples  jusqu'alors 
indépendaDls  qui  liabitaient  les  vallées  et  les  défilés  des 
Alpes,  et  par  8<h>  ^liance  avec  le  roi  Cottius,  fit  élever  au 
point  cnlmiDaul  de  la  Via  AureHa  une  tour  monumentale. 
Ce  point  était  considéré  comme  la  limite  entre  la  Gaule 
narbonnaise,  oà  Nice  était  comprise,  et  l'Italie.  Ui  fut 
gravée  une  longue  Inscription,  donnant  les  noms  de  toutes 
les  peuplades  des  Alpes  depuis  Nice  jusqu'au  Danube. 
Cette  inscription,  précieuse  pour  l'étude  de  la  géographie 
ancienne  des  Alpes,  existait  encore  en  partie  au  temps  de 
Gavoius,  mais  on  accuse  le  maréchal  de  Yillars  d'en 
avoir  £til  disparaître  les  deruièreB  traces,  pour  «Mer  uu 
poste  h  ses  ennemis.  Heureusement  que  l'Inscription  nous 
a  été  conservée  en  son  entier  par  I^lne.- 

Malgré  que  les  débris  de  celte  tour  aient  fourni  les  maté- 
riaux dont  on  a  bâti  toute  la  boui^ade  de  la  Turbia,  Il  en 
reste  encore  d'énonnes  masses  roulées  au  pied  du  monu- 
menl,  sans  que  tes  siècles  aient  pu  vaincre  la  solidité  du 
ciment  qui  les  retient.  La  tour  conserve  cependant  encore 
une  af^arence  imposante  ;  sa  hauteur  dépasse  30  à  40 
pieds  et  le  diamètre  est  égal  k  celle  hauteur.  Elle  dut  être 
un  monument  Imposant  par  sa  masse,  sa  beauté  et  par  sa 
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|iosilion.  Je  n'ai  pu  m'empécber  de  la  comparer  b  la  Tour 
Magne  de  Nimes.  Une  partie  des  débris  a  fourni  des  pierres 
dont  on  a  foroié  les  bancs  d'une  promenade,  oniqoe  or- 
oemeat  de  cette  localité,  unique  aussi  pour  la  magnificence 
du  point  de  vue  qu'il  pr^nle.  Le  regard  dirigé  vers  le 
nord-est  rase  la  câte  escarpée  et  majestueuse  que  longe 
la  Comieke,  cAle  sur  laquelle  sont  pitloresquemeot  éche- 
lonnées des  villes  et  des  boui^des  parmi  lesquelles  se 
distingue  la  Bordighera ,  célèlffe  pour  ses  bosquets  de 
palmiers. 

Ce  n'est  qu'en  abaissant  le  regard  à  mille  pieds  au- 
dessous  du  point  ou  II  est  assis,  que  le  touriste  distingue 
enfin  le  but  de  son  voyage,  la  ville  de  Monaco,  bâtie  dans 
une  péninsule  bien  détachée  de  la  cdie  et  complètement 
surplombée  par  les  montagnes  qui  l'entoureut. 

Il  n'a  jamais  existé,  pour  s'y  rendre  depuis  la  Turbia, 
d'autre  moyen  qu'un  sentier  pierreux  dont  les  dëlours  ab- 
ruptes serpentent  au  travers  des  orangers  et  des  citronniers 
dont  Taspeci  agréable  compensent  la  fatigue  d'une  des- 
cente rapide  de  trois  quarts  d'heure.  Arrivé  au  nivean  de 
la  mer  on  voit  s'élever  le  rocher  sdr  lequel  est  bâti  la  ville; 
de  hautes  murailles  flanquées  de  tours  et  bordées  de  cré- 
neaux en  couronnent  la  crête  et  les  diverses  terrasses.  Les 
d^rés  d'une  longue  rampe  montent  jusqu'à  un  massif 
portail,  sombre,  voftté,  gothique.  Des  créneaux,  une  herse, 
des  mâchicoulis,  des  meurtrières  menaçantes  s'entrecroisent 
pour  compléter  la  défense  de  cette  première  entrée,  et  de 
nouvelles  terrasses  fortifiées  s'élèvent  ao^essus  pour  aver- 
tir l'agresseur  que  d'antres  dangers  le  menacent  dans  le 
chemin  creux,  par  oit  il  doit  encore  s'élever,  après  avoir 
franchi  le  premier  portail,  sous  des  feux  croisés.  On  par- 
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vieDt  ainsi  sur  une  plate-forme  garnie  d'uoe  belle  artillerie 
en  bronze,  don  de  la  France.  Depuis  quelques  années  la 
civilisation  a  fait  sentir  la  nécessité  d'une  entrée  moins 
rébarbative  pour  arriver  à  la  ville.  Le  dernier  prince, 
Honoré  V,  y  a  pourva  par  la  construclioD  d'une  jolie  route 
carrossable  et  bordée  d'arbres,  qui  s'élève  par  de  faciles 
détours  et  des  pentes  adoucies,  depuis  le  port  sur  le  flanc 
septentrional  du  rocher.  Ce  petit  porl,  bien  encaissé,  pro- 
t^é  par  les  batteries  do  côlé  nord  de  la  ville,  n'est  ce- 
pendant pas  assez  profond  pour  être  accessible  k  des  bâ- 
timents un  peu  forts  ;  mais  les  jolies  maisons  modernes 
qui  se  sont  élevées  sur  les  bords  et  au  fond  de  cette  anse 
pittoresque  prouvent  qu'elle  n'est  pas  entièrement  dé- 
pourvue d'activité  commerciale.  Eu  1840,  sur  756  bâti- 
ments venus  k  Marseille  des  Etats  sardes ,  99  portaient 
le  pavillon  de  Monaco  et  jaugeaient  ensemble  1320  ton- 
neaux*. 

Le  nom  de  Monaco  semble  ne  signifier  autre  chose  que 
moine.  Il  tire  cependant  sa  forme,  d'apparence  toute 
moderne,  d'une  époque  fort  ancienne.  Dès  les  premiers 
temps  de  l'antiquité ,  les  géographes  grecs  connaissaient 
sur  cette  c4te  un  Portas  Hereults  Mtnueci.  Il  est  vrai  que 
M.  le  baron  Walkenaer,  dans  sa  description  géographique 
de8Ganles{p.  106 — 107),  opine  à  voir  dans  ces  trois  noms 
rindication.de  deux  localités  distinctes,  Monœcos,  qui  se- 
rait Monaco,  et  Portas  Hererdisy  dont  il  chercherait  rem- 
placement an  village  d'Eza  ou  à  l'ile  Galtinaria.  Outre 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  trouver  aucune  trace  de 
cette  distinction  dans  les  auteurs  invoqués  par  M.  Walke- 

<  Jutliany,  Essai  sur  la  commerce  de  Marseille,  II,  p.  ISS. 
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naer'  k  l'appui  de  sod  opiaioB;  elle  nous  à&aae  lieu  de 
soupçODoer  que  M.  Walkeoaera'a  jamais  cherché  kl'élayer 
d'un  allument  fori  important,  l'iDSpection  des  localités. 
Il  se  fot  pent-élre  convaincu  de  l'impossibililé  de  trouver 
rien  qui  ressemble  ï  un  port  sous  les  roca  escarpés  d'Eia 
et  de  la  Gallinaria. 

La  ville  de  Monaco  occupe  un  espace  de  peu  d'étendae 
sur  le  sommet  appbti  d*ao  promontoire  escarpé;  sa  po- 
pnlation  ne  dépasse  pas  un  millier  d'habitants  et  n'est  ani- 
mée par  aucune  industrie.  Une  ou  deux  édioppes  mono- 
poliaenl  le  comnerce  dans  ses  brancbes  les  plus  variées, 
depuis  la  corde  et  la  ficelle  jusqu'aux  chandelles,  ani  mo- 
rses et  k  la  quincaillerie. 

Nous  passâmes  une  soirée  fort  agréable  ï  parcourir  les 
jolies  promenades  en  terrasses  dont  le  prince  actuel,  Flo- 
reslan  1,  a  orné,  da  cdté  de  la  mer,  le  bord  escarpé  du  ro- 
cher sur  lequel  est  bâtie  la  ville.  De  ce  balcoo  susp^du  & 
plus  de  150  pieds  au-dessus  de  Teau,  le  regard  plane  au 
loin  dans  la  direction  de  la  Corse,  et  rase  le  profi  de  tous 
les  promontoires  qui  s'échelonnent  dans  la  direction  de 
Gênes.  Des  cactus  se  cramponnent  aux  moindres  aniiac-. 
tuosités  de  ce  roc,  et  présentent  leurs  énormes  et  rudes 
palettes  k  nos  regards  peu  habitués  k  cette  végétation  mé- 
ridionale. Du  cAté  de  la  terre,  Monaco,  dominée  par  les 
dmes  menaçantes  qui  avoisinent  la  Turbia  n'ra  présente 
pas  mwDS  une  enceinte  de  murailles  dont  les  tours,  les 
créneaux,  des  terrasses  successives,  les  nombreux  détours 
forment  l'ensemble  le  plus  pittoresque  et  nous  reportent 

•  Tacil.  hisl.,  lib.  UI,  c.  42.— Silius  liai.,  I,  583.— Lucan. 
Phars,,  I,  405.— Ammien.,  lib.  I,  cap,  VI.— Millin.  Vijy,  Ital-, 
tome  II,  p.  136.  —  Ilin.  marit.,  p.  503. 
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CD  plein  moyen  âge.  Ces  murailles  ont  soul'enii  les  assauts 
des  pirates  conduits  par  Barberousse.  Elles  domiDcnl  une 
campagne  ombragée  de  bosquets  d'orangers  sous  lesquels 
les  rayons  obliques  du  soleil  coucbaut  viennent  fouiller 
pour  faire  briller  la  verdure  dont  la  terre  est  tapissée. 

Uoe  soirée  suffît  pour  visiter  les  <^t6  les  plus  iotéres- 
aanla  de  cette  ville,  et  le  château  antique,  dâabré,  mélau- 
colique,  mais  encore  habité  pendant  ax  mois  de  Tannée; 
la  petite  église,  oà  des  inscriptions  encb&ssées  dans  la  mu- 
raille, iadiquent  les  tombes  de  1^-hauU  et  putuontt 
prmces  Grimaldi,  les  souverÛDS  de  ce  petit  Etal.  La  mai- 
son de  Grimaldi  prétend  ne  pas  tirer  son  origine  et  sou 
nom  d'un  moindre  personnage  que  Grimoald  ou  Grimaud, 
maire  du  palais  sous  \a  roi  Qiildebert  III,  et  qui  fut  tué 
en  71 4.  Oa  fait  ses  descendants  seigneurs  d'Antibea  pen- 
dant trois  générations.  La  principauté  de  Monaco  aurait 
été  inféodée  par  l'empereor  Olhon  I  il  Grimaldi,  fils  de 
Passano ,  seigneur  d'Antibes.  Pendant  une  durée  de  900 
ans  pour  le  moins,  nous  voyons  les  Grimaldi  fréquemment 
alliés  aux  Spioola  el  aus  Doria  de  Gènes ,  aux  Carrïio, 
marquis  de  Finale,  aux  Trivulzio,  et,  plus  tard,  aux  mai- 
sons de  Graœmont  et  d'Hvcourt-Armagnac. 

Quelques-uns  de  ces  princes  ont  porté  le  nom  d'Her- 
cule. Dans  une  bisloire  généralement  exempte  d'événe- 
menls  tragiques,  nous  trouvons  c^ndant  en  1505  le 
prince  Jean  II  lue  et  détrdné  par  son  propre  frère  Lucien, 
qm  périt  dix-huit  ans  plus  tard,  de  la  main  de  Barlholo- 
meo  Doria.  Le  prince  Hercule  est  métne  massacré  par  ses 
sujets,  en  1604.  Les  Grimaldi  paraissent  avoir  servi  les 
empereurs  Olhon  le  Grand,  Henri  IV,  Frédéric  Barbe- 
rousse et  Cbarles^Quint.  Ils  ont  été  pendant  200  ans  sous 
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la  Inlelle  de  l'Espagne.  En  1641,  Honoré  II  s'afiranchit, 

Ji  l'aide  des  Français,  de  la  présence  d'une  garnison  espa- 
gnole qui  occupait  sa  forteresse  depuis  quelques  années  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'il  la  condition  d'y  receToir  une  gamison 
française. 

Cette  démarche  lui  ayant  causé  la  perle  des  fiefs  qu'il 
avait  en  Espagne,  et  qui  lui  rapportaient  annnellemeDl 
25,000  ëcus,  Louis  XIII  récompensa  cette  complaisance 
par  les  litres  de  pair  de  France,  de  duc  de  Valentinois,  de 
baron  des  Baux,  et  par  le  don  de  plusieurs  autres  domaines 
en  Provence  et  en  Dauphiné.  conférés  en  mai  1642*. 
Depuis  lors,  les  rapports  de  Monaco  furent  établis  presque 
exclusivement  avec  la  France.  Le  prince  Antoine,  mort 
en  1731,  ne  laissa  que  des  sœurs  el  des  filles,  de  sorte  que 
Louise-Hippoljte,  t'atnée  de  ces  dernières,  devint  princesse 
souveraine  de  Monaco,  et,  par  elle,  les  dignités  de  la  mai' 
son  Grimaldi  passèrent,  en  1734,  h  son  époux,  François 
de  Matignon,  comte  de  Torigny.  La  cession  du  ducbé  de 
Valentinois  fut  fùle  dès  l'année  1715.  Le  gendre  du 
prince  prit  le  nom  el  les  armes  des  Grimaldi,  et  en  oblint 
la  succession  en  1731. 

Le  prince  actuel,  Floreslan  I,  a  succédé  k  son  Frère  Ho- 
noré V,  et  séjourne  au  moins  six  mois  de  l'année  à  Mo- 
naco. Son  cli&teau,  qui  fait  face  à  la  Turbia,  renferme  en- 
core les  engins  destinés  autrefois  au  monnayage  par  d'avi- 
des spéculateurs,  el  que  les  «oui  Monaco  ont  illustrés. 

Sur  l'esplanade  qui  sépare  la  ville  du  château  est  une 
aubei^e  unique  en  cet  endroit,  tenue  par  un  ancien  valet 
de  chambre  du  prince.  Le  dénuement  y  est  à  l'unisson  de 

'  Lo  Buis,  en  Daupbioé  ;  Saint-Remy,  en  Provence  ;  Calrinet, 
en  Auvergne;  Cardalez,  en  Lyonnais. 
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l'exiguité  delà  [«ÎDcipaiité ;  leschanddiers&ODtd'élain,la 
cuisine  des  plus  modestes,  les  matelas  de  nos  lits  rembour- 
rés d'un  foin  peu  élastique.  Mais  la  propreté  des  objets,  la 
politesse  et  le  savoir-vivre  des  gens  raccommodent  tout, 
excepté  la  fenêtre  de  notre  chambre  à  coucher,  dont  on 
des  carreaux,  cassés  depuis  looglemps,  attend  qu'il  vienne 
k  quelque  vitrier  ambulant  l'idée  de  quitter  la  grande 
route  de  Nice  i>  Gênes,  pour  descendre  à  Monaco.  Cette 
lacune  n'est  pas  sans  importance  pour  une  nuit  d'biver; 
nous  la  remplissons  en  appuyadt  une  table  contre  le  volet 
intérieur  de  la  fenêtre.  Du  reste,  il  nous  siérait  mal  de 
murmurer  d'un  inconvénient  auquel  la  princesse  veuve  du 
roi  de  Prusse  s'est  gracieusement  soumise  dans  une  visite 
d'une  date  plus  récente  que  la  ndtre. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  fut  consacré  à  parcourir 
le  reste  de  la  principauté,  chose  qui  n'est  ni  longue,  ni 
désagréable.  Une  promenade  de  deux  heures,  par  une  jolie 
route,  cêtoie  de  près  la  mer,  qu'elle  domine  piltoresque- 
ment  ;  un  ruisseau  la  traverse  de  temps  en  temps  ;  des  bos- 
quets d'orangers  et  de  citronniers  la  bordent,  et  l'on  arrive 
ainsi  à  Menton,  ville  de  5000  habitants  et  d'un  aspect 
agréable. 

Elle  a  quelque  commerce,  surtout  en  citrons  et  fruits 
du  sud;  les  rues  ont  un  a^iect  d'activité;  les  maisons 
quelque  élégance.  Je  n'ai  pu  remarquer  sans  étonoement 
que  la  physionomie  des  habitants  est  française,  ainsi  que 
leur  langue,  tandis  que  les  Niçards,  plus  rapprochés  en- 
core de  la  frontière,  ont  un  tjpe  beaucoup  plus  italien. 
Malgré  la  précaution  prise  par  le  prince  d'avoir  une  petite 
résidence  aux  portes  de  Menton,  cette  ville  lui  fait  opposi- 
tion ;  l'esprit  révolutionnaire  y  domine,  et  dès  les  premiers 
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Iroobles  ({Hi  ODi  agile  l'Italie  depuis  la  révolulîoo  de  fé- 
vrier, elle  s'est  empressée  de  secouer  le  joug  et  de  se  cou- 
Blitaer  eo  république.  Pauvre  petit  peuple,  n'aviez-vous 
rieu  de  mieux  ï  ^re  que  de  vous  jeter  dans  les  agilalions 
politiques? 

Les  citrons  semblent  être  le  produit  principal  de  l'agri- 
eullure  autour  de  la  ville  ;  on  rencontre  les  femoKS  pesam- 
ment chaq^,  portant  sar  la  tête  des  corbeilles  de  citrons, 
sur  les  pentes  rapides  où  les  vei^ers  s'édidonnent.  Leur 
démarche  indique  l'aciiTiié,  et  Tovale  relier  de  leur  vi- 
sage a  un  type  remarquable  de  délicatesse  et  de  beauté  ; 
leurs  jeux  sont  beaux  et  leur  regards  doux.  Il  y  a  cepen- 
dant une  expresûon  géoér^emeut  répandue  de  souffrance 
physique,  et  sous  ce  beau  ciel  une  pâleur  mori>ide  semble 
indiqua  que  les  travaux  auxquels  elles  se  livrent  sont  au- 
dessus  de  leurs  foroes.  Les  hommes  ne  semUent  oulle- 
menl  disposés  ii  les  partner.  C'esV  lûen  k  elles  qu'une 
petite  velléité  révolutionnaire  eût  été  permise. 

Comme  la  frontière  orientale  de  la  principauté  se  trouve 
à  quelque  distance  au  del^  de  Menton,  nous  boroons  là 
notre  excursion  et  revenons  sur  nos  pas,  en  prenant  la 
route  supérieure  qui  doit  nous  ramener  ^  la  Turbia.  Elle 
s'élève  par  des  aigzags  répétés  et  de  longues  raiBpes,  d'a- 
bord an  milieu  des  terres  cultivées  que  des  murs  retien- 
■nent  sur  les  pentes  escarpées  des  montagnes.  J'ai  compté 
plus  de  quarante  tm^sses  échelonnées  en  amphithéâtre. 
Je  doute  que  les  cultures  si  renommées  du  Céleste  Em* 
pire  en  présentent  on  plus  grand  nombre. 

Au  point  où  la  raideur  de  la  moolagne  force  la  route  k 
décrire  les  plus  nombreux  conloors,  s'élève  la  bourgade 
justement  nommée  Rocca  Brima.  Il  est  difficile  de  voir 
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une  situation  plus  pittoresque  et  pins  âpre  que  celle-ci  ; 
je  doute  que  jamais  Barberousse  et  ses  imitateurs  aient  eu 
l'idée  de  s'y  attaquer.  C'est  ud  paysage  inventé  pour  le 
plaisir  des  jeux  et  du  caractère  le  plus  grave.  J'en  connais 
un  pins  fantastique  encore  ;  il  se  présente  à  nous  au  re- 
tour, entre  la  Turbia  et  Nîce.  Eza  occupe  l'eiirâme  poiate 
et  les  pentes  les,  (Jus  rapides  d'un  roc  absolumenl  isolé, 
qui  se  dessine  en  silhouette  sur  le  cid  et  sur  la  mer, 
quand  on  le  voit  depuis  la  grande  route.  It^  çeotes  les 
plus  mdes  sur  lesquelles  s'échelonnent  les  noaisans,  sont 
iateiTOiBpoes  pw  une  snile  d'escarpements  à  pic,  et  dn 
côté  de  la  mer,  un  abime  béaot  s'ouvre  sous  les  pieds  des 
habitants.  Martia  n'a  rien  inventé  de  plus  fantastique,  lors- 
qu'il  a  roalu  représenter  les  combats  livrés  par  Josué  h  la 
conquête  d'Haï  et  de  Bethoron.  La  situation  d'Eza  est 
plus  effirayanie  encore  que  celle  de  loulis  daus  l'Ile  de  Zéa, 
de  Syra,  et  de  mainte  autre  ville  de  la  Grèce,  où  un  habi- 
tant ne  peut  mettre  le  pied  hors  du  seuil  de  sa  porte,  sans 
le  poser  sur  le  toit^en  terrasse  de  son  voisin.  Le  lieute- 
nant Kempthome,  dans  sa  description  des  côtes  méridio- 
nales de  la  Perse,  ou  peut-être  Aucher-Eloy,  dit  que  le 
cap  Mossandam  présente  h  l'entrée  du  golfe  Persique  des 
montagnes  si  escarpées,  que  les  habitants  des  villages  qui 
s'y  trouvent  dispersés  doivent,  avant  de  vaquer  aux  tra- 
vaux du  dehors,  prendre  la  précaution  d'attacher  leurs 
enfants  à  leur  porte,  pour  les  préserver  de  rouler  dans  les 
précipices  qui  les  entourent.  Il  me  semble  qu'une  précau- 
tion semblable  devrait  suffire  k  peine  pour  tranquilliser  les 
mères  qui  habitent  le  nid  d'aigle  que  nous-avons  sous  les 
yeux.  Nous  avons  remarqué  toutefois,  soit  en  Savoie,  soit 
dans  les  Alpes  maritimes,  que  l'œil  et  le  pied  des  plus  pe- 
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lits  enfaota  devieoDenl  d'anlant  plus  assurés,  que  l'aspect 
du  pays  les  eoloure  de  plus  de  dangers.  La  plante  de  leur 
pied  se  recourbe  en  dessons,  comme  la  serre  d'uu  faucon, 
et  leur  r^ard  plonge  avec  calme  an  fond  des  abimes  sur 
le  bord  desquels  ils  se  perchent.  Eza  est  une  aire  suspen- 
due il  557  mètres  au-dessus  de  la  mer,  qui  en  bat  le  pied, 
d'après  les  mesures  de  noire  concitoyen,  M.  Pictet'.  Qui 
a  pu  forcer  des  hommes  à  y  placer  leurs  demeures,  si  ce 
n'est  l'amour  de  la  vie,  pent>élre  de  la  liberté,  et  les  dan- 
gers de  toute  espèce  qui  menaçaient  Tune  et  Tautre  dans 
les  jours  sî  vantés  do  moyen  Age,  sans  parler  des  Barba- 
resques  à  une  époque  p\iis  récente.  Le  peintre  seul  y 
trouve  amplement  son  compte. 

P.C. 

'  C^rlo  manuscrite  des  Elals  Sardes  au  dépâl  da  Turin. 
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Il  est  une  rcmarqoe  commaDe  et  qu'on  ne  devrait  ce- 
pendant pas  se  lasser  de  répéter,  c'est  l'étendue  du  mal 
que  peut  produire  ce  qu'on  appelle  d'une  manière  générale 
et  plus  particulièrement  quand  il  s'agit  de  nos  propres  fai* 
blesses,  des  défauts  véniels. 

Une  antre  remarque  aussi  commune  et  aussi  digne  d'at- 
tention, c'est  l'épigraphe  proverbiale  que  Miss  Edgewonh 
a  placée  devant  le  plus  excellent  de  ses  excellents  contes, 
intitulé  le»  Barrieadei:  c  La  mère  du  mal  n'est  pas  plus 
grosse  que  l'aile  d'un  moucheron.  » 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  plus  faible,  le  plus  impuis- 
sant, le  plus  méprisable  des  hommes,  qnant  à  Tintelligence, 
et  le  plos  vain,  le  plus  frivole,  le  plus  vide  quant  an  cœur  et 
aux  senlimeuts ,  impuissant  lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  bien, 
peut  cependant  devenir  l'agent  actif  du  mal,  dans  certaines 
circonstances.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  prouver  par 
l'histoire  suivante,  à  ceux  qui  voudront  bien  me  ^ire 
l'honneur  de  me  lire. 
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CHAPITRE  I". 


Le  lieu  de  Doire  première  scèoe  est  un  bois  charmant, 
dans  cette  saison  si  délicieuse  de  l'année  en  Angleterre,  au 
moment  où  le  mois  de  juin  succède  k  celui  de  mai,  où  le 
chêne  possède  encore  ses  teintes  printannières  rougeàtres 
et  dorées,  où  le  bouleau  est  encore  d'un  vert  d'argent,  le 
frêne  à  peine  couvert  de  ses  jeunes  feuilles,  et  oii  l'ané- 
mone, la  jadulhe,  les  lichens,  la  camomille,  et  les  myrtil- 
les forment  sous  nos  pieds  le  tapis  le  plus  tendre  et  le  plus 
frais.  Dans  ce  bois,  une  compagnie  d'enfants,  aussi  ben- 
reux  qu'on  sait  l'être  à  cet  âge,  jouissent  des  charmes  de 
cette  saison  ravissante.  Ils  sont  justement  aux  différentes 
périodes  de  la  vie  où  ces  joies  sont  le  mieux  senties.... 

Parmi  ce  groupe  d'enfants  rassemblés  dans  ce  bois,  se 
voit  Due  dame  âgée.  Quelques  domestiques,  occupés  ^  une 
certaine  distance,  indiquent  que  ces  enfants  appartiennent 
ïi  une  haute  classe  de  la  société,  tandis  que  l'aisance,  I3 
simplicité,  la  gailé  qui  rèf^ent  dans  le  groupe,  prouvent 
également  qu'ils  ont  hérité  des  raffinements  de  leur  posi- 
tion, et  pro6té  de  ses  privilèges,  en  évitant  toute  fausseté 
et  toute  prétention.  Et  celte  heureuse  exception  est  due 
principalement  au  caractère  de  la  dame  âgée,  k  laquelle 
une  réputation  irréprochable  et  une  humeur  toujours  égale, 
jointes  ï  une  dignité  de  manières  et  à  un  rang  élevé,  don- 
nmt  une  grande  influence  sur  le  cercle  qui  l'entoure. 

Je  suis  UD  de  ceux  qui  professent  la  plus  grande  et  la 
plus  sincère  admiration  pour  les  beautés  de  la  vieillesse. 

Ces  beautés-là  sont  plus  rares  à  rencontrer  que  celles 
d'aucun  autre  temps  de  la  vie;  j'entends  par  là  que  très-peu 
de  personnes  possèdent  la  beauté  qui  orne  les  cheveux 
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blancs  ;  cependanl  c'est  la  plus  noble  et  la  plus  aimable  de 
toutes,  parce  qu'elle  est  la  seule  vraimeut  spirituelle  et  mo- 
rale. La  beauté  dans  la  jeunesse,  quoique  formée  en  partie 
et  relevée  à  uo  bant  degré  par  les  qualités  morales,  n'est 
cepeDdaot,  sous  beaucoup  de  ra]^rts,  qu'un  accident  de 
formes  et  de  couleurs  ;  mais  la  beauté  dans  la  vieillesse  est 
le  résumé  de  tonte  une  vie.  Les  passions  et  les  dé&uts,  tes 
vertus  et  les  sentiments,  la  tendresse,  l'amour,  la  bienveil- 
lance, ou  l'envie,  la  jalousie,  l'^oisme  et  la  colère,  s'im- 
priment en  lignes  ÎDeflaçables  sur  la  phjaonomie.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  visages  qui  furent  laids  dans  leur  jeu- 
nesse, devenir  graduelleoient  beaux,  sons  l'inSueDee  de  la 
bonté,  du  jugfflnent  et  de  la  vertu.  L'œil  devient  brillant 
d'une  sereine  clarté  ;  les  lignes  de  ta  physionomie  acquiè- 
rent une  délicatesse  et  un  repos  célestes  ;  l'ensemble  de  la 
^re  s'embellit  d'une  douceur  et  d'un  charme  qui  ne  sont 
[dus  de  ce  monde.  Il  arrive  aosn  et,  hélas  !  plus  fréquem- 
ment, que  les  traits  qui  nous  ont  enchantés  lorsqu'ils 
étaient  dans  la  flair  de  la  jeunesse,  perdent  graduellement 
leur  charme  à  meuire  qu'ils  se  voilent  par  l'insipidité,  ta 
vanité,  te  désappointement,  la  onllilé,  la  malveillance, 
l'enTie,  ou  les  jouissances  grossières  de  la  sensualité. 

Ma  dame  Âgée  appartenait  k  la  première  classe.  Je  ne 
me  suis  jamais  informé  si  elle  avait  été  belle  dans  sa 
jeunesse,  mais  alors  elle  l'était  bien  véritablement.  Une 
fois,  elle  iîit  grande  et  forte,  maintenant  l'Age  et  le  cha- 
grin l'avaient  tégument  courbée,  car  il  était  évident 
qu'elle  avait  connu  le  chagrin.  Quel  est  l'être  doué  d'un 
coeur  sensible  qui  nteigne  cet  âge  sans  l'avoir  éprouvé? 
Mais  ces  traces  de  la  misère  faymaine  que  révélaient  son 
corps  et  sa  figure,  témoignaient  aussi  que  ces  épreuves 
avaient  été  noblement  supportées,  et  la  lutte  couragense- 
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meDt  soutenue.  Od  y  lisait  que  la  résignaiic»  avait  été 
pleine  de  noblesse,  le  courage  acctuopagné  de  calme,  et  la 
victoire,  de  séréDité  ;  la  tendresse  avait  adouci  la  fermeté, 
le  support  avait  vaincu  le  déchirement,  l'énergie  s'était 
alliée  au  sang-froid,  la  bonté,  la  sympathie,  Tamour 
avaient  été  de  constants  compagnons  dans  celte  âme  élevée. 

Ses  cheveux  étaient  blancs  comme  la  neige  ;  sod  œil, 
d'un  bleu  clair  parfaitement  beau  ;  sa  peau  d'une  blancheur 
délicate  ornait  les  rides  de  son  visage  ;  cette  blancheur  est 
k  peu  près  le  seul  accident  de  couler  qui  reste  k  la  vieil- 
lesse, et  elle  le  possédait.  Ses  lèvres  minces  portaient  l'em- 
preinte d'une  inexprimable  douceur  bienveillante,  éloi^ée 
de  toute  insipidité  par  une  légère  eipression  de  finesse 
malicieuse,  qui  produit  sur  un  viens  visage  le  même  plai- 
Nr  que  sur  celui  d'un  enlant  bien  doué. 

Elle  était  velue  d'une  robe  de  soie  noire  ;  son  manteau 
était  en  laine  blanche  et  scm  chapeau  de  salin  blanc  piqué. 
Elle  était  assise  sur  une  légère  éminence  de  gazon,  sous 
un  arbre  magnifique,  sa  canne  d'ébène  ^  pommeau  d'ivoire 
était  à  c6té  d'elle  et  les  enfanis  l'entouraient.  Ceux-ci,  au 
nombre  de  cinq,  trois  garçons  et  deux  petites  filles, 
étaient  occupés  à  partager  et  arranger  de  gros  bouquets 
de  fleurs  qu'ils  avaient  cueillies. 

Uun  des  garçons  et  l'une  des  filles  étaient  les  petits  en- 
fants de  la  duchesse,  car  tel  était'  le  rang  de  cette  dame; 
deux  autres  lui  étaient  parents  éloignés  ;  le  dernier  était 
un  écolier  de  leurs  amis,  pâle,  maigre,  jaune,  un  peu  lourd, 
vêtu  d'une  façon  nn  peu  extraordinaire,  d'un  habit  vert  et 
d'un  gilet  h  pois  roses.  Il  était  assis  ^  quelque  distance  des 
autres,  lisant  sous  un  arbre. 

Voulant  donner  la  préséance  au  rang,  même  dans  un 
eniant,  nous  aurons  le  plaisir  de  vous  présenter  en  pre- 
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mier  lieu  lord  Geoi^  Tempest,  petit  garçon  d'environ  dix 
h  onze  ans,  aussi  beau  que  rimagioation  peut  se  le  âgu- 
rer.  Sa  beauté  était  celle  de  la  race  uormaade,  et  il  se 
distinguait  même  au  milieu  de  l'arislooTatie  anglaise,  si 
distinguée  déj^.  Ses  (rails  étaient  k  la  fois  fiers  et  délicats, 
ses  ^eux  du  bleu  le  plus  foncé,  presque  noir,  ses  cheveux 
d'un  brun  doré  frisaient  Daturdlem«Dt  de  la  iàçon  la  plus 
élégante;  sa  (aille  svelte,  faite  pour  l'action,  promettait  de 
s*élever  juste  asses  au-dessus  de  la  moyenne,  pour  n'élre 
pas  trop  haute  ;  les  lèvres  comme  des  cerises  et  la  physio- 
nomie pleine  de  malice,  d'entrain  et  de  bonne  humeur: 
tel  était  noire  cher  petit  lord  George. 

Il  était  plein  d'imaginalion,  quoiqu'il  fùI  pétulant  et  es- 
piègle :  il  se  croyait  déjà  amoureux  de  sa  petite  cousine 
Flavie,  en  ce  moment  assise  ^  c6té  de  lui,  ensevelie  sous 
les  fleurs.  Celle-ci  était  une  gaie  et  vive  enfant;  elle  avait 
cueilli  un  gros  boix]uel  qui  était  posé  à  o6(é  d'elle;  un  au- 
tre, deux  fois  aussi  gros,  était  anssi  parterre,  celui-ci 
avait  été  cueilli  par  son  adorateur,  son  chevalier,  son 
écuyer.  son  esclave,  lord  George. 

La  petite  filte,  pleine  d'imagination,  de  bonté  et  de 
cœur,  n'en  était-pas  raotns  pleine  d'ordre;  elle  assorlissait. 
arrangeait,  posait  et  reprenait  les  ileurs  qui  l'entouraient, 
et  elle  était  si  absorbée,  qu'il  semblait  qu'elle  ne  pensât 
qii*à  ses  fleurs. 

Du  même  câté  qu'elle  et  à  une  petite  distance,  se  te- 
nait Harry.  Celui-ci  n'était  pas  beau,  el  paraissait  peu  vif; 
son  type  était  loin  d'élre  aristocratique  ;  son  teint  brûlé  du 
soleil,  ses  traits  lourds,  ses  mouvements  gauches,  sa  parole 
embarrassée  et  confuse,  prouvaient  son  excessive  timidité. 
En  ce.  moment,  il  était  tout  plein  de  ce  qu'il  faisait  et 
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avec  une  gravité  digne  d'une  œuvre  plus  imporiante,  il 
arrangeait,  dérangeait ,  aitacbail  et  détachait  un  bouquet 
des  fleurs  qu'il  avait  choisies,  essayant  eii  vain  de  satis- 
faire ses  yeux  et  son  goAl.  Le  pauvre  Harry  Wilmington 
éprouve  déj!i  le  malheur  de  certains  êtres  qni  possèdent  un 
goût  au  delà  de  leur  pouvoir  d'exécution,  et  qui,  par  cela, 
sont  destinés  au  découragement  dans  tout  ce  qu'ils  entre- 
prennent. De  là  sa  méfiance  de  lui-même,  son  hésitation, 
sa  gaucherie,  le  sentiment  pénible  de  timidité  et  de  fausse 
honte  qui  l'oppresse,  quand  il  se  trouve  en  présence  de 
ceux  qu'il  admire,  avec  toute  la  ferveur  d'une  âme  sensi- 
ble ^  l'excès  et  la  perception  innée  dn  beau  et  de  l'excel- 
lent en  toutes  choses. 

Vis-à-vis  de  Harry  et  près  de  la  duchesse  qu'elle  vé- 
nère et  adore,  est  assise  Caroline,  belle  fille,  un  peu  forte, 
un  peu  brune,  avec  des  yeux  foncés,  pleins  de  vie  et  d'in- 
telligence, et  un  teint  sans  couleur,  comme  celui  d'une 
Espagnole.  Elle  ne  lait  pas  de  bouquets,  elle  tient  quelques 
plantes  dont  elle  cherche  les  noms  dans  un  livre,  aidée 
par  un  jeune  garçon  blond,  délicat,  d'un  teint  transparent 
comme  la  plus  fine  porcelaine,  coloré  comme  une  feuille 
de  rose,  avec  des  yeux  bleus,  doux  et  intelligents,  tendres 
et  mélancoliques,  et  une  bouche  dont  l'expression  plain- 
tive paraît  ii  peine  devoir  appartenir  à  un  garçon.  Son  nom 
est  Albert  Selwyn;  il  est  le  camarade  de  pension  de 
Harry.  Maintenant  nous  allons  faire  connaître  qui  sont  ces 
enfants  et  quelles  relations  existant  entre  eux. 

Lord  GeM-ge  est  le  petit-lils  de  la  duchesse,  et  te  fils  de 
sa  fille  aînée,  alors  veuve  du  comte  de  Sandown ,  qui  a 
laissé  une  très-mince  fortune  à  ce  fils  cadet.  L'ainé,  qui  a 
hérité  les  terres  et  l'aident,  est  beaucoup  plus  âgé  que  son 
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frère.  Il  voyage  avec  son  précepteur,  et  nous  le  laisserons 
faire ,  puisqu'il  ne  paraîtra  point  daus  noire  histoire.  La 
mère  de  lord  Geoi^  avait  un  beau  douaire  et  vivait  dans 
le  grand  monde,  dépensant  ses  retenus  et  un  peu  plus  que 
ses  revenus,  pour  elle  et  son  second  fils,  qui  avait  alors 
plus  d'argenl  de  poche  qu'il  n'était  nécessaire  ou  avanta- 
geux pour  lui.  Sa  mère  qui  l'adorait,  se  lamentait  sans 
cesse  sur  la  misère  qui  l'attendait,  et  avait  résolu  que  tant 
qu'elle  vivrait,  il  ne  connaîtrait  pas  le  malheur  d'une  pri- 
vation. Elle  n'épargnait  donc  aucune  dépense  pour  lui  as- 
surer des  jouissances  de  luse  qu'on  refuse  quelquefois  à 
des  héritiers  de  grande  fortune.  Aussi  ce  beau,  gai  et  bon 
enfant  était  en  grand  danger  d'être  gâté  ;  c'était  l'opinion 
de  sa  bonne  grand'mère,  qui  prêchait  en  vain  el  faisait  tous 
ses  efforts  pour  détruire  les  mauvais  effets  d'un  tel  sys- 
tème. Nous  verrons  avec  quel  succès. 

Flavie  est  la  fille  de  la  troisième  fille  de  la  duchesse, 
c'est  le  joyau  le  pUis  précieux  de  ta  bonne  grand'mère,  qai 
a  eu  cette  enfant  irès-jenne  auprès  d'elle.  Sa  mère  avait 
éponsé  un  Gallois  qui  possédait  beaucoup  de  terres  dans 
son  pays,  mais  qui  n'était  pas,  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  un  homme  de  bonne  famille;  son  père  ou 
lui-même  pent-étre  avait  beaucoup  augmenté  sa  fortune 
par  le  commerce,  en  sorte  que  lorsque  lady  Margaret  lit  ce 
mariage,  on  le  regarda  comme  fort  dérogatoire  à  sa  di- 
gnité; t^e  était  aussi  l'opinion  de  la  dame,  quoiqu'elle, 
fat  devenue  amoureuse  de  lui  ou  de  sa  grande  fortnne.  Il 
était  mort  et  avait  laissé  sa  veuve  avec  cette  petite  fille, 
héritière  de  tous  ses  biens.  La  veuve  n'aimait  pas  la  peine, 
mais,  en  revanche,  elle  aimait  la  dissipation,  en  sorte  que 
les  soins  attentifs  nécessaires  pour  élever  une  enfant  uni- 
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qqe  et  presque  orpheline,  dédaignés  par  la  mère,  tombè- 
rent sur  rexcellenle  duchesse,  toujours  prête  h  se  trouver 
là  oit  manquaient  les  autres.  Elle  n'épargnait  rien  pour  éle'' 
ver  conveDablemeni  celte  jeuoe  plante,  et  tant  de  soins 
avaient  pour  résultat  de  lui  rendre  l'enfant  doublement 
chère  ;  Flavie  était  aussi  une  charmante  petite  créature, 
gaie,  innocente,  affectueuse,  simple.  Hante  et  cependant 
pleine  de  caractère  et  déterminée,  mais  d'une  façon  dooce 
et  aimable.  Lord  George  l'aimait  de  tout  son  cœur,  comme 
cousine  d'abord,  et  ensuite  avec  son  imagination.  Il  la  con- 
sidérait comme  un  ange,  et  sa  mère  encourageait  ce  senti- 
ment autant  que  possible,  tandis  que  la  grand'mère,  trop 
judicieuse  et  trop  honorable  pour  exciter  un  attachement 
prématuré  ou  iuRueucer  les  affections  de  si  jeunes  enfants, 
ne  ressentait  pas  moins  une  certaine  satisfaction  ^  les  voir 
assis  l'un  près  de  l'autre,  occupés  ensemble  et  oubliant 
l'univers  entier. 

Harry  était  le  fils  de  M.  Wilmington,  le  riche  négociant, 
rheureus,  le  millionnaire  H.  Wlmîngton,  et  l'on  peut  en- 
core  ajouter  le  brillant  et  beau  H.  Wilmington,  l'étoile  et 
l'idole  d'un  cercle  riche,  sinon  du  premier  ton.  Il  avait 
épousé  une  fille  d'un  parent  éloigné  du  père  de  Flavie,  et 
se  trouvait  ainsi  allié,  mais  d'une  façon  bien  peu  directe, 
avec  la  duchesse,  alliance  de  laquelle  il  se  glorifiait  infini- 
ment. Cependant,  une  relation  aussi  légère  aurait  proba- 
blement été  oubliée  depuis  longtemps,  si  le  hasard  n'avait 
pas  voulu  que  Flavie  et  Caroline  Wilmington  se  rencon- 
trassent dans  la  même  pension. 

Depuis  son  mariage,  M"^  Wilmington  avait  toujours  été 
dans  un  état  de  santé  fort  d^eat,  ce  qui  avait  permis  à 
M.  Wilmington  de  suivre  k  ses  projets  d'affaires  et  de  plai- 
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sirs,  presque  toujours  seul  ;  celte  circonslance  était  ia- 
cheuse.  parce  que  sa  femme,  sérieuse  et  pleine  de  sens, 
ayant  des  goûts  simples  et  un  caractère  tranquille  et  ré- 
servé, aurait  pu  obtenir  quelque  chose  sur  son  humeur  té- 
méraire et  imprévoyante,  et  aurait  rais  des  bornes^  l'oslen- 
lation  et  ^  l'amour  de  la  dépense  que  sa  grande  fortune  lui 
permettait  de  satisfaire  dans  (ouïe  leur  étendue.  Heureuse- 
méat  pour  eus,  que  les  enfants  avaient  été  laissés  entière- 
ment il  la  garde  de  leur  mère.  Le  père  aimait  Caroline  et 
en  était  fier.  Elle  avait  des  moyens,  de  l'énergie,  elle  était 
belle,  avait  toujours  une  réponse  prête  pour  toutes  les 
plaisanteries,  et  de  l'entrain  pour  toutes  les  parties  de  plai- 
sir que  son  père  proposait.  Toute  petite  enfant  elle  avait 
été  rarement  malade  et  jamais  maussade. 

Harry  n'élait  rien  de  tout  cela.  Enfant,  il  avait  été  laid, 
d'une  faible  santé  et  d'une  humeur  variable;  en  grandissant, 
sa  santé  s'était  affermie,  et  son  humeur  s'en  était  ressentie, 
mais  les  effets  des  rebuffades  que  son  père  lui  faisait  sans 
cesse,  étaient  demeurés,  et  réagissant  sur  un  caractère  des 
plus  sensiiifs  et  sur  un  cœur  simple,  humble  et  affectueux, 
avaient  produit  en  lui  celte  défiance,  celte  timidilé,  qui 
obscurcissaient  des  qualités  excellentes. 

Selwyn  était  le  fils  d'un  négociant,  appartenant  b  celle 
aristocratie  du  haut  commerce,  qui  lient  une  place  si  ho- 
norable dans  notre  société.  Il  avait  hérité  de  son  père  une 
grande  fortune,  et  une  autre  l'attendait.  Sa  mère  était  la 
sœur  de  ce  M.  Craigletfaorpe,  qui  gagnait  alors  des  mil- 
lions dans  les  Indes,  quoiqu'il  eût  quitté  l'Angleterre  à  un 
âge  déjà  passablement  avancé. 

Le  jeune  homme  qui  lisait  sous  un  arbre  était  Thomas, 
seul  frère  de  M.  Craiglethorpe. 
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Selwyn  avail  élé  élevé  dans  la  méroe  ^tension  qoe 
Harry  el  lord  Geoi^e,  et  avail  coniraclé  avec  le  premier 
une  inlimiré  qui  devenait  avec  l'âge  une  vive  et  solide 
amitié.  Ces  deux  cœurs  tendres,  sensibles,  et  nous  pou- 
vons ajouter  souffranls,  croissaient  ensemble.  Selwyn  u'a- 
vail  ni  ta  timidité,  ni  la  fausse  honte,  ni  la  gaucherie  qui 
rendaient  Harry  si  malheureux,  car  il  était,  au  coolraire, 
un  garçon  bien  fait  et  distingué,  mais  l'extrême  délicatesse 
de  sa  santé  le  rendait  peu  propre  aux  luttes  el  aux  diffi- 
cultés d'une  pension  nombreuse,  et  ses  misères  auraient 
été  grandes,  s'il  n'avait  eu  pour  lui  l'aide  el  l'appui  de 
Harry,  qui  cachait  sous  sa  timidité  un  cœur  de  lion,  et  qui 
devenait  un  héros  quand  il  s'agissait  de  défendre  ceux  qu'il 
aimait.  Il  s'était  battu  bien  des  fois  pour  son  ami  ;  il  avait 
fait  plus,  il  avait  bravé  le  ridicule  qu'il  s'attirait  par  les 
soins  tendres  et  presque  féminins  qu'il  rendait  avec  une 
délicatesse  instinctive  i  son  ami  faible  et  souffrant. 

Oite  amitié  avait  passé  en  proverbe  dans  la  famille,  et  la 
bonne  duchesse,  pour  faire  plaisir  à  Harry  Wilmington, 
avait  invité  Selwyn  à  faire  partie  de  la  petite  société  d'en- 
fants qu'elle  rassemblait  autour  d'elle. 

Flavie  el  Caroline  étaient  aussi  venues  passer  leurs  va- 
cances chez  elle.  Elles  étaient  élevées  dans  la  pension  à  la 
mode  de  M'^Steelcollar,  Caroline,  contrairement  aux  dé- 
sirs de  sa  mère,  et  Flavie,  contrairement  h  ceux  de  sa 
grand'mère.  La  volonté  de  M.  Wilmington,  désireux  de 
rendre  sa  fille  brillante  par  des  talents  extérieurs  auxquels 
sa  m^,  selon  lui,  attachait  trop  peu  d'importance,  avait 
prévalu,  ainsi  que  celle  de  ta  mondaine  lady  Mai^aret,  el 
ces  deux  jeunes  filles  avaient  renoué  une  relation  qui  sem- 
blait devoir  être  effacée  par  la  différence  de  leurs  condi- 
tions sociales. 
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Quoique  Caroline  fût  de  ciaq  ans  plus  âgée  que  Flavie, 
les  deux  eulàDts  s'étaient  beaucoup  attachées  Tune  à  l'au- 
tre, et  Flavie  avait  demaudé  tout  d'abord  à  sa  graud'mère 
que  Caroline  et  son  frère  Harrj'  qu'elle  aimait  tant,  fussent 
invités  à  passer  quelques  jours  de  leurs  vacances  au  châ- 
teau Délavai. 

Harry  avait  déjà  vu  Flavie  plusieurs  fois  chez  ses  pa- 
reots,  lorsqu'elle  accompagnait  Caroline  pour  un  jour  ou 
deux.  La  relation  qui  avait  existé  entre  les  Wilminglon 
et  son  mari,  ne  permettait  pas  à  ladjr  Ma^aret  de  défen- 
dre à  sa  fille  de  voir  ces  n^^aots  de  la  Cité. 

Harry  n'était  pas  un  enËmt  précoce  comme  lord  George, 
et  il  n'aurait  pas  su  tourner  un  de  ces  compliments  flat- 
teurs h  la  petite  fille,  que  George  trouvait  si  facilement.  Il 
témoignait  Tardenle  admiration  dont  son  cœur  était  plein, 
par  ses  regards  fixés  conslanunent  sur  elle,  avec  une  ten- 
dresse toute  silencieuse,  comme  si  elle  eût  été  un  être  ap- 
partenant ^  une  sphère  irè»«upérieure  à  la  sienne.  Il 
essayait  aussi  quelquefois  et  timidement  de  lui  rendre  les 
petits  services  que  l'occasion  demandait,  mais  alors,  la  sen- 
sibilité du  pauvre  garçon  agissait,  (%mme  il  arrive  trop 
souvent,  en  sens  contraire  de  ce  qu'il  aurait  voulu,  et  le 
rendait  dix  fois  plus  gauche  dans  ses  mouvements,  et  plus 
hésitant  dans  ses  paroles.  Caroline  souffrait  de  voir  son 
frère  bieu^aimé  paraître  si  inférieur  aux  autres  en&nts  de 
son  ikge;  mais,  trop  jeune  encore  ponr  comprendre  la  aa- 
tare  de  ses  sentiments,  ses  reproches  et  sa  vexation  ne 
rendaient  pas  les  choses  plus  à  son  gré.  La  bonne  vieille 
duchesse,  qui  avait  assez  de  pénétration  pour  découvrir 
les  nobles  qualités  cachées  sous  l'extérieur  Htebeux  de  cet 
enfant,  réussissait  mieux  dans  ses  efforts  pour  l'encoura- 
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ger.  Peut-êlre  eùt-elle  désiré  eu  geerel  que  son  brillant 
peiil-fils  uDli  ^  ses  ()ualités  engageantes  quelque  peu  de  la 
modestie,  de  la  douceur,  de  la  simplicité  de  Harry,  mais 
c'eAl  été  vouloir  combiner  des  contradictions,  et  c'était 
impossible.  Quelquefois  elle  avait  le  tort  de  présenter 
comme  modèle  ii  lord  George,  le  pauvre  garçon  qu'il  re- 
gardait en  pitié,  comme  lui  étant  inférieuf  de  tout  point. 
Ce  n'était  pas  un  service  qu'elle  rendait  k  Harry  aui  yeux 
de  son  petit-fils,  car  celui-ci  regardait  cette  espèce  de  pré* 
fcrence  comme  une  criante  injustice,  et  s'il  n'était  pas  ja- 
loux de  Harry,  ce  qu'il  eût  considéré  comme  tout  k  bit 
au-dessous  de  lui,  il  éprouvait  k  son  égard  nne  certaine 
malveillance,  q»e  ladmiraiion  de  Harry  pour  Flavie  ren- 
dait plus  vive.  Harry,  dans  sa  lière  délicatesse,  cherchait 
bien  k  cacher  son  sentiment  pour  Flavie,  mais  sa  naïveté 
le  trahissait  !i  son  insu  et  à  chaque  instant.  Du  reste,  lord 
George  avait  peu  de  raisons  d'envier  à  Harry  la  place  qu'il 
tenait  dans  l'affection  de  la  petite  fille  ;  sa  piéféreitce  pour 
lui-même  était  aussi  franche  que  toutes  les  autres  inno- 
centes émotions  de  son  bon  petit  cœur. 

«  Eh!  bien  Harry?  dit  la  duchesse  après  un  long  silence 
pendant  lequel  elle  l'avait  observé  attentivement,  vous  avez 
pris  des  peines  infinies  pour  faire  ce  bouquet,  vous  l'avez 
attaché  et  détaché  au  moins  vingt  fois.  Je  vous  ai  suivi 
pendant  tous  vos  essais,  et  j'ai  admiré  voire  palîeoce; 
maintenant  qu'il  est  fini,  il  est  fort  joli;  mais  vous  le  te- 
nez dans  vos  mains,  comme  si  vous  l'aviez  fait  pour  vous 
tout  seul. 

— Oh!  non,  bégaya  Harry,  seulement  je...  je  ne  suis  pas 
SÛT...  je  crains... 

—  Que  craignez-vous?  de  quoi  n'étes-vous  pas  sAr? 
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— ^Sî  elle  trouvera  qu'il  vaut  la  peine  d'élre  gardé. 

—  Elle?  qui? 

—  Ml"  Fia  vie. 

—  Oui,  dit  la  bienveillaole  vieille  dame,  je  suis  sâre 
qu'elle  le  trouvera  aussi  joli  que  je  le  trouve  moi-même. 
Ftavie!  ma  chère.» 

Flavie  oe  l'eutcndit  pas.  Lord  George  et  elle  étaieot 
beaucoup  trop  pccupés  pour  écouter  autre  chose  que  leur 
propre  babil  animé. 

«  Venez  ici,  Flavie.»  Flavie  ne  tourna  pas  même  la  téie. 

Harry  les  regarda,  puis  regarda  &on  bouquet,  ensuite  la 
duchesse. 

«  Merci ,  Madame  ;  mais  peut-élre  ne  l'aimcra-t-elle  pas. 

-~-  Pourquoi  non  ?  Tout  le  monde  doit  aimer  ud  aussi 
joli  assemblage  de  fieurs,  el  vous  y  avez  rais  beaucoup  de 
temps.  Flavie,  ma  chère,  ne  m'entendez- vous  pas?  Voyez 
quel  beau  bouquet  Harry  a  fait  pour  vous. 

■ — Pour  moi?  vraiment,  oh  !  qu'il  est  beau!  Venez 
vous  asseoir  ici ,  Harry ,  dit  la  petite  tille  en  lui  faisant  une 
place  ^  c6té  d'elle.  George ,  voyez  donc  qu'il  est  beau  ! 

—  Vous  appelez  cela  beau  ?  Il  csl  attaché  comme  ceux 
qu'on  vend  an  marché  de  Covenl-Garden.  Ah!  vous  ap- 
pelez cela  un  bouquet  ?  Hontrez-moi  çà  de  près,  Flavie. 

Elle  le  lui  tendit;  il  le  prit  et  le  regarda  dédaigneuse- 
ment. 

—  Eh  !  bien,  certes,  voilk  du  gpùt  !  > 

La  figure  de  Harry  s'allongea.  Son  caractère  était  si 
susceptible  que  la  moindre  bagatelle  suffisait  pour  le  dé- 
courager. La  duchesse  qui  l'observait  avec  intérêt  dit  en 
riant:  «  Je  crains,  mon  citer  George,  que  vous  ne  soyez 
.un  peu  suftisant,  et  que  vous  vous  figuriez  que  personne 
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De  saurait  faire  quelque  chose  aussi  bieu  que  vous.*  Puis, 
se  lournant  vers  Harry  :  <  Il  voudrait  qu'on  le  crftt  incom- 
parable ,  même  dans  sa  manière  d'atOcher  les  Iwuquels. 
J'espère  que  cède  ambition  s'étendra  bientdl  k  des  objets 
plus  dignes  de  Pimportance  qu'il  y  met.  Et  en  attendant . 
mon  jeune  ami .  ne  vous  affligez  pas  trop  des  caprices  des 
petites  filles,  ajoula<t-elle  en  voj^anl  Flavie  déposer  le  bou- 
quet sur  rherbe,  k  c*lé  d'elle,  avec  un  air  d'indifférence. 
A  l'âge  de  celle  petite  fille,  nous  n'avons  de  goûts  et  d'opi- 
nions que  coorormément  ^  cens  que  nous  aimons.» 

Celte  dernière  phrase  n'était  pas  de  nature  h  consoler  le 
pauvre  garçon.  Il  se  leva  et  s'enfonça  tranquillement  dans 
le  bois. 

Il  regarda  les  arbres  balancés  par  le  vent  d'été ,  et  les 
fleurs  blanches  du  sorbier  embaumant  l'air  de  leur  par- 
fum ,  pendant  que  les  oiseaux  gazouillaient  et  chantaient , 
remplissant  de  vie  et  de  joie  cette  nature  si  harmonieuse- 
ment belle.  Il  entendait  aussi  les  rires  joyeux  de  ceux  qu'il 
laissait  derrière  lui ,  et  il  se  sentait  seul ,  et  différent  de 
tous,  et  le  découragement  s'emparait  de  lui.  Il  n'éiait  rien, 
il  ne  serait  jamais  rien.  Personne  sur  la  terre  ue  semblait 
faire  attention  à  lui ,  excepté  sa  mère  et  Caroline ,  et  sa 
mère  élait  loin  de  lui ,  et  Caroline  semblait  absorbée- par 
Selwjrn.  Qu'était-il  pour  ens  tous  et  aussi  qu'y  avait-il  en 
lui  pour  qu'il  leur  fût  quelque  chose  ? 

Il  entendit  ensuite  que  la  compagnie  quittait  la  place  où 
il  l'avait  laissée ,  et  graduellement  le  bruit  des  voix,  inter- 
rompu par  les  éclats  de  rire ,  cessa  tout  ^  fait.  Harrj  re- 
tourna alors  h  l'endroit  qu'ils  veuaienl  de  quitter,  et  là,  il 
trouva  son  bouquet  négligé  encore  sur  l'herbe.  Il  ne  con- 
sidéra  pas  cela   comme  une   injustice ,   ainsi  que  lord 
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George  Taurait  fait  iorailtiblemenl  s'il  eâl  élé  i  sa  place, 
mais  son  chagrin  fut  plos  profond  qu'il  n'eùl  dA  l'élre  !i 
son  âge.  Il  conserva  cependant  sa  dignité,  releva  le  bou- 
qoet  tranquillement,  et,  s'approchant  d'un  ruisseau  qui 
courait  en  murmurant  au  milieu  des  noisetiers,  il  le  posa 
dans  Teau ,  el  le  surveilla  pendant  qu'il  suivait  le  coorani, 
secoué  ici  et  là  par  les  obstacles  qu'il  renconirail.  Puis  il 
retourna  ^  la  maison ,  tranquille  en  apparence ,  mais  plus 
affligé  el  plus  abattu  qu'on  ne  l'eût  cru  possible  pour  nne 
chose  pareille. 


CHAPITRE  H. 


Caroline  ,  depuis  son  enfance,  avait  vécu  de  celle  vie 
élevée  qui  fait  planer  la  créature  au-dessus  des  vanités  de 
ce  monde,  sans  la  rendre  incapable  des  affections  et  des 
devoirs  de  la  vie.  On  pouvait  dire,  si  le  mot  n'était  pas  un 
peu  fort  pour  un  enfant,  qu'il  y  avait  toujours  eu  en  elle 
quelque  chose  qui  tenait  du  sublime.  Parmi  ses  compa- 
gnes, elle  était  la  plus  généreuse,  ta  plus  dévouée,  la  plus 
oublieuse  d'elle-même  ;  à  ses  études,  la  plus  sérieuse  el  la 
plus  infatigable ,  parce  qu'elle  les  regardait  comme  des  de- 
voirs ;  toujours  fidèle  h  h  vérilé ,  elle  élait  loyale  ,  d'une 
humeur  égale ,  sereine  et  scrupuleuse  b  remplir  ses  de- 
voirs religieux.  Sou  cœnr  chaud  et  plein  d'aflècllon  était 
dévoué  à  sa  mère,  ii  son  père  et  surtout  à  son  frère.  Elle 
aimait  son  père!)  cause  de  sa  bonté  et  do  son  indulgence, 
et  ressentait  envers  lui  cette  gratitude  surabondante  même 
pour  de  légères  faveurs,  dont  les  caractères  comme  le  sien 
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sont  si  prodigues.  Elle  aimait  sa  mère  avec  révéreace ,  la 
regardant  comme  un  être  d'un  ordre  supérieur,  dool  la  sa- 
gesse et  la  venu  lui  inspiraient  une  estime  inexprimable  ; 
et  son  frère  avec  une  tendresse  mêlée  d'admiraUon  et  de 
compassion.  Sa  sympathie  pour  tout  ce  qui  était  bon  et 
honorable ,  son  jugement  si  sAr ,  lui  avaient  fait  discerner 
de  bonne  heure  les  vertus  naissantes  du  petit  garçon  qui 
était  plus  jeune  qu'elle  de  quatre  à  cinq  ans.  Elle  le  com- 
prenait parfaitement  ;  elle  appréciait  sa  fermeté  h  s'appnjer 
sur  des  principes  de  sincérité ,  de  droiture ,  en  dépit  de 
cetle  invincible  timidité  qui  rendait  chaque  effort  moral 
difficile  et  pénible.  Elle  comprenait  la  profonde  sensibiiiié 
de  ses  sentiments  que  personne,  ni  père ,  ni  mère  ne  dis- 
cernait encore  ;  elle  sentait  avec  lui ,  lorsque  écrasé  par  la 
lionlc  il  recevait  les  reproches  de  sa  mère,  sans  pouvoir  se 
jusiifier^  reproches  qu'il  ne  méritait  pas  toujours  ,  et  qui 
étaient  souvent  fondés  sur  une  fausse  appréciation  de  ses 
intentions  et  de  ses  motifs  ;  elle  voyait  le  sentiment  pé- 
nible que  lui  faisaient  éprouver  les  sarcasmes  de  son  père , 
sur  sa  gaucherie  et  sa  laideur.  Elle  sentait  combien  l'in- 
justice ou  la  rudesse  le  blessait  cruellement ,  et  elle  appré- 
ciait  le  support  et  la  fermeté  avec  lesquels  il  endurait  ce 
qui  lui  causait  une  douleur  morale  et  aiguë.  ElleTaimait 
avec  tendresse  comme  un  frère  unique;  elle  laimait  avec 
enthousiasme  pour  ses  vertus  ;  elle  l'aimait  avec  sympa- 
thie, avec  compassion ,  et  elle  savait  qu'elle  trouverait  en 
lui,  si  elle  en  avait  besoin,  toute  la  protection  et  l'appui 
que  la  femme  cherche  dans  l'homme.  Et  c'était  sous  l'in- 
fluence de  tous  ces  sentiments  mébngés  de  la  mère,  de  la 
sœur  aînée ,  de  l'ange  gardien ,  du  consolateur ,  qu'elle  le 
cherchait  alors  au  milieu  des  bois. 


1.;.  Google 


En  aUeignaut  une  Terle  allée,  formée  de  magnifiques 
hélres  courbés  en  une  arcade  qui  permettait  îi  peine  an 
soleil  de  se  briser  en  mille  petits  rayons,  elle  l'aperçu)  qtii 
se  promenait  le  dos  tourné  contre  elle. 

Elle  s'avança  et  posa  la  main  sur  son  épaule  avant  qu'il 
Teùt  aperçue,  car  il  était  absorbé  dans  ses  pensées,  la  télé 
penchée  sur  sa  poitrine  et  les  yeux  baissés.  En  se  retour- 
nant, un  sourire  illumina  sa  figure.  Dans  sa  mélancolie 
il  s'était  ligure  qu'il  était  seul  au  monde ,  que  personne  ne 
se  souciait  de  lui ,  et  voici  sa  sœur ,  sa  sœur  chérie  était  lit 
tout  près  de  lui ,  le  regardant  de  ses  jeux  pleins  d'aifec- 
lion  qui  avaient  toujours  le  pouvoir  de  le  consoler. 

A  Mon  cher  Harry,  pourquoi  fuir  ainsi  tous  les  autres. 
Il  n'est  pas  sage  de  s'abandonner  à  cette  humeur  sauvage, 
et  je  àuis  sûr  que  ce  n'est  pas  agréable  non  plus.  Voyons, 
dit-elle  en  lui  prenant  le  menton  pour  lui  faire  retourner 
la  tête  vers  elle,  confessez  que  vous  êtes  boudeur  quelque- 
fois ,  et  que  vous  donneriez  tout  au  monde  pour  en  avoir 
fini  et  être  de  nouveau  au  milieu  de  nous.  Vous  croyez 
peut-être  qu'il  y  a  quelque  chose  ôe  bien  nob!e  dans 
cette  faç{in  d'agir,  et  vous  trouvez  difficile  de  descendre 
de  ces  hauteurs.  Allons,  Harry,  dites-moi  ce  qui  vous 
chagrine. 

- —  C'est  toujours  la  même  chose,  et  j'ai  grand  tort  de 
la  prendre  si  fort  à  cœnr. 

—  Je  suis  tout  k  fait  de  votre  avis;  mais  qu'avez-vous 
pris  si  fort  îi  cœur  ?  Qui  est-ce  qui  vous  a  vexé  ? 

—  Ob  !  Caroline,  ne  mêle  demandez  pas.  J'ai  honte  de 
moi-même.  Je  crois  que  jamais  personne  n'a  été  aussi  stn- 
pide  que  moi. 

—  Cela  est  une  vieille  bislorre,  Harry;  sans  doute 
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VOUS  éies  slupide,  mais  ce  D*esi  pas  à  cause  de  cela  qac 
vous  avez  l'air  si  misérable ,  car  si  cela  était ,  je  vous 
donne  ma  parole  que  vous  ne  seriez  plas  jamais  stupide. 
Il  sourit. 

—  Ab  !  voilà  qui  est  bien  !  l'accès  est  li  sa  fin.  AHons, 
veuez,  QODS  avons  toutes  nos  fleurs  prêtes  ;  le  bosquet  est 
cbarmant.  Lord  George  a  fait  un  Irone  pour  FlaVîe  et  Ten- 
fant  est  en  extase.  Où  est  votre  bouquet  ? 

— Elle  ne  s'en  est  pas  souciée,  elle  l'a  à  peine  regardé, 
lord  George  l'a  persuadée  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  le 
garder  et  je  l'ai  jeté.  » 

—  J'en  suis  fâchée  ;  vous  auriez  été  bien  aise  de  l'avoir 
puisque  nou^  avons  un  moyen  de  l'emplojer,  mais  c'est 
égal,  n'y  pensons  plus. 

— .  Non,  dit  Harry  en  se  détournant. 

—  Mais  je  vois  qu'il  y  pense,  se  dit  CaroKne.  Cet  ar- 
rogant lord  George!  je  voudrais  savoir  si  le  bouquet  de 
Harry  ne  valait  pas  le  sien.  Je  ferai  en  sorte  que  Harry  ail 
des  Oeurs  à  offrir  à  Flavie,  que  M.  George  ne  pourra  pas 
avoir.  Allons  Harry,  venez  et  ne  pensez  plus  •!  votre  bou- 
quet. Vous  en  aurez  un  après-demain  que  lord  George 
pourra  vous  envier  et  vous  aurez  le  plaisir  de  l'ofTrir  à  la 
petite  reine  des  fées  que  nous  couronnerons  ce  jour-lli. 
Seulement,  mon  bon  frère,  dit-elle  en  lui  posant  ta  main 
sur  l'épaule  et  se  penchant  pour  4e  regarder,  car  elle  était 
plus  grande  que  lui ,  je  voudrais  vous  persuader  d'être 
fidèle  à  vous-même  ei  de  résister  k  ces  sentiments  de  mé- 
iancoliequi  vous  exposent  h  être  mal  jugé  et  qni  finiront, 
mon  bon  Harry,  par  affaiblir  votre  caractère  et  vos  prin- 
cipes. 

—  Je  me  sens  si  horriblement  gauche,  si  misérable 
dans  ma  timidité. 
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.  —  C'est  ce  qui  est  Ùtdieux  e(  cela  empirera  si  vous 
n'y  prenez  garde,  moucher  frère;  résisiezàceseniimeut, 
combaltcz-le  toutes  les  fois  qu'il  se  présente  et  vous  le 
vaincrez.  Et  comineacez  dès  &  présent;  venez  travailler 
au  bosquet  de  Flavie,  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de 
ce  petit  fat  suffisant  de  George  ;  il  croit  en  valoir  dix 
comme  vous,  et  vous  êtes  assez  sot  pour  le  croire  vous- 
même,  quand  il  est  bien  plus  vrai  qu'il  n'est  pas  digne  de 
délier  les  cordons  de  vos  souliers.  Je  ne  puis  supporter 
cela,  Harry,  non,  je  ne  le  veui  pas.  —  Vous  avez  été  un 
peu  découragé  tout  enfant,  on  ne  vous  a  pas  compris,  c'est 
Sicbeui,  mais  mainlenant,  comprenez-vous  bien  vous- 
même  et  vous  vaincrez  vos  craintes  sans  fondement.  Vous 
le  pourrez  si  vous  essayez  bien  et  si  vous  vous  mettez  au- 
dessus  de  l'opinion  de  certaines  gens.  > 
Le  même  jour  Caroline  écrivit  à  son  père  : 
R  Cber  papa,  nous  sommes  très-heureux  ici,  parce  que 
la  duchesse  est  parfaitement  bonne  et  aimable,  et  que  son 
château  est  admirable.  Il  a  des  bois  si  étendus  !  —  les 
bois  sont  très-différenis.des  bosquets  ;  ils  sont  pleins  de 
Ûeurs  sauvages,  de  tontes  sortes  d'arbres  et  d'une  si  grande 
quantité  d'oiseaui,  parce  qae  la  duchesse  ne  veut  pas 
qu'on  les  dérange,  en  sorte  que  ses  bois  sont  le  refuge  de 
tous  les  habitants  ailés  du  pays,  et  il  est  délicieux  de  les 
entendre  dès  le  matin  et  de  les  voir  si  occupés  et  si  heu- 
reux. J'ai  beaucoup  de  nonvelles  fleurs  pour  l'herbier  de 
maman.  La  duchesse  est  une  délicieuse  vieille  dame,  pas 
du  tout  Gère  comme  je  pensais  qu'étaient  foutes  les 
duchesses,  mais  une  douce  et  vénérable  personne,  et  si 
bien  mise  pour  son  âge!  J'en  ai  été  surprise;  je  m'atten- 
dais à  la  voir  très-ricbemrat  velue,  point  dn  tout,  elle  ne 


1.;.  Google 


484  LK9  WILMinGION. 

l'est  pas  la  mnitié  aillant  que  M'  Emerson  ou  sa  fille, 
toutb  fail  dans  le  gofti  de  maman.  Tons  les  domestiques 
de  la  maison  ont  des  cheveux  blases  ;  je  voudrais  que  tes 
nôtres  eussent  des  clievenx  lilancs,  vous  ne  sauriez  croire 
quel  air  respectable  cela  donne  ^  la  maison  ;  ils  semblent 
de  vieux  amis,  et  la  femme  de  chambre  ide  la  duchesse  est 
aussi  vieille  qu'elle,  elle  est  même  un  peu  courbée  et 
velue  si  simplement  !  Flavie  est  plus  jolie  que  jamais, 
mais  je  la  vois  moins  qu'à  la  pension,  parce  qu'elle  est  con- 
siamment  avec  sou  cousin  lord  Geoi|;e,  qui  est  naturelle- 
ment ici  et  que  je  n'aime  pas  beaucoup.  Il  n'est  pas  méchant, 
mais  il  est  arrogant  et  semble  se  trouver  infiniment  trop 
merveilleux  pour  nous  faire  compagnie.  Gela  m'est  très- 
égal  quant  b  moi,  et  Selwyn  est  de  mon  opinion.  Nous 
savons  très-bien  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour  être 
des  lords  ou  des  duchesses,  et  d'ailleurs  sa  grand-mère 
ne  lui  ressemble  pas  du  tout;  mais  cela  me  vexe  pour 
Harry.  parce  que  Harry  avec  toutes  ses  qualités  est  si  mé- 
fiant de  lui-même,  <|ue  lord  George  profite  de  sa  modestie 
et  de  son  humilité  pour  l'écraser.  Quoique  George  ne  soit 
pas  méchant,  il  a  pris  contre  mou  frère  une  sorte  de 
grippe,  à  propos  de  Fbvie;  mais  cela  est  très-ridicule,  car 
évidemment  Flavie  préfère  lord  Geoi^e,  n'est  heureuse 
qu'avec  lui  et  ne  fait  pas  la  moindre  attention  à  Harry. 
Maintenant,  mon  cher  papa,  j'en  viens  à  la  fin  et  an  sujet 
de  ma  lettre.  Il  y  a  une  petite  affaire  concernant  un  bou- 
quet, dans  laquelle  George  a  été  mauvais  et  insolent  envers 
Harry,  dont  le  bouquet  n'était  pas  aussi  beau  que  le  sien. 
Je  ne  vous  ennuierai  pas  des  détails,  mais  ce  que  je  vou- 
drais, ce  serait  un  magnifique  bouquet  ponr  Harry,  pris 
dans  nos  serres  ;  ici,  il  n'y  a  de  serres  chaudes  que  pour 
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les  raisios.  Je  voudrais  quelque  cbose  qu'Harry  eût  le 
plaisir  d'offrir  ii  Flavie  el  dont  lord  George  ne  pût  pas  se 
moquer.  Je  crois  que  je  suis  une  sotte  d'attacher  à  ceh 
tant  d'importance,  mais  je  ne  puis  m'en  empêcher  et  si 
vous  me  faites  cette  faveur,  cher  papa,  vous  obligerez 
beaucoup,  voire  fille  affeclioDoée 

Cabolinb. 

■  EoTOyez  les  fleurs  après-demain  malin  de  bonne 
beure  ;  on  en  aura  besoin  pour  ooe  petite  fête.  » 

Voici  la  réponse  de  M.  Wilmingion: 

<  Ma  cbèfe  petite  Caroline! 

<  Je  vous  rem^tiie  de  votre  longue  lettre.  Je  suis  cbai^ 
mé  que  vous  soyez  tous  heureux  et  que  la  duchesse  soit  si 
obligeante  envers  vous.  D'après  ce  que  vous  dites,  ce  lord 
Geoi^  me  semble  no  insolent,  comme  le  sont  au  reste 
tous  les  nobles  que  j'ai  connus.  Jo  regrette  que  Harry  soit 
si  rusire ,  il  me  parait  l'être  encore  davantage  au  château 
IMaval  qu'il  ne  l'est  même  à  la  maison,  où  il  est  plus 
gauche  déjà  qu'il  n'est  permis.  Cependant,  il  est  mon  fils, 
et  comme  td,  je  n'enlends  pas  qu'on  fasse  un  jeu  de  lui, 
et  vous  avez  Irès-bien  fait  de  m'écrire.  Demain,  Harry  re- 
cevra un  bouquet  comme  peu  de  seigneurs  du  pays  pour- 
raient en  ofi'rir  &  une  reine  des  fées  quelconque.  J'ai  fait  le 
tour  de  nos  serres,  mais  je  ne  me  suis  pas  contenté  de 
cela;  j'ai  élécbez  d'autres  jardiniers  où  j'ai  choisi  les  fleurs 
les  plus  rares,  en  sorte  que  mon  garçon  aura  on  bouquet 
que  la  reine  elle-même  serait  flattée  de  recevoir  et  qui  fera 
mordre  ses  doigts  de  dépit  et  d'envie  ^  votre  lord  George. 
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Dites  aussi  à  Harry  que  je  l'ai  envoyé  ^  l'école  afia   qu'il 
apprit  à  faire  son  chemio,  et  non  k  pâKr,  rougir  et  bégayer 
devant  le  premier  étranger  qu'il  rraconlre.  > 
A  Adieu  ma  bien-aimée  petite  Garo.  » 

E.  W. 

La  jeune  fille,  beaucoup  irop  jeune  encore  pour  discer- 
ner tout  ce  que  comporlait  celte  lettre,  et  reconnaissante 
de  la  manière  dont  son  facile  père  avait  accédé  à  son  dé^r, 
fut  loule  fière  de  son  succès.  Le  lendemain  matin  une 
boUe,  à  l'adresse  de  Harry  Wilmington,  arriva  au  château, 
et  Caroline  eut  Testréme  joie  de  voir  la  surprise  et  le  plai- 
sir de  son  frère  en  l'ouvrant  et  y  trouvant  un  énorme  bou- 
quet composé  des  fleurs  les  plus  rares  et  les  plus  ravissan- 
tesqu'ilfat  possible  de  rassembler.  Les  plus  rares  orchidées, 
des  couleurs  les  plus  éUouïsaantes  et  des  formes  les  plus 
fentastiques;  les  plus  beau  géraniums,  camélias,  ixias, 
gladiolus,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et  de  plus 
beau,  se  trouvait  là.  Le  tout  était  attaché  par  un  ruban 
d'argent  et  entouré  par  un  papier  découpé,  peint  et  doré 
comme  un  éventail  français.  Caroline  trouva  que  les  tteurs 
n'avaient  pas  besoin  de  cet  ornement,  qui  diminuait  plutdt 
que  d'augmenter  leur  beauté.  Harry  aurait  pensé  comme 
elle,  si  son  plaisir  n'avait  pas  étouffé  sa  critique.  On  ap* 
pela  Selwyn  pour  admirer  les  fleurs,  et  quand  la  petite 
reine  des  fées  fat  assise  sur  son  trône,  tous  troisidescen- 
dlrenl  ensemble,  Harry,  son  présent  à  ta  main  avec  un  air 
timide  el  tier  à  la  fois,  les  deux  autres  le  suivant. 

Caroline  avait  insisté  pour  qu'il  portât  son  bonquel'lui- 
même  el  il  y  avait  consenti,  mais  lorsqu'il  entra  dans  le 
bosquet,  sa  misérable  timidité  s'empara  de  lui;  il  vit  la 
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duchesse  assise  et  Flavie,  couronnée  d'une  guirlande  de 
roses,  sa  robe  blanche  ornée  de  fleurs,  el  déjïi  placée  sur 
son  iràne  de  verdure.  Il  rougil,  poussa  plutôt  qu'il  ne  pré- 
senta les  fleurs  et  dll  :  «  Mon  père  m'a  envoyé  çà  et  c'est 
pour  vous;  >  puis  II  se  retira,  mais  les  cris  de  joie  delà 
petite  fille  le  rappelèrent  b  lui-ui^e.  q  Oh  Geoi^e .'  oh 
grand'mauïaa!  voyez  quel  beau,  beau,  superbe  bouquet  et 
quelles  curieuses  fleurs  !  oh  Harry  I  que  vous  êtes  bon  !  » 
et  descendant  de  son  siège  el  cadiée  derrière  sou  trésor, 
elle  s'avança  vers  la  duchesse.  «Quelles  fleurs  étranges! 
voyez,  voitb  un  papillon,  oh  !  vous  pouvez  le  toucher,  il  ne 
s'envolera  pas,  ah!  ah!  il  n'est  pas  vivant!  c'est  une  fleur; 
joli  papillon  I  voici  uo  scarabée!  voyez,  celte  grosse  chose. 
Oh  !  mais  voilà  une  abeille  réelle  dans  cette  rose,  et  quelle 
rose  !  avez-vous  jamais  vu  quelque  chose  de  si  ravissant  1» 
Et  elle  frappait  des  mains  et  dansait  autour  de  sa  grand'- 
mère  sur  les  genoux  de  laquelle  elle  avait  posé  son  bou- 
quet. 

La  duchesse  admirait  el  louait.  Caroline  et  Selwyn  sou- 
riaient de  la  joie  de  la  petite  fille,  et  Hacry  était  moitié 
satisfait,  et  moitié  embarrassé.  Lord  George*  se  tenait  à 
distance  fier,  jalous,  colère  et  sombre.  Flavie  reprit  son 
bouquet  des  deux  soaîns  et  dit  :  «  maintenant  je  vais  le 
tenir  et  j'aurai  l'air  d'une  vraie  reine,  n'est-ce  pas  Harry? 
Caroline  aid^-raoi  k  remonter.  George,  qu'avez-vous? 
George,  qu'y  a-t-il  ?  venez  donc  admirer  le  plus  beau  des 
bouquets  que  m'a  donné  Harry.  » 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  r^arder  ce  bouquet,  qii'esl-ce 
que  cela  me  fait?  répondit-il  d'une  vois  basse  et  irritée, 
tandis  qu'elle  s'approchait  de  lui.  Mais  je  vois  que  vous  ai- 
mez les  bouquets  plus  que  tout  au  monde,  el  vous  aimerez 
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maître  Harry  plus  que  moi  ^  préseni,  car  je  oe  puis  pas 
Toas  dooD^desDeurs  pareilles,  moi. 

Elle  leva  sar  lui  ses  jolis  yeux  : 

c  Oh  !  George,  comme  si  cela  poavait  ^re  uoe  diffé- 
rence. »  Et  plus  désireuse  de  satisfaiFe  son  cousin,  que  de 
moDlrer  sa  gratitude  pour  les  peines  qu'on  avait  prises 
pour  lui  plaire,  elle  fut  bientôt  si  occupée  à  calmer  Geoi^e, 
qu'elle  ne  r^rda  plus,  ni  ne  pensa  plus  à  Harry.  Lord 
George  triomphait  et  les  trois  antres  étaient  vexés,  cha- 
grios  et  disposés  it  se  Eïcher  contre  la  petite  ingrate,  tandis 
qu'ils  auraient  dû  l'en  mieux  aimer,  puisqu'on  ne  pouvait 
acheter  son  afleclion. 


CHAPITRE  ni. 

Carolioe  et  Selwyn  quittent  le  château.  Harry  demenre 
seul  avec  Flavie  et  George.  Malgré  les  efforts  de  la  ducbesse, 
Flavie  le  néglige  et  lord  Geoi^e  ne  Ini  épargne  ni  les  sar- 
casmes, ni  les  blessures  d'amour-propre.  Il  est  profondé- 
ment malheufeux  et  plus  inaociable  que  jamais.  Flavie  est 
l'esclave  dodie  dn  despote  Geoi^e  et  ne  reluse  jamais  de 
faire  ce  qu'il  lui  ordonne.  George  a  einq  ans  de  plus  qu'elle 
et  quoiqu'il  l'aime  et  l'admire,  c'est  k  sa  manière  et  k  celle 
de  bien  des  gens  pins  vieux  que  lui,  c'est-b-dire  qu'il  con- 
sidère sa  saiiçbction  personnelle,  non  cdle  de  Flavie. 
Lorsqu'elle  se  plaint  douoemenl  d'être  fatiguée  de  lîtire  le 
cheval,  pu  le  chien,  ou  le  lièvre,  il  répond  : 

c  Oh  !  chère  petite,  ne  prétendez  pas  être  fatiguée. 
Vous  ne  pouvez  pas  l'être,  je  ne  le  suis,  pas  le  moins  du 
monde.  Allons,  Tayaut,  partez,  ou  je  vais  voua  arranger.» 
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Harry,  spectaleiir  silencieux  de  ces  Bcènes  fréquenles, 
se  sentait  bouillir  d'iDdignation,  mais  il  D'osail  ma  dire, 
d'abord  parce  qu'il  était  aûr  qu'une  violente  querelle  s'en- 
suivrait, et  que  cela  Tarait  de  la  peine  à  la  duchesse,  en- 
suite Jl  était  également  certain  que  s'il  blâmait  George, 
Flavie  prendrait  ^  l'inslanl  même  le  parti  de  son  cousin 
et  se  ficherait  contre  lui.  Il  se  contentait  d'apporter  à  la 
petite  fille  des  fraises  dans  une  soucoupe,  quand  George 
lui  pemiellait  de  se  reposer  h  l'écurie  sous  les  cytises  en 
fleurs,  après  qu'elle  avait  couru  longtemps  devant  lui,  et 
George  donnait  k  Harry  différents  noms  insultants,  qui  ne 
détournaient  cependant  pas  celui-ci  de  ses  devoirs  d'affec- 
lioD  envers  Flavie,  mais  qui  lui  en  âlaienl  toute  la  douceur. 

«  Oh,  mon  bon  George,  ne  me  demandez  plus  de  courir; 
je  suis  si,  si  fatiguée  !  disait  le  pauvre  petit  cheval,  comme 
diraient  beaucoup  d'autres  cbevaox,  s'ils  avaient  une  lan- 
gue pour  parler  et  des  yeoi  pleins  de  laroies  pour  renfor- 
cer leur  demande. 

—  Eh  I  bien,  Flavie,  reposez-vous  jusqu'à  ce  que  j'aie 
âni  ce  harnais  neuf,  voyez  comme  j'ai  bien  arrangé 
cela  ;  et  puis  il  y  aura  une  petite  selle  pour  mettre  sur 
votre  dos. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  mettre  une  selle,  une  vraie  selle 
sur  mon  dos,  dit  la  petite  Allé  avec  dégoût  et  terreur.  Je 
ne  suis  pas  un  vrai  cheval. 

—  Bah  !  bah  !  vous  devez  tâcher  de  ressembler  autant 
que  possible  à  un  vrai  cheval,  ou  bien  comment  pourrai-je 
jouer?  Vous  devenez  gn^non,  Flavie  ;  je  ne  sais  pas  ce 
qui  vous  passe  par  la  léte,  mais  je  ne  veux  pas  céder  de- 
vant tous  vos  caprices.  Vous  avez  promis  de  venir  dehors 
jouer  avec  moi  au  cheval,  et  je  me  suis  donné  la  peine  de 
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làire  cette  selle  qui  m'a  pris  toule  ta  matinée,  ainsi,  voyons, 
levez-vous  et  ne  bougez  pas  peadant  que  je  vous  mets  vo- 
ire harnais,  ou  bien,  prenez  garde,  vous  goûterez  de  mon 
fouet,  petite  rebelle,  vous  verrez. 

—  Non,  non,  Geoi^e,  s'il  vous  plalr,  dit  Flavie  avec 
effroi. 

Un  enfont  de  cet  âge  éprouve  une  (erreur  particulière  & 
l'idée  d'être  louché  avec  dd  fouet. 

A  Faites  donc  ce  que  je  vous  ordonne,  on  je  tiendrai  ma 
parole,  vous  verrez.  Vous  devenez  si  contrariante.  > 

—  Et  vous  si  méchant  et  si  tyrannique! 

—  Tyrannique,  redites  ce  moi-lk  si  vous  l'osez.  Ou 
vous  l'a  dit,  ce  mot.  Dites-moi  tout  de  suite  qui  c'est  qui 
a  osé  vous  enseigner  à  m'appeler  tyrannique  ?  Je  vous  aime, 
sAr,  plus  que  tonte  autre  chose  au  monde,  mais  je  ne  veux 
pas  supporter  vos  mauvaises  humeurs  et  vos  caprices  plus 
qtie  ceux  des  autres,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  me  disiez 
des  injures  et  surtout  que  vous  m'appeliez  tyrannique.  Ce 
mot  n'est  pas  de  vous.  Qui  l'a  mis  dans  votre  bouche  ? 
Est-ce  ce  grand  nigaod,  cet  envieux,  maussade,  ce  benêl 
de  Harry  ?  Oh  !  vous  éles  1^,  M-  Harry  ?  et  qui  vous  amène, 
s'il  vous  plaît? 

—  Je  vous  ai  entendu  dire  que  vous  toucheriez  Flavie 
avec  votre  fouet,  e(  je  suis  venu  vous  dire  aussi,  que  je  ne 
lesouffrirai  pas. 

—  Vous  ne  le  souffrirez  pas  ?  Depuis  quand  vous  mê- 
tez-vous  de  mes  relations  avec  ma  cousine,  monsieur  te 
singe?  Allez  ^  vos  affaires ,  petit  marchand  de  ta  Cité  ;  el^* 
ne  vous  mêlez  pas  de  nous. 

—  Nous  sommes  ici  chez  votre  grand'-mëreet  vous  pou- 
vez tout  dire  et  tout  faire  quant  a  moi  ;  mais  nulle  part  je 
ne  souffrirai  qu'un  grand  garçon  comme  vous,  tyrannise 
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one  petite  fille.  —  Harry  dit  cela  avec  rernielé,'son  sang 
bouillait  dans  ses  veines. 

—  Tvrannisc  !  tyrannise  !  ah  !  c'est  donc  vous  qui  lui 
avez  enseigné  le  mot;  je  le  pensais.  Voilà  pour  vous  ap^ 
prendre  à  vous  mêler  de  vos  affaires  ei  non  des  miennes! 
cria  George  furieux  et  faisant  ses  effortspour  frapper  Harry, 
mais  Harry  para  le  coup  et  l'iDslant  d'après  George  était 
à  terre.  Le  sang  jaillit  de  eod  nez  et  de  sa  bouche. 

Flavîe,  qui  était  demeurée  comme  pétrifiée  pendant 
celte  scène,  regardant  les  combaltanls  tour  à  tour,  jeta  un 
cri  d'horreur  quand  elle  vil  George  en  cet  étal.  «  Oh  I 
vous,  méchant,  méchant  garçon,  comment  avez-vous 
osé  ?  vous  l'avez  hié  !  »  Et  elle  se  jela^  à  terre  à  côté  de 
son  chevalier  terrassé ,  essayant  de  soulever  sa  tête  et 
criaal  :  «  Oh  !  George ,  où  avez-vous  mal  ?  dites-moi  ? 
étes-vons  tué  ?  Méchant ,  méchant  Harry  !  où  ayez-vous 
mal ,  George  ?  Etes-vous  tué  ? 

•  Non  ,  non ,  ce  n'est  que  mon  nez  qui  saigne  un  peu , 
dit  lord  George  en  se  relevant,  la  prenant  dans  ses  bras 
et  l'embrassant ,  vous  êtes  une  chère  petite,  généreuse 
créature ,  Flavie ,  comment  ai-je  pu  parler  de  me  servir  de 
mon  fouet  sur  vous  ?  Je  ne  le  ferai  plus ,  croyez-moi  ;  et 
quant  à  ce  drôle  qui  m'a  jeté  à  terre ,  il  est  vrai  que  je 
l'avais  frappé  le  premier,  ainsi  il  était  dans  son  droit,  et  je 
n'ai  pas  grand  mal.  Wilmington ,  voici  ma  main  ;  mais 
rappelez-vons  ce  que  je  vais  vous  dire  :  si  jamais  vous  vous 
permettez  de  vous  mettre  encore  entre  Flavie  el  moi,  je 
vous  rosserai.  Monsieur,  entendez- vous,  quoique  je  dusse 
tomber  mort  l'instant  d'après.  » 

Il  est  impossible  de  décrire  l'effet  que  cette  scène  pro- 
duisit sur  Harry,  el  la  confusion  de  pensées  qui  s'ensuivit. 
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Aucun  effort  n'était  aussi  pénible  à  un  caractère  comme 
le  sien  que  celui  qu'il  venait  de  Taire.  Se  mettre  ainsi  eo 
avant  dans  les  affaires  des  autres  lui  avait  toujours  répu- 
gné. Son  énergie  avait  été  eicilée  par  son  indignation  de- 
vani  la  tyrannie  que  Geoi^e,  en  dépit  de  son  affection 
pour  Flavie ,  exerçait  sans  cesse  sur  elle ,  et  l'idée  de  le 
voir  emplojfer  le  fouet  l'avait  poussé  ^  un  paroxjsme  de 
fureur.  Il  avait  senti  pour  elle ,  il  s'était  mis  en  avant  pour 
la  défendre  et  venger  son  injure ,  et  c'est  ainsi  qull  en 
était  payé.  George  faisait  le  généreux  en  le  pardonnant , 
et  Flavie  le  regardait  avec  effroi  et  horreur ,  tandis  qu'elle 
témoignait  de  l'amour  et  de  la  pitié  pour  son  tyran  ! 

Depuis  ce  jour  sa  mélancolie  augmenta;  il  ue  parla  plus 
il  Flavie  et  compta  les  heures  jusqu'il  sou  départ. 

Il  se  rappela  longtemps  cette  semaine  comme  un  temps 
de  tristesse  et  de  chagrin  profond;  mais  elle  se  termina 
pour  lui  d'une  façon  consolante. 

C'était  la  veille  de  son  départ ,  et  il  se  promenait  dans 
une  allée  retirée,  formée  par  une  haie  d'ifs  tailla;  de 
l'autre  c6té  de  la  haie  était  une  (errasse.  Il  entendit  des  voix 
qui  se  rapprochaient,  el  il  distingua  ces  mots: 

a  Malgré  ce  que  vous  dites,  George,  je  suis  fidiée  de 
le  vmr  partir. 

—  11  est  grognon ,  hargueui ,  grossier  comme,  per-r 
sonne. 

—  Il  n'a  pas  toujours  été  ainsi. 

—  Eh  bien  !  il  l'est  k  présent ,  et  c'est  bien  sufBsant. 

—  Je  trouve  que  nous  n'avons  pas  été  bons  avec  lui, 
depuis  que  sa  soeur  est  partie. 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?  Je  ne  suis  pas  venu  ici 
passer  mes  vacances  h  faire  le  poli  avec  un  manant  comme 

lui. 
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' —  Il  est  très-laid ,  mais  il  a  été  très-bon  avec  moi.  et 
je  suis  fâchée  d'avoir  été  ingrate  avec  loi ,  ça  c'est  sûr.» 

Ua  domestique  en  livrée  spleodide  et  conduisant  une 
paire  de  clievam  magnifiques  attelés  à  un  phaëton  de 
couleur  un  peu  vive  ,  vint  chercher  Harrj  qui  devait  re- 
joindre son  {1ère  et  sa  mère  Ii  certains  bains  de  mer  qoi- 
n'élaient  pas  loin  du  château  Délavai.  Lord  George  et 
Flavie  se  tenaient  eog^nble  devant  la  fenêtre  de  la  salle  !i 
manger  pendant  que  le  brillant  équipage  passait  devant  la 
porte  oà  il  attendit  Harry.  Lord  George  le  regardait  avec 
quelque  peu  d'envie. 

<  Oh  I  dit  Flavie ,  quels  beaux  chevaux  et  quelle  jolie 
voiture  !  Je  m'étonne  si  Harry  conduit  lui-même. 

—  Non ,  non ,  soyez-en  sûre. 

—  Vous  aimeriez  avoir  des  cbevanx  comme  ceux-là 
à  conduire,  n'est-'Ce  pas,  George?  et  comme  vous  les  con- 
duiriez bien  ! 

—  Moi  !  non  je  -  n'aimerais  pas  avoir  quelqiw  chose 
d'aussi  vulgaire  et  d'aussi  éclatant.  Voyez,  le  harnais  est 
tout  couvert  d'argent  ;  et  cette  voiture  I  a-l-ou  jamais  rien 
vu  de  semblable? 

— ^  Mui ,  je  la  trouve  bien  jolie. 

—  Je  pense  que  vous  aimeriez  aller  dedans  ! 

—  Oui ,  beaucoup.  J'aimerais  que  maman  ou  grand'- 
maman  eussent  des  pbaëtons ,  ou  bien  la  vôtre ,  George, 
et  vous  me  mèneriez  avec  vous. 

—  Sans  doute.  Et  je  suis  sûr  que  vous  aimeriez  aller 
avec  Harry  à  présent.  Ob  !  oui,  vous  m'onbheriez  bientôt 
pour  lui  si  vous  voyiez  tous  les  jours  ces  belles  choses. 
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— Vous  croyez  ?  c'est  bien  bon  Ë  vous.  Mais  je  n'ai  ja- 
mais aimé  les  gens  ni  les  choses  seulement  parce  «qu'elles 
élaienl  belles,  et  tous  devriez  le  savoir,  George.  Je  n'aînie 
pas  tout  ce  qui  brille.  Les  gens  qui  ont  tant  de  belles 
choses  soDt  désagréables  ;  je  n'aime  pas  k  la  pension  les 
jeunes  Biles  qui  font  les  belles ,  et  je  suis  bien  aise  que 
grand'maman  ne  me  fasse  pas  belle.  Et  si  j'aime  Harry 
(itar  je  l'aime  ({uelquefois,  quand  même  vous  l'appelez 
lourdaud) ,  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  fier  des  belles  choses 
de  son  père.  Ni  Caroline  non  plus.  Ils  n'y  pensent  pas.  Hs 
pourraient  bien  faire  les  lîers,  s'ils  voulaient,  car  leur  père 
est  riche,  riche  comme  ça.  — -  En  disant  cela  elle  éten- 
dait ses  bras.  — Et  savez-vous,  George,  ajoula-(-elle  fine- 
ment, je  crus  que  vous  feriez  le  grand  et  le  fier  si  vous 
pouviez,  et  pour  cela  je  les  aime  mieux  que  vous. 

—  Si  vous  osez  dire  cela  encore  une  fois,  je  vous  tue , 
dit-il  en  lui  prenant  le  bras  avec  colère  et  le  secouant. 

—  Finissez ,  George ,  je  ne  vous  aime  pas  quand  vous 
êtes  si  méchant. 

—  Alors  vous  ne  devez  pas  me  mettre  en  colère.  Vous 
savez  qu'un  mot  de  vous  peut  me  rendre  fou.  Je  ne  puis 
supporter  de  vous  entendre  dire  de  telles  choses,  Flavie, 
et  vous  le  savez  bien,  Pourquoi  les  dites-vous? 

—  Eh  bien ,  je  ne  le  ferai  plus,  bien  sur  ;  je  suis  si  fâ- 
chée quand  vous  êtes  en  colère,  Geo^e;  mais  je  vou- 
di-als  pouvoir  dire  ce  qui  me  passe  par  la  (été  sans  vous 
mettre  en  fureur.i 

Harry  entra  pour  leur  dire  adieu. 
(  Adieu,  M"^  Favie.  .\dieu,  lord  George.* 
Il  n'avait  cerlaineme'nl  pas  l'air  glorieux  k  Tidée  de 
monter  dans  le  beau  phaélon.    Mais  il  était  bien  aise  de 
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partir ,  il  senibiail  [^  suinté  que  <Ie  coultime  ,  et  il  avait 
l'air  plus  heureux. 

•  Adieu,  (lil  lord  George.  Votre  père  a  là  un  phaëlon 
bien  préteoiieus. 

—  Vous  trouvez  ?  Oui ,  il  a  eDvoyé  le  phaëlon  ;  il  est 
si  bon ,  oioD  père ,  et  il  sait  que  j'aime  beaucoup  ^  le 
conduire. 

—  Conduisez-vous  ces  fringants  chevaux  vous-mêmes, 
Harry  ?  demanda  la  petite  Flavie. 

—  Certainement,  pourquoi  pas?» 

Evidemment  Harry  montait  dans  l'estime  de  la  petite 
fille. 

Lord  George  ne  disait  rien  ,  mais  il  éprouvait  tous  les 
tristes  sentiments  que  l'envie  et  la  jalousie  combinées  peu- 
vent  produire.  Il  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  voir  Harry 
posséder  non -seulement  le  droit,  mais  le  pouvoir  de  partir 
dans  ce  grand  style  devant  sa  cousine.  Il  mesurait  sur  lui- 
même  l'effet  produit  sur  elle,  et  il  lui  faisait  une  grande 
injustice. 

Elle  était  bien  aise  de  voir  Harry  capable  de  faire  une 
chose  semblable,  mais  elle  était  tout  ï  fait  insensible  à  la 
vanité  et  à  l'ostentation. 

Les  adieux  étant  terminés,  Harry  monta  dans  la  voiture 
de  son  père,  le  domestique  lui  abandonna  les  rênes,  et  il 
partit  d'un  train  qui  étonna  lord  Geoi^e.  Depuis  lors, 
celui-ci  ne  s'aventura  plus  à  mépnser  Harry  comme  il  l'a- 
vait fait  auparavant. 

Et  cependant  il  se  tourna  vers  Flavie  et  commença  b  se 
moquer  de  la  voilure ,  la  déclarant  vulgaire  et  clinquante  k 
l'excès  ,  et  b  ridiculiser  la  manière  dont  Harry  Wilmington 
tenait  les  rênes. 
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Flavie  comprit  inslioctivemeiil  une  envie  si  mal  dîssi- 
iDulée,  et  dit  h  Geoi^e  de  ne  pas  parler  ainsi  ;  il  lat  sem- 
bla qu'elle  l'aimait  moias;  mais  une  fois  la  cause  de  sa 
mauvaise  humeur  éloignée,  il  recouvra  sa  gailé  et  Ait  aassi 
aimable  et  joyeux  que  jamais. 

Flavie  oublia*t-elle  ses  différentes  impressions  ? 

Ces  Itères  esquisses  suffiront  pour  moolrer  ce  qu'é- 
taient nos  héros  encore  enfants.  Malmenant  nous  allons 
les  revoir  ayant  quelques  années  de  plus  sur  leurs  léles. 


CHAPITRE  IV. 

M.  Wilmington  est  devenu  possesseur  du  yacht  VEsme- 
rabta.  Il  donne  une  grande  fête  sur  ce  yacht  ît  toute  la 
société  des  bains  de  mer  où  il  se  trouve  «n  ce  moment. 
Sa  femme ,  oerveuse  et  délice ,  ne  peut  se  résoudre  à  y 
assister,  mais  elle  engage  Harry  et  Caroline  à  accompa- 
gner leur  père. 

c  Nous  n'en  jouirons  pas  beaucoup  sans  vous ,  bmme 
mère. 

—  J'espère  que  si,  mes  cfaers  eafonls,  ou  votre  père 
serait  fort  désappointé.  Pour  moi ,  c'est  impossible ,  je  ne 
pourrais  6U[^Qrter  le  nul  de  mer  durant  une  heure ,  et 
encore  moins  la  fatigue  de  faire  les  honneurs  de  la  fête. 
Mais  vous  devez  y  aller  tous  deus,  et  vous  rendre  aussi 
beureui  que  possible  ;  car ,  ajouta>t-elle  avec  un  tendre 
sourire,  après  son  désir  de  me  plaire,  la  plus  gr^e  satis- 
Eaclion  que  votre  père  puisse  éprouver ,  est  celle  de  rendre 
hcureus  ses  enfaoïs.  » 
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Peut-être  ceci  o'éuif-il  pas  tout  k  Êiil  vrai ,  mais  elle 
le  pensait,  el  c'était  aussi  bieo  pour  son  propre  bonheur. 

c  J'aimerais  assez  cette  partie,  dit  Harry,  et  même  beau- 
coup si  Caroline  ,  moi ,  Selwyn  et  mon  père  nous  étions 
seuls  ;  mais  il  y  aura  i  bord  une  foule  de  gens  que  je  ne 
connais  pas  et  dont  je  ne  me  soucie  guère ,  et  k  cause  d« 
cela,  je  serais  plus  heureui  partout  ailleurs.  J&  déleste  le 
monde. 

—  Oh  !  Harry  I  dit  sa  mère  avec  douceur ,  combien 
j'aime  pai  vous  entendre  parler  ainsi  !  N'aurez-vous  jamais 
honte  d'élre  si  sauvage  ?  Mon  cher  lils  ne  se  réconciliera- 
t4l  jamais  avec  la  société  ?  Savez-vous  ce  que  je  pense , 
cher  enfant  ?  c'est  que  plus  vous  la  haïssez ,  plus  vous  de- 
vez être  forcé  à  y  aller.  Qu'en  pensez-vous,  Caroline? 

—  Je  pense  comme  vous,  chère  maman.  Je  ne  vois  pas 
œ  que  Harry  déteste  si  fort  dans  la  société.  Il  me  semi)le 
que  la  grande  m^orité  en  est  tolérabte  et  même  agréable  ï 
mais  je  ne  m'attends  pas  sans  doute  k  rencontrer  beiii-^ 
coup  de  personnes  aussi  particulîërentent  sages,  aimables 
et  charmantes  que  vous,  bonne  mère. 

—  C'est  cela,  dit  Harry.  Je  ne  me  trouve  bien  que 
dans  votre  compagnie  et  celle  de  Caroline.  Cela  me  suffit 
et  me  contente  tout  à  fait ,  et  si  cela  vous  contente  aussi  ^ 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  chercherais  k  contenter  d'autres 
personnes. 

—  Mais  cela  ne  me  satis5iit  pas  tout  k  fait,  mon  fils,  et 
cela  ne  contente  pas  votre  père  ? 

—  Oh ,  chère  mère ,  soyez  raisonnable.  Que  cela  vous 
satisfasse  seulement;  quant  k  mon  père,  cela  ne  l'in- 
qoièle  pas  beaucoup.  Et  vraiment,  je  lui  fais  si  peu  d'hon- 
neur ,  je  suis  si  rustre  el  si  slupide  ,  qu'il  serait ,  je  crois , 
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plusconlenlcle  nem'avoir  jaiDais  avec  lui.  i)  aime  Caro- 
line :  elle  est  belle ,  spirituelle  et  gaie  ;  elle  lient  sa  léle 
élevée  et  marclie  d'un  pas  ferme.  Je  suis  laid,  lent,  triste; 
je  regarde  la  terre  et  je  marche  les  genoux  en  dedans.  Mon 
père  ne  peut  qu'être  honteux  de  root ,  el  qu'ai-je  de  mieux 
à  faire  que  de  le  laisser  au  monde  ponr  tenir  c<Mnapagnie  k 
une  bonne,  bonne  mère ,  qui  m'aime  en  dépit  de  tous  mes 
désavantages. 

-~  Cher  Harry,  dit  Caroline ,  pourquoi  alors  être  stu- 
pide  et  triste,  el  tenir  la  léte  baissée  el  marcher  en  bési- 
tant  7  Si  vons  vouliez  suivre  l'avis  de  maman,  H  sortir  da- 
vantage et  vous  habituer  au  monde,  vous  perdriez  toutes 
ces  sensations  désagréables.  Et  alors  mon  père  serait  aussi 
fier  de  vous  qu'il  vons  est  attaché,  car  il  vous  aime  profou- 
démeat,  j'en  suis  certaine. 

—  Il  est  donc  un  père  bien  généreux  et  bien  affec- 
tionné, dit  Harry  avec  sentimenl.  SU  aime  un  fils  qui  est 
pour  lui  une  source  constante  de  mortification,  lui,  un 
homme  si  brillant.  Mais  vous  avez  raison,  Caroline;  ja- 
mais fils  ne  trouva  tant  d'indulgence  dans  un  père  que 
j'en  ai  trouvé  dans  le  mien.  Si  vous  pensez ,  chère  mère , 
qu'eu  assistant  k  celte  fête  sur  l'eau  je  ferai  plaisir  !i  mon 
père,  ce  sera  tout  autre  chose.  J'en  dirai  autant  de  vous, 
seulement  je  sais  bien  que  vous  le  désirez  pour  mon  bien  ; 
mais  s'il  était  vrai  que  cela  plût  à  mon  père ,  j'irais  cette 
fois  et  toutes  les  fois  que  cela  vous  obligerait. 

—  Je  suis  certaine  que  votre  père  serait  charmé  de  vous 
voir  prendre  ce  plaisir.  > 

Le  pensait-elle  réellement?  ou  dans  sa  faiblesse,  se  per- 
mettait-elle celle  déviation  de  la  vérité  dans  l'idée  d'un 
bî»i  apparent,  qui  est  la  tentation  fatale  des  êtres  faibles  ? 
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En  ce  cas,  cepeadanl ,  le  mal  ne  Tut  pas  graad.  L'illusioo 
que  la  mère  trouvail  avaatageux  «l'enlretenlr  autour  de  ses 
enfants,  relalivemeot  au  caractère  réel  de  leur  père,  s'en 
proloDgea. 

(  Alors  je  dois  y  aller  et  j'irai.  Hais  qei  sera  donc  de 
celte  fête  ? 

—  Oh  l  dit  Caroline  en  riant,  il  y  aura  de  irès-graudes 
gens;  mais  maman  et  moi  nous  n'avoos  pas  voulu  vous  les 
nommer,  avant  que  vous  eussiez  promis  de  venir  comme 
un  bon  garçoo,  de  peur  de  vous  mettre  en  fuite.  Il  y  aura 
quelqu'un  que  vous  aimez  et  d'autres  que  vous  n'aimez 
pas,  mais  vous  devez  ne  plus  pensM  h  tous  ces  enfantilla- 
ges, cher  Harry.  Après  tout,  lord  George  est  un  bon  en- 
^t,  et  la  chère  bonne  duchesse  y  sera  pour  chapeiXHaner 
Flavie,  parce  que  sa  mère  est  ^  Paris.  > 

Harry  ne  répondit  pas,  déloarBala  tête  vers  la  fenêtre 
et  regarda  l'esplaDade. 

Elle  était  alors  couverte  de  beau  monde,  au  milieu  du^ 
quel  se  dislii^uait  la  belle  taille  de  son  père,  engagé  dans 
une  conversation  bruyante,  avec  ces  brillants  personnages. 
L'oeil  du  fils  suivait  le  père  avec  un  singulier  mélange 
d'admiration  et  de  mécontentement.  Il  était  impossible  de 
ne  pas  admirer  cette  apparence  .brillante,  et  peut-être 
qu'en  se  regardant  lui-même  et  comparant  sa  taille  peu 
avantageuse  avec  celle  de  son  père,  un  sentiment  ressem- 
blant k  l'envie  lui  traversait  l'esprit,  car,  qui  a  jamais 
aàmé  sans  désirer  posséder  des  attraits  personnels,  et  sans 
UD  sentiment  amer  k  l'idée  de  ne  pas  en  être  pourvu? 

Mais  ce  n'était  pas  à  des  sentiments  aussi  [>assagers 
qu'était  dû  ce  mécontentement  qui  commençait  à  se  mêler 
imperceptiblement  aui  sratiments  de  Harry  pour    son 


1.;.  Google 


500  I-W  WILBINCTOII . 

père.  Son  goOt  par  et  délicat  se  réroltail  instinctivement 
contre  tout  ce  qui  salait  la  prétention  od  l'affectation.  11 
portait  cette  délicatesse  jusqu1>  l'excès  en  ce  qui  le  con- 
ceniait.  Dans  son  borreur  pour  l'ostentation,  il  négligeait 
ses  manières ,  et  il  ne  fut  sauvé  des  malheureux  effets  de 
cette  négligence  que  par  son  extrême  douceur  et  sa  par- 
£ùte  absence  d'^tname.  Celui  qui  était  si  tendre  ne  pou- 
vait pas  être  brusque,  celui  qui  pensait  tonjonrs  aux  antres 
ne  pouvait  pas  les  blesser  par  la  rudesse. 

Une  personne  de  goût  aurait  passé  par-dessus  son  em- 
barras, racheté  mille  fois  par  la  vérité  et  la  simplicité  doBt 
tout»  ses  actions  étaient  empreintes,  et  l'aurait  préféré 
aux  manières  étudiées  et  frivoles  de  son  père.  C'^it  cette 
frivolité,  cette  ostentation  et  par-dessus  tout  ces  façons  de 
ci-devant  jeune  homme  qpii  choquaient  Harry  et  l'irritaient 
outre  mesure.  Néanmoins,  quand  ces  sentiments  s'éle- 
vaient dans  son  Âme,  il  leur  résistait  de  toutes  ses  forces, 
et  sa  piété  filiale  le  persuadait  que  la  faute  était  en  lui. 
D'autres  craintes  plus  sérieuses  commençaient  aussi  à  as- 
saillir le  jeune  homme,  à  mesure  qu'il  devenait  un  mdl- 
leur  observateur  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  C'é- 
taient les  habitudes  de  dépense  excessive  de  son  père.  Ce 
n'était  pas  par  prudence ,  il  n'avait  pas  la  plus  petite  rai- 
son de  douter  des  moyens  de  son  père  pour  fournir  ^  ses 
prodigalités,  mais  c'était  par  principes  et  par  sentiment. 

Ainsi  Harry,  exception  rare  panai  les  jeun^  gens  de 
nos  jours  !  méprisait  le.  luxe  et  la  dépense,  justifiés  même 
par  une  fortune  en  apparence  inépuisable.  Les  apparte- 
ments splendides,  les  peintures,  les  dorures,  l'argenterie, 
les  cristaux,  tes  velours,  les  grandes  fêtes,  jusqu'aux  jar- 
dins ornés  delà  magnifique  maison  de  campagne  de  son 
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père,  à  RochamploD,  le  gènaieitl  el  l'oppressaienl.  Au  mi- 
lieu de  celle  splendeur,  son  propre  appartement  était  meu- 
blé avec  une  simplicité  Spartiate.  Pour  ses  habits  c'était  la 
même  chose  :  les  gilets  ambitieux  de  son  père ,  ses  dia- 
mants ioestimables,  ses  écuries,  dignes  d'un  empereur, 
étaient  des  sources  de  chagrin  pour  Harr^.  ÏJi  vain  sa  ten- 
dre mère,  et  son  prodigue  et  généreux  père  achetaient 
pour  leur  fils  de  coûteux  ornements ,  il  les  recevait  avec 
un  profond  seniiment  de  gratitude,  qui  brillait  dans  ses 
yeux  noirs  et  colorait  son  pâle  visage,  mais  sa  reconnais- 
sance et  son  affection  ne  pouvaient  l'engager  !i  les  porter. 
Quand  sa  mère  lui  en  faisait  de  doux  reproches,  il  souriait 
el  répondait  qu'il  était  trop  laid  pour  se  faire  remarquer, 
que  moins  il  attirait  les  regards,  mieux  c'était,  qu'il  ferait 
son  chemin  dans  l'obscurité,  que  son  père  était  fait  pour 
briller,  lui  pour  s'effacer,  et  qu'il  était  content  de  se  tenir  !i 
l'écart. 

Pendant  ces  discussions,  Caroline  écoutait  son  frère 
avec  ses  beaux  yeux  noirs  6xés  sur  lui,  pleins  d'amour  et 
d'approbation  ;  mais  elle  ne  disait  rien,  la  sympathie  entre 
eux  était  si  vive,  qu'elle  rendait  les  mots  inutiles.  Caroline 
avait  la  même  simplicité  de  goâls  el  d'habitudes  que  son 
frère.  Cette  belle  jeune  créature  était  toujours  vêtue  sans 
aucune  prétention,  mais  tout  ce  qu'elle  portait  lui  allait  à 
merveille,  et  ni  père,  ni  mère,  ni  ami.  n'aurait  voulu  y 
changer  la  ntoinidre  chose. 

Harry,  dêbont'devaol  la  fenêtre,  vit  le  beau  yacht  appro- 
cher du  botà  de  la  mer,  toutes  ses  voiles  au  vent,  ses  ban- 
derolles  flottant  dans  l'air  et  se  penchant  gracieusement 
devant  la  brise.  H  ne  put  qu'admirer  le  charmant  vaisseau 
se  balançant  sur  les  vagues  scintillantes,  comme  un  bel 
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oisean  de  mer  qui  éleod  ses  ailes  de  neige  pour  prendre 
son  vol. 

«  Voici  l*Esnieralda.  Cbère  mère,  ne  pensez^vous  pas 
que  cela  vous  ferait  qudqae  bien  de  prebdre  l'air  de  la 
mer?  c'est  un  charmant  vaisseau,  et  il  est  impossible  d'y 
éprouver  le  mal  de  mer  ;  d'ailleurs  le  tempo  est  ravissant. 

—  Non,  moo  enfant,  répondit  la  pauvre  captive,  je  ne 
le  pourrais  pas.  Tentends  le  pas  impatient  de  votre  père 
sur  l'escalier;  Caroline,  élez-vous  prèle? 

—  Dans  un  instant,  maman,  » 
M.  Wilmiogion  entra  très-afiàiré. 

«  Harry,  èles-vous  prêt?  Est-ce  ta  votre  manteau  le 
meilleur;  en  conscience,  avec  ce  costume,  jeune  homme, 
je  serai  obligé  de  vous  envoyer  tenir  compagnie  aux  ma- 
telots? » 

Il  portail  sur  son  bras  un  superbe  manteau,  mais  beau- 
coup trop  orné,  dans  l'opinion  de  Harry,  pour  être  exposé 
Il  l'eau  de  mer. 

—  Reynolds,  allez  dans  mon  cabinet  de  toilette  et  ap- 
portez à  M.  Harry  un  manteau,  avec  un  col  de  Tourrure, 
que  vous  y  trouverez. 

—  Je  vous  remercie,  mon  père,  mais  je  suis  Rtehé 
d'avouer  que  vos  babils  sont  in6aiineot  trop  longs  pour 
moi.  Ne  prenez  pas  cette  peine,  Reynolds.  Ce  manleau 
ira  très-bien. 

—  Tout  est -il  embarqué?  les  ananas,  les  pâtés  de  Pé- 
rigueux,  les  ortolans,  les  iru&ies,  la  ducbesse  les  aimera, 
et  les  raisins  qui  devaleol  venir  de  Londres,  et  sur- 
tout le  Bourgogne? 

-^  Oui  Monsieur,  tout  ;  dît  l'accompli  Reynolds.  Depuis 
huit  heures  tout  est  à  bord.  J'ai  pensé  y  feuler  quelques 
bouteilles  de  Cbablls. 


i.i..Googlc 


503  . 

—  C'est  tnéo.  N'jr  a-(-il  plus  rieD  Ji  penser,  Reynolds? 

—  Rien,  M.  Wilmii^ion.  Absolumeot  rien. 

—  Ohl  voici  ma  nymphe  des  bols,  ma  jeune  Diane,  ma 
Caroline  !  Ëh  bien  I  vous  vous  surpassez.  Je  n'ai  jamais  vu 
aoB  fille  pareille.  Ce  raMiteau  noir  et  ce  chapeau  de  paille 
fOHs  siéent  i  merveille,  je  dms  Tavoner  ;  mais  vous  verres 
de  belles  toilettes  i  bordi  Par  exemple,  H^^  Emerson  » 
on  chapeau  de  Paris  admirable  ;  son  voile  de  Bruxelles  est 
arrivé  hier  et  sa  toilelle  est  irréprochable ,  je  crains  que 
TOUS  n'ayez  Tair  un  peu  misérable  au  milieu  de  (out  cela  ; 
mais  vous  êtes  si  charmante  que  c'est  encore  douteux. 
Pourtant  si  vous  mettiez  le  voile  de  dentelle  que  j'ai  donné 
^  votre  mère  l'autre  jour.... 

—  Ob  non  !  papa.  Sur  votre  yacht,  je  suis  chez  vons, 
laissez-mù  comme  je  suis.  Je  ne  .pourrais,  pas  être  tran~ 
quille  avec  un  beau  voile  et  celui  de  maman  est  si  magni- 
fique !  Oli  !  parlons.  I^^a  matinée  csl  ravissante.  » 


CHAPITRE  V. 

Elle  l'était  en  efiet. 

I^es  cienx  d'un  bleu  pur,  au-dessus;  la  mer,  claire  et 
briilaaie  comme  de  l'émeraude.  au-dessous,  se  gonflant  en 
moelleuses  vagnessous.l'inflnence  d'une  l^re  brise,  bril- 
lant sons  la  s|^ndeur  du  ciel  et  se  brisant  en  doux  mur- 
mures sur  le  sable. 

Une  foide  très-brïtlante  était  rassemblée  sur  le  rivage, 
attendant  la  duchesse  qui  n'avait  pas  encore  paru.  là,  se 
voyaient  des  chapeaux  roses,  blancs  ou  bleus,  des  fleurs  et 
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des  voiles,  de  légers  châles,  d'élégants  maDteaux ,  des  pa- 
rasols de  toutes  nuances,  et  quoiqu'il  fût  vrai  que  des  tol- 
lelles  au^i  délicates  fussent  absurdes  i  bord  d'un  vaisseau, 
j'ai  honte  de  dire  que,  quoique  Caroline  me  parût  char- 
mante dans  sa  simplicité,  j'étais  cependant  bien  aise  que 
la  foule  n'eût  pas  suivi  sou  exemple.  Le  coup  d'œil  était 
si  brillant  et  ma  favorite  y  paraissait  avec  encore  plus  d'a- 
vantage. 

M.  Wilmington  dépassant  toute  la  foule,  avec  sa  belle 
(aille  et  son  accueil  courtois,  se  monirail  ici,  \h,  et  partout 
k  ta  fois,  comme  s'il  se  fikt  multiplié  pour  faire  les  honneurs 
de  sa  fête.  Il  me  parut  aimable  dans  ses  efforts  pour  plaire 
et  pour  rendre  conteuts  tous  ceux  qui  étaient  là,  et  cepen- 
dant il  était  impossible  de  ne  pas  découvrir  une  sorte  de 
vulgarité  cachée  qui  se  décelait  sous  l'extérieur  gracieux 
de  cet  homme  si  beau.  Je  me  détournai  de  lui  pour  regar- 
der son  6l8. 

Harry  se  tenait  près  des  petits  bateaux  qui  devaient 
transporter  la  société  à  bord  du  yacht;  il  était  calme  dans 
sou  activité.  Il  prenait  soin  des  arrangements  des  bateau<c 
inférieurs,  non  de  celui  qu'on  avait  pavoisé  et  arrangé  si 
richement  pour  la  duchesse  et  sa  société ,  et  où  peu  de 
personnes  pouvaient  espérer  de  trouver  place.  Il  parlait 
peu,  sans  l'apparence  de  l'agil^on,  mais  il  donnait  ses 
ordres  brièvement  et  distinctement  et  ils  étaient  prompte- 
ment  obéis.  BientAt  on  entendit  le  son  des  roues  d'une 
voilure;  je  le  vis  relever  la  tète  brusquement,  r^rder, 
changer  de  couleur  et  se  retourner  du  cAté  de  la  mw.  La 
voiture  cootraail  deux  dames  assises  dans  le  fond  et  un 
jeune  liomme  étendu  sur  la  banquette  de^  devant. 

L'une  des  dames  était  fort  âgée,  presque  ensevelie  sous 
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la  soie  et  les  riches  dentelles,,  avec  ud  chapeau  de  saiiô 
blanc  fermé ,  comme  il  convient  à  la  vieillesse  ;  j'aime  !i 
voir  celle  modestie  dans  le  vieil  iige,  ces  fragiles  restes  de 
la  grâce  et  de  la  beauté  cachés  soigneusement  ;  ces  che- 
veux blancs  lissés  sur  le  front  serein  :  celle  soumission 
calme  à  un  sort  inévitable,  celui  qui  condamne  les  plus 
belles  aux  rides  et  b  la  perte  de  la  beauté.  C'est  k  la  fois 
touchant,  beau  et  saint.  Telle  était  la  duchesse. 

Mais  quels  mois  employer  pour  peindre  la  ravissante 
jeune  créature  assise  à  ses  cdtés? 

C'était  une  élégante  petite  fée  ;  quoique  l'expression  soit 
reballue,  elle  n'en  était  pas  moins  juste  appliquée  h  Flavie. 
Sa  taille  étail  aussi  parfaite  et  admirablement  propor^ 
tionnée ,  que  jamais  idéal  de  peintre  ou  de  sculpteur  ait 
pu  l'élre.  Celle  exquise  modelure  de  formes  était  sans 
doute  ce  qui  donnait  tant  de  charme  au  moindre  de  ses 
mouvements.  Son  pas  élastique  semblait  h  peine  tou- 
cher la  terre.  Et  sa  ligure,  lorsqu'elle  regarda  avec  impa- 
tience par  la  ponière;  fraîche,  resplendissante,  aimable, 
du  rose  te  plus  délicat;  des  yeus  brillants  et  dons  b  la 
fois;  un  regard  d'un  charme  inexprimable,  un  sourire 
inefiable  de  bonté ,  de  vérité  et  d'afiection  !  Vous  pensez 
peut-être  que  je  rêve,  comme  était  en  danger  de  le  faire 
le  pauvre  garçon  qui  r^ardail  la  mer  el  dont  le  cœur 
battait  inégalement ,  agité  par  des  sentiments  divers  ? 
Mais  je  suis  un  vieillard ,  qui  n'a  plus  que  le  pnvil^e 
d'admirer  et  d'adorer,  sans  être  troublé  par  ces  espérances 
et  ces  craintes  dont  j'avais  ma  part  dans  mon  jeune  âge. 
Lorsque  la  voiture  s'arréla ,  un  des  plus  beaux  hommes 
que  j'aie  jamais  vus  saula  dehors  et  aida  la  jeune  fille  à 
descendre.  Il  allait  mettre  son  bras  sous  le  sien  et  l'em- 
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mener  vers  les  bateaux,  mais  elle  s'arrêta  en  disant:  «  Ëi 
graad'mamaa  ?  >  Elle  invita  avec  dérérence  la  vieille  dame 
h  sortir  de  la  voiture,  ce  qui  s'exécuta  avec  assez  de 
difficulté,  quoiqu'elle  fât  aidée  par  les  domestiques  et  lord 
George. 

Gilui-ci  essaya  de  nouveau  de  s'approprier  le  bras  de 
Flavie  cl  de  laisser  la  duchesse  aux  soins  de  ses  gens ,  mais 
la  jeune  fille  n'enieiidait  pas  du  tout  qu'il  en  fdt  ainsi.  Elle 
retira  son  bras  et  le  donna  à  sa  graud'mère ,  le  regardant 
avec  un  malin  peut  sourire  qui  semblait  dire  :  <  non,  non, 
grand'maman  avant  (oui.  >  Bientdl  ils  furent  rejoints  par 
M.  Wilmington,  qui  ofirït  son  bras  ^  la  duchesse  avec  la 
plus  grande  politesse,  lord  George  fil  un  nouvel  effort 
pour  s'emparer  du  bras  de  Flavie ,  mais  elle  préféra  jouir 
de  sa  liberté,  et  s'élança  au-devant  de  Caroline  avec  la- 
quelle elle  échangea  un  bonjour  aflecloeux.  Harry  s'avança 
aussi ,  et  répondit  i  l'accueil  de  la  jenne  filte  d'une  ma- 
nière si  embarrassée,  qu'il  parut  firoid  et  contraint.  Lord 
Geoige  lança  un  coup  d'œil  ^  Harry  et  le  loisa  de  la  tète 
aux  pieds  avec  un  air  de  saiisfaciion  sarcastique,  Harry  re- 
garda aussi  lord  Geo^e,  puis  se  retourna  vers  les  bateaux. 
ËD  même  temps  Flavie  prit  le  bras  de  Caroline ,  en  riant 
et  causant  et  descendit  vers  le  rivage. 

Le  bateau  préparé  pour  la  duchesse  fut  bienlât  rempli. 
Elle  prit  place  dans  le  siège  parùcuUer  qui  lui  était  destiné, 
lord  Geoige,  Flavie  et  Caroline  avec  elle.  M.  Wilmington, 
avec  un  peu  trop  d'empressement,  réussit  k  placer  il  bord 
ceux  il  qni  il  avait  destiné  cet  honneur ,  parmi  lesquels  se 
faisaient  remarquer  l'éléganle  M""*  Emerson  el  sa  fille  Liny 
k  belle  des  belles.  Harry  n'était  pas  sur  ce  bateau  ;  son 
père  lui  laissa  (irendre  soin  des  personnes  les  moins  con- 
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sidéràbles  de  la  société,  chai^  ioférieure  fwur  laquelle 
son  père  le  jugeait  (rès-siiffisant,  et  dont  il  s'acquilla  à 
merveille,  par  la  manière  bienveilbule  avec  laquelle  il  prit 
soin  de  cbacon,  même  des  plus  insigairianls. 

Pendant  le  délai  occasionné  par  les  divers  arraoftcments, 
lord  George ,  assis  entre  Flavîe  et  la  dudiesse ,  et  d'nne 
humeur  cbarmante,  fiiisait  tout  son  possible  pour  les  amu- 
ser et  j^  réussissait ,  Flavie  riait  en  regardant  du  cdté  du 
rivage,  oii  se  reniplissaienl  les  autres  bateaux  sous  la  direc- 
tion de  Harry.  Parmi  celte  portion  de  la  sodété,  il  y  avait 
réellement  de  si  drdies  de  figures,  que  la  malice  de  lord 
Geoi^e  avait  beau  champ.  En  général  cette  malice  était 
inoffensive,  mab  quelquefois  il  l'assaisonnait  de  mots  bles- 
sants qui  n'auraient  pas  été  approuvés  de  tout  le  monde , 
et  elle  portait  toujours  avec  elle  l'empreinte  d'une  certaine 
arrogance. 

Caroline  tantôt  riait,  tantdt  aurait  été  disposée  k  se  fô- 
cher.  Flavie  riait  :  <  Gomment  peut-elle  rire  ainsi  de  tout 
ce  que  dit  lord  George?»  pensait  Caroline,  et  elle  ne 
s'apercevait  pas  que  Flavie  surveillait  en  ce  moment  les 
autres  bateaui ,  et  qu'elle  riait  sans  même  écouter  ce  que 
disait  lord  George. 

Elle  vit  une  dame  d'un  âge  mûr,  portant  le  deuil  d'une 
veuve,  accompagnée  d'une  jeuuc  fille  pâle  et  délicate; 
toutes  deux  se  tenaient  humblement  de  cdté  pendant  que 
chacun  se  pressait  devant  elles ,  pour  obtenir  une  bonne 
place.  Harry  était  debout ,  aidant  les  dames  à  entrer  dans 
le  bateau,  mais  bientôt  Flavie  le  vit  parW  i  un  matelot 
qui  prit  sa  place  ;  il  sauta  hors  du  bateau,  s'approcha  de 
la  pauvre  veuve  et  de  sa  filie,  leur  parla  avec  cordialité, 
offrit  son  bras  à  toutes  deux ,  les  Ut  entrer  dans  le  bateau, 
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les  plaça  aus^  bien  que  possible  en  dérai^eaiit  quelqoes 
boaiinee  éléganls  qui  regardaient  dédaigneusemeot  les 
nouvelles  arrivées.  Il  enveloppa  la  jeune  fille  dans  son  pro- 
pre manteau,  et  donnant  le  signal,  tes  baleam  pariirenl  et 
il  se  plaça  k  cdté  des  deux  femmes. 

<  Qui  sont  ces  personnes?  demanda  Flavie  à  Caroline. 

— Qui?où?qui  voulez-vous  dire? 

—  Voyez-vous  le  bateau  où  est  votre  frère,  le  denier 
de  tous?  oh  !  vous  ne  pouvez  plus  le  voir  h  présent ,  n'inn 
porte.  ■ 

{La  mite  au  numéro  procAoïn.) 
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■.ITTÉBAVKBE. 

Jeanne  de  Vaudreuil.  Paris,  18S0  ;  1  vol.  111-8°  :  S  (r. 

Une  jeune  femme  pieuse  dont  le  mari ,  non  moins  pieux  qu'elle 
d'abord,  laisse  ébranler  sa  foi,  puis  devient  tout  à  tait  incrédule, 
quitte  sa  femme  avec  laquelle  il  ne  peut  plus  s'entendre,  cherche 
vainement,  soit  en  se  vouant  à  l'étude,  soit  en  s'étourdissaot  au  mi- 
lieu des  plaisirs  mondains,  i  échapper  au  doute  et  au  remords  qui 
le  poursuivent,  et  Gnit  par  revenir  i  la  religion  qui  lui  fait  retrouver 
le  calme  et  le  bonheur  :  telle  est  la  donn^  de  ce  roman,  dont  l'au- 
teur paraît  s'Ctre  proposé  pour  but  une  étude  paycbolc^ique  plutôt 
qu'une  peinture  de  mœurs  ou  de  caractères.  C'est,  on  le  voit,  un 
romancier  qui  ne  craint  pas  de  s'écarter  de  ta  route  aujourd'hui  la 
plus  fréquentée,  et  de  rompre  en  visière  au  mauvais  goût  de  l'épo- 
que, en  rendant  i  l'idée  morale  la  haute  place  qui  lui  appartient 
dans  la  vie  de  l'homme.  Nous  ne  le  blâmons  pas  d'avoir  tenté  cet  es- 
sai, bien  que  la  réussite  ne  soit  pas  telle  qu'on  l'aurait  désirée.  Il  y 
a  du  mérite  à  se  lancer  ainsi  hors  de  la  voie  des  succès  faciles  et  à 
savoir  préférer  l'approbation  de  sa  conscience  aux  applaudissements 
d'un  publie  frivole  ou  corrompu.  Malheureusement,  dans  une  œuvre 
littéraire,  la  bonne  intention  ne  suffit  pas,  et  pour  qu'elle  produise 
ses  fruits  il  faut  encore  certains  accessoires  indispensables.  On  peut 
dire  en  quelque  sorte  que  dans  le  roman  la  forme  emporte  le  fonds. 
Sans  le  talent  de  l'écrivain,  sans  l'art  d'exciter  l'intérêt,  de  donner 
aux  exagérations  les  plus  fausses  une  apparence  de  vérité,  ces  déplo- 
rables publications  qui  font  tant  de  mal  n'auraient  jamais  obtenu  le 
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succte  populaire  doot  nous  voyons  les  résultats  se  nuniféster  nuia- 
tenaot  d'une  maoïère  menaçaote  pour  l'ordre  social.  Et  ces  acces- 
soires sont  surtout  nécessaires  lorsqu'il  s'agit  de  taire  prédominer 
des  principes  au-dessus  des  passions  et  des  intérfils.  Alors,  en  efiêt, 
on  a  contre  soi  ces  auxiliaires  que  ta  plupart  des  ramanciers  du  jour 
savent  si  bien  flatter  et  gagner  k  leur  cause.  Voilà  ce  que  l'auteur 
de  Jeanne  de  Vaudreuil  n'a  pas  assez  compris,  il  néglige  les  res- 
sources de  l'art,  les  incidents  dramatiques,  les  complications  de  l'in- 
trigue. La  thèse  qu'il  veut  prouvtr  l'absorbe  complètement  et  il 
oublie  que  pour  engager  le  lecteur  â  la  lire,  il  importe  avant  tout 
de  l'inléressar  vivement  aux  destinées  des  personnages  qu'il  met  en 
scène.  Son  héroïne  est  une  image  gracieuse  et  belle,  mais  froide, 
inanimée,  chez  laquelle  la  foi,  quoique  inébranlable,  ne  se  montre  ni 
féconde  en  œuvres,  ni  ai-dente  à  la  hitte.  En  présence  du  change- 
ment qui  s'opère  dans  les  idées  de  son  mari,  elle  se  contente  de 
constater  qu'un  abîme  vient  de  s'ouvrir  entre  eux,  mais  n'essaie 
presque  aucun  eflbrt  pour  le  combler,  et  se  résigne  i  prendre  pa- 
tience jusqu'il  ce  que  le  désespoir  ramène  au  bercail  la  br^is  éga- 
rée. Ce  caractère  passif  est  d'autant  plus  Bicheux  que  l'on  ne  com- 
prend pas  alors  quels  sont  les  raotife  qui  peuvent  agir  si  fortement 
sur  l'esprit  de  M.  de  Vaudreuil.  On  nous  le  repr^nte  comme  un 
homme  ij  convictions  séneuses,  profondes,  dont  l'amour  pour  sa 
femme  est  né  précisément  de  celte  harmonie  parfaite  qui  existe  dans 
leurs  senlùnents  et  leurs  croyances.  Puis  tout  à  coup,  parce  que  les 
plaisanteries  et  les  objections  d'un  voisin,  M.  de  Beaugency,  scep- 
tique formé  h  l'école  du  dix-huitième  siècle,  l'ont  engagé  à  iaire 
une  étude  spéciale  des  preuves  de  la  religion  chrétienne,  il  devient 
incrédule  et  abandonne  femme  et  enfant  pour  aller  courir  le  monde 
à  la  recherche  de  la  vérité  philosophique.  Gela  s'expliquerait  mieux 
si  l'auteur  avait  fait  de  Jeanne  une  de  ces  dévotes  dont  le  zèle  pltis 
ardent  qu'éclairé  ne  pardonne  pas  la  moindre  intiraction  aux  prati- 
ques austères  et  souvent  puériles  qui  constituent  à  leurs  yeux  la 
partie  essentielle  de  la  i«ltgion.  Mais  il  n'y  a  rien  de  semblable-,  au 
contraire,  Jeanne  se  montre  si  peu  formaliste,  qu'ï  son  langage  on 
peu  douter  si  elle  est  catholique  ou  protestante.  Aussi,  la  conduite 
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de  M.  de.Vaudreuil  paratt-elle  (out  è  fait  étrange,  et  l'auteur  a 
manqué  son  but  en  s' écartant  de  la  vraisemblance  là  où  it  importait 
le  plus  d'y  rester.  En  général,  du  reste,  les  personnages  sont  assez 
faiblement  esquissés  ;  ils  n'éveillent  pas  la  sympathie  du  lecteur,  on 
ne  peut  s'intéresser  vivement  à  aucun  d'eux.  Ces  dâ&uts  sont  d'au- 
taiit  plus  regrettables  que  le  roman  décèle  une  plume  halûle,  dirigée 
par  un  excellent  esprit  qui  puise  ses  inspirations  aux  sources  les 
plus  nobles  et  les  plus  pures. 


Mémoires  de  Talma,  écrits  par  lui-même,  recueiiris  et  mis  en 
ordre  sur  les  papiers  de  sa  famille,  par  Alex.  Dumas.  Paris, 
1850  :  tomes  1  à  IV,  4  vol.  in-8°;  30  fr. 

Quoique  le  Utre  de  ces  Mémoires  afllrme  qu'ils  ont  été  écrits  par 
Talma,  bien  des  lecteurs  se  permettront  d'en  douter.  H  semble,  en 
effet,  assez  peu  probable  que  M.  Alexandre  Dumas  se  soit  contenté 
des  modestes  fonctions  d'éditeur  et  n'ait  pas  mis  du  sien  dans  une 
publication  qu'il  prend  ainsi  sous  son  patronage.  On  y  reconnaît 
d'ailleurs  à  chaque  page  la  plume  facile  du.  romancier,  son  ton  leste, 
son  allure  négligée,  et  sa  louche  spirituelle,  qui  sait  donner  un  cer- 
tain attrait  aux  choses  les  plus  invraisemblables.  Peut-être  s'est-il 
trouvé  parmi  les  papiers  de  Talma  quelques  notes  relatives  aux  prin- 
cipaux événements  de  sa  carrière  dramatique,  quelques  réflexions 
sur  son  art  et  sur  les  personnages  marquants  avec  lesquels  it  fut  en 
relation.  Mais,  assurément,  le  grand  tragédien  n'a  pas  employé  son 
temps  à  rassembler  et  à  transcrire  celle  foule  d'anecdoies  de  toutes 
swtes  qu'on  nous  donne  pour  ses  Mémoires.  La  plupart,  empruntées 
à  des  recueils  déjï  connos,  n'iHit  pas  le  mérite  de  la  nouveauté,  et 
les  autres  portent  le  caiAet  de  l'inventioD  trop  bien  marqué  pour 
inspirer  la  moindre  créance.  Dans  le  premier  volume,  par  exemple, 
se  trouve  un  petit  roman,  assez  embrouillé,  mais  parfaitenient  in- 
croyable. Il  fallait  endtellir  la  jeunesse  de  l'ar^sle  d'un  amour  quel- 
conque, et  l'éditeur  a  sans  doute  pensé  le  rendre  plus  intéressant 
encore  par  l'attrait  du  mystère.  Ensuit»  viennent  des  souvenirs  en- 


1.;.  Google 


512  BULLBtIN  LITtBKAIllE. 

tassés  pële-tneie  autour  du  nom  de  Talma,  mais  n'aynt  avec  hn 
qu'un  rapport  trèft-iodirect  ;  c'est,  en  général,  la  série  des  Itetu 
commuas  de  la  révolution,  du  consulat  et  de  l'enqiire.  Tous  ceux  qui 
ont  vu  ces  trois  époques  ou  qui  en  connaissent  bien  l'histoire,  les 
savent  à  peu  près  par  cœur,  sauf  quelques  détails  relatif  au  Ibél- 
Ire.  Les  digresûoos  abondent  et  sont  le  plus  souvent  tout  i  bit 
étrangères  il  la  vie  de  Tain».  C'est  du  verl»age  inecdotique  ail  en 
fut  jamais  ;  à  peine  rencontre-t-on  cà  et  là  de  rares  passages  où  il 
est  queslioD  d'art  dramatique,  encore  ne  sont-ce  guère  que  de  sim- 
ples iDdications  àes  succès  du  grand  acteur  et  des  rôles  créés  pir 
lui.  Ce  qui  ressort  surtout,  c'est  la  peine  qu'on  s'est  douoée  peut 
exploiter  le  sujet,  non  pas  le  mieux  possible,  mais  de  manière  à  Gnit- 
nir  beaucoup  de  volumes.  L'éditeur  cherche  tous  les  moyens  de 
multiplier  les  pages  et  il  a  soin  de  les  (aire  très-petites,  en  sorte  ipie 
la  matière  coaleoue  dans  ses  quatre  premiers  volumes  entrerail  ai- 
sément dans  un  seul  du  format  de  la  bibliothèque  Charpenlier.  Si 
l'on  en  retranchait  tous  les  remplissages  inutiles,  on  arriverait  ï 
n'avoir  plus  qu'une  mince  brochure. 


Salmigondis,  satîrico-poMco-poëtique,  par  F. -A.  P.  Genève, 
1850;  1  vol.  in-i2:  1  fr.  50. 

Ce  petit  livre  est  un  recueil  de  vers,  ce  qui  n'oitratae  pas  néee- 
saû^ement  qu'il  soit  d'un  bout  ï  l'autre  très-poétique.  II  est  ditisé 
en  trois  parties.  Les  Epigrammt»,  qui  forment  la  première,  eol 
Irien  l'intention  d'fltre  acérées,  et  mfime  un  peu  méchantes;  en  rft- 
lité,  elles  sont  faibles,  émoussées,  et  le  tour  n'en  est  pas  assez  vif 
pour  qu'elles  frappent  fort,  eussent-elles  même  une  bonne  pointe. 

Les  Àpologuu,  qui  fi»inent  la  seconde  partie  du  livre,  sosten 
général  asset  prosaïques. 

La  troisième  partie  se  compose  de  Piices  divtna.  L'auteur  1»^ 
nrtme  nous  dit,  dans  sa  Post-face,  que,  son  sae  à  malice»  «cwl 
f^tuiie,  il  a  été  forcé,  pour  donner  unpeit  d'embonpoint  àsofH*- 
«ueil,  de  recourir  à  un«  nourriture  plut  tubitantietk,  îWJÎ»* 
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pour  ptutieitrs  de  pltia  diffieiU  digetlion  (p.  111),  Od  voit  que 
M.  F,-A.  P.  dans  sa  prose,  comme  dans  ses  vers,  recherche  peu 
la  grtce  et  l'élégance.  Souvent  aussi  le  rhythme  lyrique  lui  mauque: 

Que  Teulent  cet  cluneurs,  où  Ta  cotte  cohue 
D'bommeB  jeuueB  et  yieui,  de  femtneï  et  d'eo&nls. 
Portant  de  lourds  pavés  arrachés  &  te  rue , 
D'infonneB  matériaux,  des  eagma  meDaçauti? 

Oui,  il  semble  en  effet,  qu'on  soulève  d'informes  matériaux.  Une 
ou  deux  fois  il  a  trouvé  de  meilleurs  accents.  Il  y  a  dans  La  cUxka 
de  village,  dans  les  Adieax  à  l'automne,  dans  Le  mai  du  paye,  dans 
la  pièce  Sur  tm  papillon,  quelques  vers  aisés,  harmonieux.  Le 
meilleur  morceau  du  recueil  est  L'Immortalité  de  l'dme  {p,  82). 

0  VA  qui  du  malheur  Tidas  la  coape  amère , 
Du  trêpaa  de  ta  fille  inconsolable  mère. 

Suspends,  siispenda  tes  pleurs. 
Des  célestes  parvis  sa  douce  Toii  t'appelle . 
Elle  te  tend  les  bras  de  ce  port  où  pour  elle 

n  n'est  plus  de  dooleura. 

Si  l'auteur  écrivait  toujours  ainsi,  il  se  ferait  lire  avec  plaisir,  et 
nous  n'aurions  que  des  éloges  i  lui  donner.  T. 


Critiqdb  ET LiTTÊRATUHE MUSICALES,  par  P.  Scudo.  ï^ris,  18ÎS0; 
1  vol.  in-S"  :  7  fr,  SO. 

M.  Scudo  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  articles  remarquables 
publiés  dans  les  revues  françaises.  C'est  tm  écrivain  ingénieux,  spi- 
rituel, agréable,  qui  joint  à  la  conuaissance  approfondie  des  œuvres 
musitales,  un  goût  pur  et  un  jugement  sain.  Comme  critique,  U 
mérite  d'être  placé  au  premier  rang,  car  il  se  montre  dans  ses  ap- 
préciations infiniment  supérieur  i  la  foule  de  ces  soi-disant  dilet- 
tanti,  qui  font  de  l'enthousiasme  i  tant  la  li^e,  au  bas  des  grands 
journaux.  H.  Scudo  est  musicien  lui-même,  formé  par  de  bons 
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matlres  qui  ont  guidé  ses  études,  i)  s'est  nourri  des  che&^'œuvre 
de  l'art,  et  c«Ue  éducation  solide  a  développé  son  sens  musical  d'une 
manière  Irès-heureuse.  Exempt  de  tout  esprit  de  parti,  il  ne  se 
montre  partisan  exclusif  d'aucune  écde,  mais  il  admire  siocèrement 
ce  que  chacune  d'elles  lui  offre  de  vraiment  beau,  et  repousse  le 
laid  partout  où  il  le  rencontre,  quelle  que  soit  l'originalité  des  or- 
nements dont  on  l'affuble.  C'est  ud  esprit,  dit-il  luî-mSme,  qui 
croit  ï  la  Providence  et  ï  la  raison  humaine,  et  qui  recherche  dans 
l'art  ce  qu'il  voudrait  trouver  dans  la  vie,  la  oonciliation-de  l'ordre 
et  de  la  fiberlé,  le  grand  pn^lème  des  temps  modernes.  En  musi- 
que cofflme  en  littérature,  la  lutte  qui  s'est  établie  entre  ces  deux 
éléments  est  une  cause  de  décadence.  En  voulant  rompre  le  joug  de 
la  routine,  les  novateurs  n'ont  pas  toujours  su  respecter  le  maintien 
nécessaire  de  l'ordre,  et  Us  ont  confondu  la  licence  avec  la  liberté. 
Dès  lors,  on  a  perdu  de  vue  les  principes  du  beau  et  du  vrai,  cha- 
cun a  suivi  la  route  que  lui  indiquait  sa  lantaisie,  ne  cherchant  qu'l 
produire  des  effets  nouveaux ,  des  émotions  fortes ,  des  sensations 
inattendues,  sans  se  soucier  du  but  moral.  Cette  tendance  matéria- 
liste s'est  manifestée  é^lement  cfaez  les  compositeurs  et  chez  les 
exécutants.  Deux  hommes  doués  d'ailleurs  d'un  talent  incontesta- 
ble, Berlioz  et  Liszt  en  fournissent  des  exemples  frappants.  L'un  et 
l'autre  se  distbgueat  par  leur  penchant  à  sacrifier  le  fond  à  la 
forme,  la  pensée  à  l'expression  ;  ils  recherchent  l'extraordinaire, 
l'imprévu  ^  ils  mettent  leur  gloire  à  frapper,  ï  éblouir,  plutôt  qu'i 
émouvoir  et  à  plaire.  Les  difficultés  vaincues,  voiU  ce  qui  fait  le 
principal  mérite  de  leurs  œuvres.  Le  triomphe  auquel  aspire  Liszt 
est  déjouer  comme  s'il  avait  dix  doigts  à  chaque  main,  etdansdia- 
que  doigt  la  force  d'un  pèi^net.  H.  Berlios  inse  i  l'harmonie  imîta- 
tive,  prétend  que  tout  peut  s'exprimer  ea  musique,  et  accumule  les 
instruments  les  plus  bruyants,  au  risque  de  briser  le  tympan  de  ses 
auditeurs.  De  semblables  tours  de  force  étonnent,  surprennent  l'ad- 
miratiM  d'un  public  indulgent,  nais  ne  sauraient  obtenir  de  succès 
durable,  et  ne  sont,  en  délinilive,  que  des  signes  certains  de  la  dé- 
oDdoice  du  goût.  M,  Seudo  les  traite  avec  une  grande  sévérité,  sa 
ciitique  est  mordante,  acérée,  parfois  m£me  un  peu  brutale,  comme 
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lorsqu'il  dit  :  •  il  y  a  plus  de  charme  et  plus  d'élévation  dans  la 
chanson  d'une  lavandière  émue,  que  dans  toute  l'œuvre  de  M.  Ber- 
lioz. B  Cependant,  si  les  termes  sont  exagérés,  ridé«  qu'ils  expn- 
ment  est  vraie,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  aux  aages  et  fécondes 
théories  qu'il  expose  d'une  manière  à  la  fois  claire  et  précise,  dans 
son  article  sur  le  mouveoient  romantique  ;  les  personnes  les  moins 
versées  dans  la  science  musioale  le  liront  avec  {^Uir  et  avec  fruit.  Il 
sait  d'ailleurs  manier  l'éloge  aussi  bien  que  la  critique  ;  ses  appré- 
dations  de  Mozart,  de  Rossini,  de  Donizetti,  de  Bellioi,  de  Meyer- 
beer,  de  Beelhoven,  etc.,  sont  empruntes  d'un  sentiment  profond 
des  véritables  beautés  de  l'art,  envisagé  non  comme  un  vain  amuse- 
ment de  l'esprit,  mais  comme  l'une  des  plus  hautes  conceptions  aux- 
quelles puisse  s'élever  la  pensée  humaine.  A  ses  yeux,  la  musique 
est  intimement  liée  au  développement  moral,  elle  dmt,  ainsi  que  la 
iitlératiire,  concourir  à  l'éducation  de  l'âme,  dont  elle  reflète  les 
joies  et  les  tristesses,  les  espérances  et  les  craintes.  Quand,  oubliant 
ce  noble  but,  on  se  met  à  faire  de  l'art  pour  l'art,  ce  n'est  plus 
qu'une  jouissance  matérielle  dont  on  peut  sans  doute  varier  les  effets 
par  d'ingénieuses  combinaisons ,  mais  qui  n'a  dès  lors  aucun  sens 
spiritud,  et  qui  tHenlAt  menace  de  tomber  dans  cet  état  de  barbarie 
où  nous  la  voyons  reléguée  chez  ]es  peuples  sauvages.  M.  Scudo, 
élève  du  cé)èlK%  Choron,  a  puisé  dans  l'ensdgnement  de  cet  habile 
mattre,  un  saint  enthousiasme  pour  les  chefe-d'œuvre  des  grands 
compositeurs.  Aussi  nous  en  ^t-il  très-bien  sentir  tout  le  prix,  et 
les  analyses  qu'il  en  donne  sont  des  études  approfondies,  complètes, 
travaillées  avec  soin,  sans  être  trop  savantes  pour  le  commun  des 
lecteurs.  Un  essai  historique  sur  la  romance,  un  autre  sur  l'opéra, 
dee  notices  sur  M"*  Catalani,  M"  Sontag,  M°>e  Sidz  et  quelques 
autres  virtuoses,  ajoutent  i  l'attrait  de  ce  volume,  qui  forme  dans 
aaa  ensemble  une  publication  fort  intéressante,  et  non  moins  remar- 
quable par  le  style  que  par  les  idées. 
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LiEBESBRiEFE  Aus  DBH  Leben  EiNES  Gefangenen  ,  Roman  von 
Fanny  Lewald.  (Lethw  amoureuses  d'un  prisaonier,  roman  par 
Fanny  Lewald.)  Braunschweig,  18S0  ;  1  vol.  io-iS. 

La  donnée  de  ce  romiD  est  fort  single.  Edmond,  détenu  pour 
quelque  délit  politique  dans  une  pnson  de  Berlin,  eatretienl  ud« 
correspondance  avec  sa  fiancée  Mathilde,  que  sea  parents  ont  cmi- 
duile  en  Suisse ,  ï  Interlaken ,  pour  la  dietraire  de  cette  cruelle 
séparation.  Leurs  lettres  respirent  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
dévoué ,  exprimé  dans  un  style  plein  de  naturel ,  sans  recherche 
prétentieuse  ni  exaltation  trop  romanesque.  Le  jeune  homme  sup- 
porte sa  captivité  avec  courage ,  on  voit  qu'une  seule  pensée  le 
préoccupe ,  c'est  de  rester  digne  de  son  amie ,  et  de  lui  inspirer  la 
force  nécessaire  pour  triompher  de  l'épreuve  imposée  i  leur  amour. 
Il  montre  un  noble  caractère,  dans  lequel  la  fermeté  s'allie  à  la  dou- 
ceur et  au  calme.  L'image-de  Mathilde  est  toujours  présente  à  son 
cœur  ;  du  fond  de  sa  solitude  il  la  suit  en  pensée ,  il  prend  part  à 
toutes  ses  joies ,  ta  promût  contre  le  découragemfflit ,  et  veille  sur 
elle  comme  un  ange  protecteur.  Elle,  moins  stoïque,  moins  ré^gnée, 
se  livre  avec  un  abandon  naif  ï  toutes  les  impressions  du  moment. 
Son  ame  passionnée ,  mais  inquiète  et  craintive ,  cherche  un  retug e 
dans  l'affection  de  son  amant,  elle  semble  se  dé6er  d'elle-même  et 
avoir  beaoin  de  se  raffermir  par  les  tendres  protestations  qu'elle  lui 
prodigue  sans  cesse.  Cependant,  malgré  cet  amour  ^cère  et  cette 
volonté  bien  déterminée  d'y  rest^  fidèle,  la  pauvre  liancée  ne  peut 
échapper  aux  écumls  de  la  sentimeotalilé  allemande.  Elle  rencontre 
à  Interlakeo  le  jeune  Conrad ,  aimable  compagnon  qui  partage  son 
enthousiasme  pour  les  beautés  de  la  nature  ;  une  vive  sympathie 
s'établit  bientôt  entre  eux,  el  Mathilde  s'y  livre  avec  d'autant  mmns 
de  scrupule  qu'Edmond,  loin  d'en  prradre  ombrage,  se  réjouit  de 
cette  liaison  dont  elle  semble  si  heureuse.  Mais,  comme  dit  le  vieux 
proverbe,  on  ne  joue  pas  impunément  avec  le  feu,  Conrad  devient 
amoureux  fou  de  la  belle  voyageuse  ;  à  cause  d'elle  il  rompt  avec 
la  fille  d'un  aubergiste  qu'il  devait  épouser,  et  persuadé  qu'on  ne 
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résistera  pas  â  son  éloquence,  il  proRte  d'un  l^te  à  tGle  pour  déclarer 
son  amour.  Hathit  Je  troublée  sent  alors  combien  à  son  insu  Conrad 
s'est  emparé  de  son  cœur;  au  lieu  de  le  repousser  avec  ind^nation 
elle  répond  i  ses  instances  par  un  tendre  aveu.  Puis  eflhiyée  de  ce 
qu'elle  a  tait,  elle,  se  hSte  d'écrire  à  Edmond ,  de  lui  dénoncer  sa 
faute,  et  d'implorer  son  pardon.  •  Aies  pinède  moi;  oà  chercherais- 
je  consolation,  guérison  et  repos,  si  ce  n'est  dans  le  grand  cœur  de 
mon  Edmond  ?  Laisse-moi  être  à  toi ,  t'aimer  avec  une  tendresse 
sans  bornes,  et  pardonne  aussi  à  Conrad  pour  l'amour  de  moi.  ■ 

Heureusement  Edmond  vient  d'obtenir  sa  liberté.  Dans  la  joie 
de  la  délivrance  il  n'a  que  des  paroles  d'amour  pour  son  infidèle 
flancée,  et  n'aspire  qu'à  lui  ouvrir  ses  bras  pour  qu'elle  y  trouve 
le  bonheur  et  la  pabt. 

Ce  roman  porte  bien  te  cachet  germanique ,  mais  il  ne  manque 
du  reste  ni  d'intérât  ni  de  charme,  quoique  l'intrigue  soit  peu  com- 
pliquée, et  que  la  forme  n'ait  rien  de  dramatique. 


VOVACiES  ET  HISTOIRE. 

VOVAGE  DANS   L'EMPIRE    DE  RUSSIE    DANS    l'ÉTB  DE    1846,    par 

C.  d'Arnim  '  (en  allemand).  Berlin,  1850  ;  1  gros  vol.  in-8*. 

L'auteur  s'est  rendu  de  Berlin  à  Pétersbourg  par  la  mer  Baltique, 
et,  après  avoir  visité  l'ancienne  capitale,  avec  la  pointe  obligée  sur 
Nijnei  No^orod  et  Kazan,  il  est  rentré  dans  sa  patrie  par  R^;a, 
KdBnigsbei^et  Marienbourg. 

La  relation  de  cette  excursion  a  été  écrite  pendant  l'intervalle  de 
paix  qui  précéda  la  tempête  de  1818,  mais  les  faits  qui  s'y  trouvent 
rapportés  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  politique,  elle  n'a  rien  perdu 
pour  avoir  attendu  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  l'auteur  la  livrât  i 
l'impression.  Les  diatribes  de  M.  de  Custine,  pour  ne  pas  les  stig- 

1  Reige  iuE  Russisclie  Reicli  im  Sommer  1946,  yoii  C.  0.  L.  ion  Arnim. 
DerlÎD,  Verlag  von  Aira.  Doncker,  18SJ0. 
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maliser  d'une  expi'eesion  plus  Eëvëre,  ont  procuré  à  son  ouvrai;e 
un  nombre  prodigieux  de  lecteurs,  qui  y  ont  trouvé  un  aliment  aux 
instincts  peu  bienveillants  pour  la  Russie  si  généralement  répandis 
en  Europe.  Cet  ouvrage  ne  renfermait  pas  du  reste  une  seule  page 
instructive  pour  le  lecteur  consciencieux;  l'auteur  n'avait  pas  pu  y 
imprimer  ce  qu'il  n'avait  pas  lui-mSme,  la  connaissance  du  sujet 
qu'il  traite. 

La  lecture  descinquanle  [H^mières  pages  du  journal  de  M.  d'Ar- 
nim  indique  une  tendance  tout  i  bit  contraire.  On  n'y  voit  que  le 
souvenir  reconnaissant  des  bons  procédés  dont  il  a  été  l'objet;  mais 
la  difTérence  ne  va  guère  au  delà;  M.  d'Arnira  n'instruit  pas  son 
lecteur  plus  que  M.  de  Custine.  L'un  el  l'autre  ont  été  fSlés,  pro- 
menés, ont  vu  ce  qu'on  a  trouvé  bon  de  leur  montrer  et  rien  de 
plus;  iU  étaient  trop  pressés  de  faire  un  livre  pour  avoir  le  temps 
de  rien  approfondir.  L'un  a  pris  la  plume  pour  prononcer  un  juge- 
ment souvent  injuste,  parce  qu'il  est  presque  toujours  aveugle  ; 
l'aulrc  n'a  point  prononcé  de  jugement.  M.  d'Arnim  était  avanta- 
geusement recommandé  dans  le  pays  qu'il  a  visité;  chacun  s'est 
empressé  de  lui  procurer  des  plaisirs  et  des  distractions,  de  lui 
montrer  à  la  volée  les  établissements  dont  le  pays  est  fier.  Il  nous 
en  donne  le  stérile  catalogue  et  rien  de  plus;  il  y  ajoute  celui  des 
fêles  auxquelles  il  a  été  invité,  des  convives  entre  lesquels  il  s'est 
trouvé  placé  à  table.  Son  livre  est  une  longue  carte  de  visite.  11 
semble  n'avmr  retenu  des  conversations  que  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  futile,  de  moins  instructif  pour  li^  lecteur.  Il  parattn'avmr  qu'une 
connaissance  superficielle  de  l'histoire,  de  l'économie  politique,  des 
ressources  et  des  progrès  du  pays  qu'il  décrit.  En  ce  sens  il  a  fait 
preuve  de  discrétion  en  ne  prononçant  pas  de  jugement. 

Si  M,  d'Arnim  avait  voulu  se  borner  à  rapporter  dee  conversations, 
il  aurait  pu  nous  reproduire  celles  d'iiommes  du  plus  haut  mérite 
et  d'une  instruction  profonde,  ceux  que  H.  X.  Marmier  a  fréquen- 
tée et  d'autres  encore,  dont  le  nombre  augmente  tous  les  jours.  Au 
point  oii  est  arrivée  la  Russie  ce  silence  est  une  injustice  presque 
aus^  grande  que  les  diatribes  mensongères  d'autres  voyageurs. 
Cet  empire  n'en  est  plus  au  point  qu'il  sufOse  pour  le  faire  con- 
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naître  dâ  décrire  la  magnificence  des  fêtes  de  Pétersboui^  et  de 
Pelerhoff,  les  rigueurs  du  climat,  quelques  traits  des  mceurs  des 
mou/iig.  Tout  cela  est  rebattu.  Restait  le  chapitre  facile  des  im- 
pressions; la  description  des  ùtes,  qui  ont  bien  leurs  charmes  et 
leur  originaUté  ;  ce  point  n'est  qu'efileuré  dans  la  relation  de 
M.  d'Arnim.  Ce  qui  rendrait  maintenant  le  plus  ioléressant  un  ou- 
vrage sur  la  Russie,  ce  serait  un  tableau  de  ses  ressources  naturelles, 
de  l'exteosion  de  son  agriculture,  de  ses  voies  de  communication, 
de  l'activité  de  sa  navigation  intérieure,  de  l'importance  de  ses  nom- 
breuses foires,  du  développement  de  son  industrie,  de  l'état  moral 
du  clergé  et  de  la  position  financière  de  la  noblesse,  de  l'extension 
des  colonies  slaves  dans  les  provinces  d'une  acquisition  relativement 
récente,  du  degré  de  fusion  opéré  sur  ses  populations  d'origine  di- 
verse par  la  puissance  autocratique  de  son  gouvernement.  Nous 
voudrions  lire  un  tableau  de  l'ensemble  des  ressourcée  métalliques 
de  l'empire,  et  un  nombre  considérable  d'items.  Sous  tous  ces  rap- 
ports nous  n'héeibons  pas  à  déclarer  que  nous  avons  trouvé  plus  de 
véritables  sources  d'instruction  dansla  correspondance  plus  modestfi 
de  simples  négociants  appelés  à  visiter  cet  empire,  que  dans  la  re- 
lation en  600  pages,  placée  devant  nos  yeux,  et  nous  sommes  assez 
disposés  à  croire  que  l'auteur  verra  peut-être  exaucer  le  vœu  qui 
termine  sa  préJace  (p.  XIV)  d'ilre  Ju  et  oublié. 


Journal  DE  L.\  CAMPAGNE  DE  Russie  EN  1812,  par  M.  de  Fezensae, 
lieutenant-général.  Paris,  1850;  iii-8°  cart.  :  3  fr.  HO. 

Cette  désastreuse  campagne,  dans  laquelle  pSlit  l'étoile  de  l'em- 
pereur Napoléon,  et  qui  porta  un  coup  si  funeste  ï  sa  fortune,  offre 
un  sujet  inépuisable  de  récits  dont  la  curiosité  publique  ne  se  lasse 
point.  Chacun  des  acteurs  de  cette  grande  tragédie  peut  être  sûr, 
m  retraçant  avec  vérité  les  scènes  auxquels  il  a  pris  part,  d'inté- 
resser vivement  ses  lecteurs.  Aussi,  quoique  le  Journal  de  M.  de 
Fezensac  ne  renferme  qu'une  petite  portion  du  taUeau  et  se  bonie  i 
raconter  les  faits  dans  lesquels  l'auteur  a  joué  un  rôle,  nous  ne  dou- 
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tons  pas  qu'il  n'obtienoe  le  même  succès  que  la  plupart  des  ouvra- 
ges déjà  pubUés  Bur  la  campagne  de  Russie.  Il  le  mérite  d'ailleurs 
A  tous  égards  ;  c'est  un  résumé  bien  bit  des  opérations  miUtaires, 
où  brillent  à  la  fois  l'expérience  d'un  excellent  offider  tout  dévoué 
i  l'accomplissement  de  son  devoir  et  les  sentiments  d'une  âme  éle- 
vée, d'un  cœur  généreux.  On  y  trouve  l'empreinte  de  la  plus  vive 
syropitbie  pour  les  souffrances  du  soldat,  de  la  profonde  horreur 
inspirée  par  les  cruelles  nécessités  de  cette  guerre,  dans  laquelle 
l'armée  française  avait  à  lutter  contre  la  faim  et  le  froid  au  milieu 
d'un  pays  dévasté. 

M.  de  Fezensac  étail  parti  comme  aide-de-camp  du  prince  de 
NeuchSIel  qui  remplissait  les  fonctions  de  major  général  de  la  grande 
armée.  Après  la  bataille  de  la  Moskowa  il  fut  nraimé  colonel  du 
i*  régiment  de  ligne,  faisant  partie  du  3*  corps  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  Ney.  Son  Journal  concerne  donc  plus  particu- 
lièrement les  opérations  de  ce  %•"  corps,  qui  forma  l'arriëre-garde 
pendant  la  retraite,  et  qui  eut  par  conséquent  à  souffrir,  plus  que 
nul  autre,  des  calamités  de  toutes  sortes  accumulées  sur  cette  dé- 
plorable expédition.  Cependant  il  présente  un  aperçu  des  principaux 
événements  de  la  campagne,  de  manière  qu'on  puisse  en  suivre  la 
marche  dans  son  ensemble. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  le  récit  de  M.  de  Fezensac,  comme 
dans  les  autres  relations  déjà  connues,  c'est  l'obstination  avec  la- 
quelle l'empereur  persista,  contre  l'avis  de  ses  généraux,  à  s'enga- 
ger au  cteur  de  la  Russie,  à  poursuivre  un  ennemi  qui  refusait  de 
livrer  bataille,  et  à  donner  ainsi  dans  un  piège,  en  refusant  d'écou- 
ler les  conseils  de  la  prudence.  C'était  comme  une  fatalité  qui  le 
poussait  à  sa  perte.  Vainement  essayait-on  de  lui  refFésenler  i 
quel  péril  il  exposait  l'armée  en  faisant  en  quelque  sorte  dépendre 
son  existence  du  sort  d'une  seule  bataille.'  11  ne  voulait  rien  enten- 
dre, il  s'acharnait  à  la  poursuite  de  l'armée  russe,  et  semblait  ne 
pas  s'apercevoir  que  ses  forces  diminuaient  par  le  seul  effet  des  fa- 
tigues et  du  climat,  tandis  quecellesdel'ennemi  au  contraire  allaient 
croissant  et  trouvaient  un  appui  de  plus  en  plus  v^oureux  dans  ie 
patriotisme  fanatique  des  paysans.  Malgré  les  continuels  incendies 
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qui  ëclairaieDt  sa  marche  et  décelait  la  résolution  de  De  reculer  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  assurer  sa  perte,  Napoléon  refusait  de 
croire  i  l'évidence  et  s'imaginait  toujours  qu'une  victoire  lui  per- 
mettrait de  dicter  les  conditions  de  la  paix.  Ce  fut  avec  cet  espoir 
qu'il  entra  dans  Moscou  ;  la  destruction  de  celte  capitale  par  les 
Russes  eux-mêmes  ne  dissipa  point  encore  son  illusion  ;  il  s'efforçait 
de  dominer  la  situation  par  l'énergie  de  sa  volonté,  donnant  des 
ordres  pour  le  rétablissement  de  l'ordre,  pour  l'organisation  admi- 
nistrative et  pour  les  divers  services  de  l'armée,  sans  s'inquiéter 
des  obstacles  insurmontables  qui  s'opposaient  à  leur  accomplisse- 
ment. •■  L'armée  russe  cependant  se  fortifiait  tous  les  jours  sur  les 
bords  de  la  Newa.  Les  corps  de  partisans  répandus  autour  de 
Moscou  devenaient  plus  entreprenants.  La  ville  de  Véréya  fiit  sur- 
prise, ta  garnison  massacrée.  Les  détachements  et  convois  qui  ve- 
naient joindre  l'année,  les  blessés  et  malades  que  l'on  transportait 
en  arrière,  étaient  enlevés  sur  la  route  de  Smolensk;  les  cosaques 
attaquaient  nos  fourrageurs  presque  aux  portes  de  Moscou  ;  les  pay- 
sans massacraient  les  marodeurs  isolés.  Le  roi  de  Naples,  dont  la 
cavalerie  était  presqu'entièrement  détruite  et  réduite  depuis  long- 
temps k  manger  du  cheval,  demandait  tous  les  jours  qu'on  fit  la 
paix  ou  qu'on  se  retirât.  Mais  l'empereur  ne  voulait  rien  voir,  ni  rien 
entendre  ;  en  réponse  à  leurs  réclamations,  les  généraux  recevaient 
de  l'état-major  les  ordres  les  plus  extraordinaires.  TanlAI  il  fallait 
rétablir  l'ordre  dans  Moscou  et  protéger  les  paysans  qui  apporte- 
raient des  vivres  au  marché,  tandis  que  tous  les  environs  étaient 
ravies  et  les  paysans  armés  contre  nous  ;  tantfit  il  s'agissait  d'adie- 
ler  10,000  chevaux,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  ni  chevaux  ni  ha- 
bitants ;  on  annonçait  ensuite  le  projet  de  passer  l'hiver  dans  une 
ville  ravagée,  où  nous  mourions  de  faim  au  mois  d'octobre  ;  puis 
venait  l'ordre  de  faire  confectionner  des  souliers  et  des  vêtements 
d'hiver  dans  chaque  régiment;  et  quand  les  colonels  disaient  que 
nous  manquions  de  draps  et  de  cuirs,  on  répondait  qu'il  n'y  avait 
qu'à  chercher  pour  en  trouver  de  reste.  En  même  temps,  et  comme 
pour  rendre  cet  ordre  plus  inexécutable  encore,  on  défendit  sévè- 
rement le  pillage,  et  la  garde  impériale  fut  consignée  au  Kremlin. 
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Od  nomma  un  gouverneur,  uo  intendant,  des  administrations.  Un 
mois  entier  cependant  s'écoula  sans  que  notre  situation  fût  amélio- 
rée en  rien.  ■ 

Enfin,  voyant  que  les  Russes  n'étaient  nullement  disposés  à  la 
paix,  et  reconnaissant  alors  l'impossibilité  de  se  maintenir  dans 
Moscou,  l'empereur,  après  avoir  passé  ses  troupes  en  revue  le 
18  octobre,  donna  l'ordre  du  départ. 

On  trouve  dans  le  journal  de  M.  de  Fezensac  de  nouveaux  détails 
sur  cette  fatale  retraite,  durant  laquelle  la  souffrance  et  la  mort  se 
montrËrent  chaque  jour  sous  les  aspects  les  plus  horribles.  L'ar- 
riëre-garde,  sans  cesse  harcdée  par  les  cosaques,  était  plus  encore 
que  le  reste  de  l'armée  en  butte  aux  atteintes  du  Iroid,  de  la  faim 
et  de  la  fatigue,  car  elle  manquait  de  tout  et  pouvait  à  peine  goûter 
quelques  heures  de  repos,  sans  risquer  d'être  surprise  parl'ennemi. 
C'est  dans  ses  rangs  que  se  présentèrent  les  plus  terribles  éfûsodes 
de  la  campagne,  et  il  fallut  bien  tout  le  tal^t  et  la  fermeté  du  ma- 
réchal Ney  pour  empCcher  que  le  découragement  et  le  désespoir 
n'amenassent  la  destruction  totale  de  ce  corps  dont  les  souffrances 
étaient  encore  accrues  par  le  continuel  spectacle  des  morts  ou  des 
blessés,  dont  la  route  était  jonchée.  Deux  mois  de  marche  avaient 
réduit  le  régiment  de  M.  de  Fezensac  à  vingt  officiers  malades  et 
pareil  nombre  de  soldais,  dont  la  moitié  sans  armes.  Des  600,000 
hommes  qui  composaient  la  grande  armée  lors  de  son  entrée  en 
Russie,  70,000  à  peine  repassèrent  la  Vistule,  laissant  derrière 
eux  environ  100,000  prisonniers  et  plus'de  300,000  morts.  Douze 
cents  bouches  i  feu  et  3,000  fourgons  restèrent  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Tel  liit  le  résultat  de  cette  expédition  dans  laquelle  l'em- 
pereur vint  perdre  le  fruit  de  tant  de  victoires  brillantes,  briser  les 
éléments  de  sa  puissance  et  dissiper  le  prestige  qui  avait  fait  jusque- 
là  sa  principale  force.  L'histoire  n  offre  guère  d'autre  exemple  d'un 
désastre  pareil.  La  relation  de  M.  de  Fezensac  écrite  avec  précision 
et  simplicité  prradra  certainement  place  parmi  les  documents  les 
plus  propre  i  en  faire  bien  apprécier  toute  l'étendue. 
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Souvenirs  d'un  vovaëe  dans  la  Tartabie,  le  Tuibet  et  la. 
Chi>E|  pendant  les  années  i84i,  i84iSet  iSi&,  par  M.  Hue, 
prëlre  missionnaire  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare.  Paris, 
1850;2  vol.in-8°:  10  fr. 

Deux  prêtres  français,  accompagnés  d'un  seul  domestique,  ont 
parcouru  la  TarLarie  et  le  Tbibet,  vécu  au  milieu  des  nomades  Mon- 
gols, séjourné  quelque  temps  à  Lassa,  capitale  dyThibet,  résidence 
du  Dalaï-Lama  et  du  régent  de  ce  paj'S.  Leur  but  était  de  préparer 
les  voies  à  l'inbvduction  du  cbrislianisme  dans  des  contrées  où  jus- 
qu'à présent  il  n'a  guère  pu  pénétrer.  Pleins  de  courage  et  de  fer- 
veur, ils  ont  su  conduire  leur  entreprise  avec  prudence,  et  ouvrir 
à  l'aclivitë  des  missionnaires  un  nouveau  cbamp  dans  lequel  tout 
semble  leur  présager  le  succès.  La  relaUon  de  ce  voyage  dans  des 
contrées  presque  tout  i  lait  inconnues,  offre  d'ailleurs  un  très-grand 
intérêt.  Elle  est  écrite  simplement  et  empreinte  d'un  cachet  de  vé- 
rité bien  propre  à  inspirer  la  confiance. 

MM.  Hue  et  Gabct,  après  avoir  séjourné  en  Chine  assez  long- 
temps pour  acquérir  uue  connaissance  suffisante  des  mœurs  et  des 
usages,  ainsi  que  de  la  langue  du  pays,  conçurent  le  projet  de  pé- 
nétrer dans  la  Terre  de»  herbes  ou  la  Mongolie,  dont  le  peuple  no- 
made leur  paraissait  mieux  disposé  à  recevoir  l'instrucdon  chré- 
tienne. En  effet,  les  Tartares  qui  errent  au  milieu  de  ces  vastes 
pâturages  avecleurs  troupeaux,  se  distinguent  par  leur  caractère 
loyal,  leur  esprit  religieux,  leurs  habitudes  hospitalières  ;  ils  ont,  en 
général,  les  qualités  précisément  opposées  aux  vices  des  Chinois, 
chez  lesquels,  au  contraire,  dominent  l'astuce  et  la  fourberie.  Une 
pareille  expédition  n'était  pas  sans  péril  et  présentait  des  difficultés 
nombreuses.  Mais  nos  deux  missionnaires,  animés  de  cette  énergie 
que  la  foi  peut  seule  donner,  ne  voyaient  ï  l'accomplissement  de  leur 
projet  d'autre  obstacle  que  la  volonté  de  leur  supérieur  ecclésiasti- 
que, et  dès  qu'ils  furent  nantis  des  instructions  du  vicaire  apostoli- 
que de  Mongolie,  ils  eurent  bientôt  fait  leurs  préparatifs  de  départ  et 
se  mirent  en  route,  sans  autre  escorte  qu'un  jeune  lama  converti. 
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nommé  Samdachiemba,  el  deux  chameaux  chargés  ^es  bagnes, 
eoosûtant  en  deux  petites  malles,  avec  les  matériaux  nécessaires 
pour  construire  une  lente,  cap  ib  avaient  résolu  de  voyager  exacte- 
ment comme  les  habitants  du  pays,  et  de  se  conformer  aux  usages 
de  la  vie  nomade.  Revéïus  du  costume  des  lamas,  ils  étaient  sQrs 
d'être  bien  accueillis  par  ces  peuplades  qui  professent  un  saint  res- 
pect pour  leurs  prêtres.  Cette  métamorphose  leur  paraissait  d'au- 
tant plus  Intime  que  la  religion  thibétaine  présente  certaines  ana- 
logies avec  les  croyances  et  les  pratiques  du  catholicisme-,  ils  pou- 
vaient ainsi  plus  facilement  s'introduire  sous  les  tentes  mongoles  et 
y  faire  accepter  leurs  enseignements.  Evitant  avec  soin  de  heurter 
les  idées  elles  habitudes  nationales,  ils  se  contentaient  de  jeter  quel- 
ques bonnes  semences  dans  les  9mes,  ne  cherchaient  point  à  faire  de 
hâtives  conversions,  et  s'efforçaient  surtout  d'éveiller  l'intérêt,  d'in- 
spirer le  respect  pour  les  hauts  enseignements  de  la  morale  chré- 
tienne. C'est  avec  cette  habile  prudence  qu'autrefois  déjà  les  jésuites 
étaient  parvenus  i  s'établir  en  Chine  ;  il  est  vrai  qu'ils  en  abusèrent 
et  qu'à  force  de  transiger  ils  Otërent  au  christianisme  toute  sa  vi- 
gueur régénératrice,  en  sorte  que  de  leurs  nombreuses  églises  à 
peine  resta-t-il  quelques  vestiges,  lorsque  l'empereur  du  milieu  les 
eût  chassés  de  ses  Etats. 

Mais,  pour  revenir  i  nos  voyageurs,  le  succès  de  leur  costume 
hit  complet.  On  les  prenait  pour  de  vrais  lamas,  et  partout  ils  trou- 
vèrent les  Tartares  empressés  à  leur  faire  bon  accueil.  Pendant  les 
premiers  jours,  ils  eurent  bien  quelque  peine  i  s'habituer  aux  fati- 
gues de  la  vie  nomade;  l'apprentissage  était  rude;  obligés  chaque 
soir  de  dresser  leur  tente,  d'allumer  du  feu  et  de  préparer  leurs 
aliments,  ils  durent  plus  d'une  fois  se  coucher  sans  avoir  réussi  ï 
faire  un  repas  satisfaisant,  et  la  crainte  des  voleurs  contribuait  en- 
core il  éloigner  le  sommeil  de  leurs  yeux.  Petit  à  petit,  pourtant, 
ils  devinrent  plus  habiles  e<t  plus  confiants  aussi.  La  bienveillante 
hospitalité  des  habitants  leur  procurait  parfojs  d'agréables  soirées  et 
des  festins  succulents.  A  la  station  de  Chaborté,  par  exemple,  ils 
sont  invités  à  prendre  le  thé  dans  une  lente  mongole  où  se  célèlffe 
lafBtedu  YuéPing. 


1.;.  Google 


BULLETIH  LITTBHAIRE.  525 

4  En  entrant  daos  la  tente  mongole  nous  fUnies  étonnés  d'y  trou- 
ver une  propreté  à  laquelle  on  est  peu  accoutumé  en  Tartarie.  Au 
centre  il  n'y  aVait  pas  de  foyer;  l'œil  n'apercevait  nulle  part  ces 
grossiers  instruments  de  cuisine  qui  encombrent  ordinair^nent  tes 
habitations  tartares.  It  était  aisé  de  voir  que  tout  avait  été  airangé 
et  disposé  pour  une  fête.  Nous  nous  asshnes  sur  un  grand  tapis 
rouge,  et  bientôt  on  apporta  de  la  tente  voisine,  qui  servait  de  cui- 
suine,  du  thé  au  lait,  avec  des  petits  pains  frits  dans  du  beurre,  des 
fromages,  des  raisins  secs  et  des  jujubes...  » 

La  conversation  s'engage  cependant  sur  le  sujet  de  la  fête,  qui 
rappelle  de  douloureux  souvenirs  pour  les  Tarlares,  car  c'est  dans 
nn  jour  pareil  que  leur  armée,  disséminée  sur  toute  l'étendue  de 
l'empire,  fut  massacrée  par  les  Chinois.  Puis  vient  le  second  ser- 
vice : 

<  Enfant,  dit  leur  vieil  hOle  à  un  jeune  homme  qui  était  assis  sur 
le  seuil  de  la  port«,  si  le  mouton  a  sufQsammcnt  bouilli,  emporte 
les  laitages.  Pendant  que  celui-ci  déblayait  l'intérieur  de  la  tente,  le 
fils  aîné  de  la  famille  entra,  portant  de  ses  deux  mains  une  petite 
table  oblongue  sur  laquelle  s'élevait  un  mouton  coupé  en  quatre 
quartiers  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Aussitôt  que  la  table  fiit 
placée  au  milieu  des  convives,  le  chef  de  famille,  s'annant  du  cou- 
teau qui  était  suspendu  à  sa  ceinture,  coupa  la  queue  du  mouton,  la 
partagea  en  deux,  et  nous  en  offrit  à  chacun  la  moitié. 

■  Parmi  les  Tartares,  !a  queue  est  regardée  comme  la  partie  la 
plus  exquise  du  mouton,  et,  par  conséquent,  la  plus  honorable.  Les 
queues  des  moulons  tartares  sont  d'une  forme  et  d'une  grosseur  re- 
marquables; elles  sont  larges,  ovales  et  épaisses;  le  poids  de  la 
graisse  qui  les  entoure  varie  de  six  à  huit  livres,  suivant  la  gros- 
seur du  mouton. 

•I  Après  que  le  chef  de  famille  nous  eut  donc  fait  hommage  de 
cette  grasse  et  succulente  queue  de  mouton,  vcàlà  que  tous  les  con- 
vives, armés  de  leur  couiflau,  se  metlent  ï  dépecer  à  l'envi  ces  for- 
midables quartiers  de  bouiih;  bien  entendu  que  dans  ce  festin  tar- 
tare  on  ne  trouvait  ni  assiettes,  ni  fourchettes;  chacun  était  obligé 
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de  placer  sur  ses  genoux  sa  trancbe  de  moutoo  et  de  la  déchirer 
sans  &con  de  ses  deux  mains,  sauf  i  essuyer  de  temps  eo  temps, 
sur  le  devant  du  gilet,  la  graisse  qui  ruisselait  de  toute  part... 

<  Lorsque  ce  repas  homérique  fut  acheva  et  qu'il  ne  restait  plus 
au  milieu  de  la  tente  qu'un  monstrueux  amas  d'os  de  mouton  bim 
hiancs  et  poUs,  un  entot  alla  détacher  un  violon  à  trais  cordes, 
suspendu  ï  une  corne  de  bouc ,  et  le  présenta  au  chef  de  famille. 
Celui-ci  le  fit  passera  un  jeune  homme  qui  haïssait  modestement  la 
télé,  mais  dont  lea  yeux  s'animèrent  tout  à  coup,  aussitôt  qu'il  eut 
entre  les  mains  le  violon  oiongol.  Nobles  et  saints  voyE^eurs,  nous 
dit  le  chef  de  famille,  j'ai  invité  un  Toolholot  pour  embellir  celte 
soirée  de  quelques  récits.  Pendant  que  le  vieillard  nous  adressait  ces 
mots,  le  chanteur  préludait  déji  en  promenant  ses  do^  sur  les 
cordes  de  son  instrument.  BienlAt  il  se  mit  à  chanter  d'une  vois 
forte  et  accentuée;  quelquefois  il  s'arrêtait  et  entremêlait  son  chant 
de  récils  animés  et  pleins  de  feu.  On  voyait  toutes  ces  figures  tar- 
tares  se  pencha  vers  le  chanteur,  et  accompagner  des  mouvements 
de  leur  physionomie  le  sens  des  paroles.  Le  Toolhohs  chantait  des 
sujets  nationaux  et  dramatiques  qui  excitaient  vivement  l'intérêt  de 
ceux  qui  l'écoutaient.  • 

Ne  dirait-on  pas,  en  effet,  une  de  ces  scènes  antiques  telles  qu'on 
on  trouve  dans  l'Iliade  ou  l'Odyssée? 

Cette  mSme  simplicité  de  mœurs  distingue  plus  ou  moins  tout£S 
les  tribus  diverses  que  MM.  Hue  et  Gabel  rencontrent  sur  leur  pas- 
sage à  travers  le  territoire  de  la  Mongolie,  et  jusque  dans  les  villes 
où  ils  sont  appelée  k  s'arrêter,  c'est  toujours  chez  des  Tartares 
qu'ils  vont  de  préférence,  étant  cerlabs  d'y  être  Uen  reçus.  Les 
détails  qu'ils  donnent  sur  quelques-unes  de  ces  villes  sont  très-cu- 
rieux. La  Ville-bleue,  en  particulier,  est  remarquable  par  son  mou- 
vement commercial,  ainsi  que  par  l'afiluence  des  voyageurs  qui 
remplissent  ses  hôtels  et  ses  reslauranls;  car  il  y  a  des  restaurants 
où  l'on  est  servi  à  la  carte,  à  peu  près  comme  dans  nos  villes  d'Eu- 
rope. 

Après  avoir  parcouru  pendant  deux  mois  la  Terre  det  herbes, 
ils  rentrent  dans  les  provinces  limitrophes  de  la  Chine  dont  ils  sui- 
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veut  )i  lisière,  et  se  rendent  i  la  lamaserie  de  Kuunboun,  où  ils 
séjaurnml  huit  mois,  pour  attendre  le  retour  de  la  grande  cara- 
vane thibétaine  qui  était  allée  porter  i  l'empereur  de  la  Cbine  le  tri- 
but annuel.  Ce  temps  est  employé  par  eux  à  étudier  la  langue  du 
Tbibet  et  la  doctrine  sacrée  des  bouddhistes.  Ils  consacrent  un  cha- 
pire  à  titre  conoattre  les  résultais  de  leurs  recherches  et  de  leurs 
observations  «ir  tout  ce  qui  concerne  la  croyance,  les  mœurs  et  les 
usages  des  religieux  tbibétains.  Enfin ,  dans  les  derniers  jours  de 
septembre,  ils  se  r^netleot  en  route  avec  la  grande  caravane,  jMur 
se  rendre  ï  Lassa,  capitale  du  Thibet,  qui  était  le  but  principal  de 
leur  mission.  Cette  partie  du  voyage  est  celle  qui  leur  offre  le  plus 
de  dangers  et  de  làtigues.  Ils  traversent  des  contrées  stériles,  des 
plaines  sablonneuses,  où  l'eau  potiible  est  fort  rare,  où  les  seules 
figures  humaines  que  l'on  rencontre  sont  celles  des  brigands  qui  at- 
tendent les  caravanes  pour  les  piller,  ils  sont  exposés  à  des  priva- 
tions et  à  des  misères  de  toutes  sortes,  en  cheminant  avec  lenteur 
sur  les  plateaux  les  jdus  élevés  de  la  Haute-Asie,  au  milieu  des  nei- 
ges et  des  glaces. 

C'est  vers  la  fm  de  décembre  1 8  JS  qu'ils  arrivent  à  Lassa  où  ils 
sont  l'objet  de  la  curiosité  générale.  Dans  cette  capitale,  résidence 
du  régent  qui  exerce  l'autorité  civile,  du  Dala'i-Lama  qui  est  le  chef 
suprême  de  la  rdigion,  et  d'un  envoyé  chinois  dont  la  politique  as- 
tucieuse travaille  sans  cesse  à  usurper  le  pouvoir  au  prorn  de  sm 
maître,  nos  missionnaires  ne  peuvent  conserver  plus  longtemps  leur 
incognito,  ils  prennent  le  parti  de  déclarer  franchement  quelle  est 
leur  nationalité  et  pourquw  ils  ont  entrepris  une  si  périlleuse  expé- 
dition. Cette  franchise  ne  leur  nuit  pas  auprès  du  régent,  qui  se 
montre  asseï  disposé  à  les  traiter  làvorablement,  mais  ta  police  chi- 
noise n'entend  pas  les  laisser  prêcher  le  christianisme,  et  avant 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  gagner  un  certain  nombre  d'adeptes,  ils 
reçoivent  l'ordre  de  quitter  le  Thibet  ;  on  leur  assigne  même  la  route 
qu'ils  doivent  suivre,  et  on  leur  donne  une  escorte  jusqu'à  la  fron- 
tière. Ce  retour,  par  une  roule  à  peine  frayée  au  milieu  de  monta- 
gnes couvertes  de  neige,  parsemée  de  torrents  et  de  rivières  d'un 
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passage  difficile,  bordée  souvent  d'aK^ux  précipices ,  est  fertile  en 
tncideols  nouveaux,  quitieDoeotle  lecteur  en  haleine  et  captiveDl  au 
plus  haut  degré  son  intérêt.  C'est  un  voyage  de  mille  lieues  dans  des 
contrées  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  décrites.  Au  mois  d'oc- 
tobre lSi6,  seulement,  MM.  Hue  et  Gabet  arrivèrent  à  Maeao  et 
purent  se  reposer  au  milieu  de  leurs  amis.  Leur  rdation  ne  àtmae 
pas  une  bien  haute  idée  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus  au  point  de 
vue  religieux,  mais  elle  renferme  des  renseignements  très-précieui 
sur  l'état  social,  soit  du  Thibet,  soit  de  la  C^ine,  el  sur  les  relations 
politiques  de  ces  deux  pays. 


Études  sur  l'anabcuie  contemporaine  ,  le  communisme  et  ia 
Jeune-Allemagne  en  Suisse,  par  Amédée  Hennequin.  Paris, 
1S50;  1  vol.  inrlS,  de  i44  pages:  1  fr.  50c. 

Ce  petit  volume  renferme  un  résumé  très-bien  fait  de  tous  les 
documents  qui  ont  été  jusqu'ici  publiés  sur  les  sociétés  secrètes  aux- 
quelles la  Suisse  a  servi  d'asile  et  de  théâtre.  M.  Hennequin  a  pro- 
fité habilement  des  matériaux  qui  étaient  i  sa  disposition,  et  il  t 
puisé  en  général  à  de  bonnes  sources,  comme  on  le  voit  par  les  ci- 
tations nombreuses  qu'il  fait.  Nous  croyons  pourtant  qu'il  a  oublié 
d'en  indiquer  une  dont  il  nous  semble  avoir  tiré  plusieurs  rensei- 
gnements utiles  :  c'est  le  travail  sur  le  même  sujet  qui  a  paru  dans 
la  Bibliothique  Universelle  de  Genhie,  numéros  de  février  et  juil- 
let 1848,  Son  livre  présente,  en  effet,  la  plus  grande  analogie  avec 
ce  travail  ;  mais  il  traite  l'histoire  des  sociétés  secrètes  d'une  ma- 
nière plus  étendue,  et  complète  le  tableau  dont  les  articles  de  la  Bi- 
bKotk}que  Universelle  n'avaient  pu  donner  qu'une  esquisse. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  environ ,  la  Suisse  est  le  labora- 
toire choisi  par  les  révolutionnaires  pour  préparer  l'œuvre  de  la 
dissolution  sociale.  Son  sol  hospitalier  est  devenu  le  rendez- vuus  des 
râ'ugiés  politiques  de  tous  les  pays,  qui  en  onl  fait  le  centre  de  leur 
active  propagande.  Les  Allemands  surtout  y  ont  trouvé  un  publie 
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belle  â  séduire  dans  les  nombreux  ouvriers  de  leur  Dation  qui  vont 
de  ville  en  ville  exercer  certains  métiers  pour  lesquels  les  habitants 
n'ont  pas  de  goOt.  Bientôt  Ils  réussirent  à  former  parmi  eux  des  as- 
sociations dont  le  but  apparent  était  de  mettre  à  leur  portée  les 
moyens  de  cultiver  leur  intelligence  ou  de  leur  procurer  les  avan- 
tages de  l'assistance  mutuelle,  mais  dent  l'objet  réel  était  de  pro- 
pager des  idées  subversives  et  d'enrégimenter  une  espèce  d'armée 
prSte  à  seconder  les  projets  des  chefs,  lorsque  le  moment  d'agir  se- 
rait venu.  Pour  atteindre  plus  sûrement  ce  résultat,  il  importait 
d'obtenir  la  protection  des  gouvernements  cantonaux  qui  pouvaient, 
d'un  jour  à  l'autre,  céder  aux  sollicitations  des  puissances  étrangères 
et  renvoyer  les  réfugiés.  11  s'agissait  donc  d'opérer  d'abord  des  ré- 
volutions dans  l'intérieur  de  la  Suisse,  et  l'influence  des  sociétés 
secrètes  vint  en  aide  aux  efforts  des  radicaux,  qui  ne  tardèrent  pas 
\  triompher.  Mais,  tandis  que  le  succès  des  plans  de  la  propagande 
semUait  ain»  presque  certain,  la  discorde  se  glissa  parmi  ses  adep- 
tes ;  les  tendances  communistes  furent  la  cause  de  violents  débats  i 
la  suite  desquels  s'accomplit  une  scission  que  les  chefs  ne  purent 
empêcher.  A  partir  de  ce  moment,  les  sociétés  secrètes  perdirent 
beaucoup  de  leur  force  et  commoncèrent  à  inspirer  de  la  défiance  au 
peuple  suisse.  M.  Hennequin  remarque  avec  raison  que,  memedans 
les  cantons  les  plus  radicaux,  le  communisme  n'a  trouvé  aucune 
sympathie  ;  s'il  a  séduit  quelques  esprits  incrédules,  quelques  ambi- 
tieux de  bas  étage,  il  n'a  pu  nulle  part  se  constituer  à  l'état  départi. 
Ce  fait  s'explique  du  reste  assez  bien,  soit  par  la  prédominance  de 
la  population  agricole,  soit  par  l'extrême  division  de  la  propriété. 
La  Suisse ,  qui  a  donné  le  signal  de  l'ébranlement  révolutionnaire, 
serapeul-Gtrele  premier  pays  où  l'on  verra  se  manifester  une  réac- 
tion vraiment  populaire  contre  les  funestes  doctrines  qui  menacent 
l'existence  de  l'ordre  social.  Il  est  vrai  que  c'est  aussi  celui  où  ces 
doctrines  se  sont  le  plus  ouvertement  montrées  au  grand  jour,  et  où 
l'on  a  pu,  par  conséquent,  apprécier  le  mieux  ce  qu'elles  valent.  Les 
extraits  que  M.  Hennequin  donne  des  publications  de  Weitling,  de 
Marr  el  de  la  correspondance  de  iilusieurs  autres,  expliquent  sufii- 
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samment  le  dégoftt  el  l'iodignatioD  qu'ils  devaient  inspirer  aux  {eus 
hoDDéles  de  tous  les  partie.  C'est  le  malérialieme  le  plus  ignoble, 
qui  ne  se  propose  d'antre  but  que  la  Batis^ctim  des  pradiants  scd- 
Buels  el  des  mauvaises  passions.  Le  pillage  et  l'orgie  rësament  en 
deux  mots  le  système  de  ces  prétendus  réformateurs  de  la  seciélë. 
Quand  on  vent  le  communisme  conduire  i  de  tels  résnltats,  réveiller 
de  pareils  instincts,  im  ne  peut  pins  le  considérer  qne  comme  une 
espèce  de  dwléra  moral  contre  les  progrès  dnquel  ne  tarderont  pas 
1  s'élever  de  toutes  parla  des  barrières  insurmontables.  Denùer 
symptAoK  de  la  fièvre  démagogique,  il  semble  être  un  acddent  pro- 
videnlie)  destiné  è  ramener  les  peuples  vers  les  idées  d'ordre  et  de 
subordinaliMt. 

Le  petit  li^re  de  M.  Uennequio  retrace  un  ubJeau  trèe-vrai  des 
intrigues  dont  la  Suisse  a  été  le  Ihéltre,  et  qui  ont  puîssammeot 
contribué  au  bouleversement  général  de  l'Europe.  Mais  il  se  monlre 
animé  d'un  esprit  bienveillant  pour  le  peu[^  suisse,  et  ne  lui  bi> 
point  l'injure  de  le  confondre  avec  la  minoiité  turbulente  qui  a  pro- 
filé des  circonstances  pour  s'emparer  du  pouvoir.  En  elfet,  te  règne 
de  celle-ci  toucbe  à  sa  fin,  ï  l'heure  qu'il  est,  le  sentiment  nalioiu) 
reprend  le  dessus  dans  les  cantons,  et  pourvu  qu'une  Qcheuse  inler- 
vention  ne  vienne  pas  entraver  la  marche  naturelle  des  choses,  avant 
peu  la  Suisse  rentrera  d'elle-même  dans  les  voies  d'un  vrai  Ubéra- 
lismc,  également  éloigné  des  anciens  abus  du  régime  oligarchique  et 
des  funestes  excès  de  l'anarchie  révolutionnaire. 


ExcuRgiûNS  SUISSES  :  Los  GrisouE  cl  la  Haute-Engadine,  par 
W.  Rey.  Genève.  t850;  in-S":  2  fr. 

M.  W.  Rey  est  un  observateur  habile,  ingénieux,  qui  ne  manque 
ni  d'esprit,  ni  d'originalité  dans  les  idées.  Le  volume  qu'il  a  publia 
l'année  dernière  sur  l'Autriche,  la  Hongrie  et  la  Turquie,  a  déjà  pu 
fairr  apprécier  son  mérite  S  cet  égard  ;  le  nouvel  ouvrage  que  nous 
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annonçons  aujourd'hui,  quoique  moins  important,  soit  par  le  sujet, 
soit  par  l'étendue,  présente  tes  mêmes  qualités  estimables,  et  offre, 
de  plus,  un  progrès  marqué  pour  le  style.  C'est  une  esquisse  très- 
joliment  faite  d'une  partie  des  Alpes  en  général  assez  peu  connue, 
parce  qu'elle  n'est  guère  fréquentée  des  touristes.  Le  canton  des 
Grisons  a,  {Jus  que  nulle>  autre  contrée  de  la  Suisse,  conservé  son 
antique  physionomie,  la  simplicité  primitive  de  ses  moeurs,  et  un 
caractère  particulier  auquel  la  langue  roumanche  ajoute  encore 
quelque  chose  de  plus  étrange.  C'est  la  vieille  Rhélie,  parlant  latin 
k  sa  manière,  et  préservant  son  individualité  nationale  du  contact 
niveleur  de  la  civilisation  moderne.  Le  fait  est  d'autant  plus  curieux 
que  ses  habitants  quittent  volontiers  leurs  montagnes  pour  a11ei> 
chercher  fortune  ailleurs.  Ils  ont  une  vocation  décidée  pour  l'état  de 
pâtissier  ou  de  confiseur  qu'ils  exercent  avec  succès  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Puis  quand  ils  ont  acquis  une  certaine  aisance , 
ils  reviennent  chez  eux  et  paraissent  ne  pas  concevoir  de  plus 
grand  bonheur  que  de  reprendre  les  habitudes  de  leur  vie  rusti- 
que, assaisonnée  de  travaux  pénibles,  privée  de  loute  espèce  de 
conforts. 

•  L'Engadinois,  dit  M.  Rey,  fouette  la  crëme  et  compose  les 
friandises  mieux  que  tout  autre  mortel  ;  il  suit  de  près,  avec  ses 
pâtisseries,  les  navigateurs  allant  it  la  découverte  de  terres  nouvel- 
les, et  porte  jusqu'à  Calcutta  et  dans  l'Australie,  les  secrets  du 
bonbon  soufflé  et  du  glacer  parfait.  Mais  pour  lui-même,  il  es» 
d'une  rigidité  singulière.  C'est  un  peu  le  Spartiate  qui,  après  avoir 
flairé  les  mets  les  plus  délicats,  les  abandonne  aux  esclaves  et  se  re- 
tourne vers  le  brouet  noir  et  vers  un  quartier  de  grosse  venaison. 
Soit  que  la  vue  continuelle  de  la  gourmandise  des  rois  et  des  peu- 
ples ait  dégoûté  les  confiseurs  grisons  et  les  ait  rendus  philosophes 
à  l'endroit  de  ce  qui  est  sucre,  soit  que  leur  ancien  état  soit  assez 
pénible  pour  leur  inspirer  avec  le  temps  l'avereion  de  tout  ce  qui 
s'y  rapporte  ;  le  fait  de  leur  modération  en  ce  genre  est  incontesta- 
ble. C'est  i  tel  point  que  non-seulement  l'art  de  la  pâtisserie  et  de  la 
confiserie  csl  comme  non  avenu  dans  toute  la  vallée,  mais  qup  le 
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pain  iiraig,  te  paio  quotidien  du  voyeur  y  est  â  peu  près  impossible 
k  trouver.  Ainsi,  djos  le  village  «à  j'ai  le  plus  séjourné,  les  riches 
faistient  au  four  huit  fois  l'an,  et  les  pauvres  trois  fois  ;  en  sorte  que, 
sur  la  Gn  de  chaque  pénode  de  pain  dur  dans  les  bonnes  maisons, 
on  jouait  de  la  hadie  sur  les  miches,  i  la  manière  des  tendeurs  de 
bois.  Le  nom  même  de  pâtissier  semblait  abhorré,  banni  à  perpé- 
tuité; une  foule  de  gens  parlaient  de  leurs  affatret  et  de  leurs 
Aabliisemmit  dans  telle  ou  lelle  ville,  et  jusqu'au  Brésil  et  aux 
Indes ,  mais  personne  ne  se  filt  compromis  â  nommer  ce  certain 

quelque  chose dont  le  lecteur  connaît  et  apprécie  les  produits 

feuilletés.  ■ 

Un  âpre  climat  et  un  sol  peu  fertile  offrent  d'aiHeurs  d'assez  ché- 
lives  r€£8ources  pour  la  nourriture,  qui  se  compose  presque  exclu- 
sivement de  bœuf  salé  et  séché  que  l'on  conserve  indérinimenl.  Le 
voyageur  est  obligé  de  s'en  contenter,  ainsi  que  de  bien  d'autres  in- 
convénients, dans  des  auberges  fort  mal  tenues  qui  ne  semblent 
s'ouvrir  qu'à  regret  pour  le  recevoir,  et  n'ont  souvent  pas  vaÉme  une 
chambre  à  lui  offrir.  Ce  n'est  donc  pas  uq  pays  attrayant  pour  le 
|i;entleman  touriste,  mais  l'amaleur  des  beautés  de  la  nature  alpes- 
tre y  trouve  en  compensation  des  jouissances  vives  et  nombreuses  ; 
cependant  il  (aut,  pour  les  goûter,  un  jarret  vigoureux  et  une  tôle 
solide,  car  les  montagnes  y  sont  hautes  et  escarpées,  les  sentiers 
plus  fréquentés  par  les  chamois  et  par  ceux  qui  les  poursuivent, 
que  par  de  paisibles  promeneurs.  M.  Rey  lui-même  n'y  faisait  pas 
un  voyage  d'^ément;  employé  au  travail  de  la  carte  fédérale  dont 
l'admirable  exéculloa  fait  si  grand  honneur  au  talent  de  M.  le  géné- 
ra) Dufour,  il  se  brouvail  chargé  de  la  triangulation  de  quelques- 
unes  des  sonuuités  des  Alpes  grisonnes.  C'était  son  début  dans  ce 
genre  d'excursion  qui  avait  souri  à  son  humeur  vagabonde  et  i  son 
goût  pour  le  pittoresque.  L'ascension  du  Pic-des-9nes  (Pix-Dtxen) 
dont  il  décrit  les  dangers  de  manière  à  feire  frémir  ses  lecteurs,  re- 
froidit un  peu  son  zèle,  puis  les  fatigues  répétées  épuisèrent  bienldt 
ses  forces,  el  après  avoir  été.  confiné  pendant  huit  jours  dans  un 
petit  village,  an  milieu  des  hautes  moniagnes,  il  dut,  à  peine  con- 
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valescent,  se  mettre  en  route  pour  redescendre  dans  h  plaine  avant 
que  les  neij^  vinssent  lui  fermer  te  chemin. 

On  regrettera  qu'ua  plus  long  séjour  ne  lui  ait  pas  permis  d'a- 
jouter quelques  chapitres  encore  à  son  livre,  car  il  possède  ca^ine- 
ment  à  un  haut  degré  l'art  d'esciter  l'intérêt,  de  saisir  les  traite  ca- 
ractéristiques des  lieux  qu'il  visite,  ainsi  que  de  leurs  habitants,  et 
de  les  présenter  sous  une  forme  piquante.  Nous  espérons  bien,  du 
reste,  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là  ;  pour  un  talent  comme  le  ^eo,  la 
Suisse,  avec  ses  beaux  sites,  ses  institutions  et  ses  mœurs  si  variées, 
est  une  mine  féconde  à  exploiter.  Sans  doute,  ta  voie  a  déjit  été 
frayée  par  M.  Topffef,  mais  M.  Bey  sait  le  suivre  sans  limiter,  il  est 
orig;inal  dans  ses  allures  et  possède  l'avantage  précieux  d'avoir 
beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu  et  observé  avant  de  ciHumencer  à 
écrire. 


SCIEBK^S   mORAIiES  ET  POIJTIQVI». 

lIlSTOIHE  DU  DROIT  FÉDÉRAL  SUISSE  ,    DEPUIS  LES  PREHIÈBES  AL~ 

LLU4CES  jusqu'à  NOS  JOURS,  par  le  docteur  Blunlschli.  Zurich, 
1849;  I  vol.  in-8"  (en  allemand). 

Jurisconsulte  profond,  historien  érudit,  M.  Blunlschli  était  mieux 
placé  que  tout  autre  publiciste  pour  donner  une  histoire  du  droit  fé- 
déral suisse.  Aussi  celle  que  nous  annonçons  réunit-elle  te  mérite 
d'une  œuvre  complète,  exacte  et  impartiale.  Tous  les  points  essen- 
tiels y  sont  rats  en  lumière  avec  les  documents  qui  les  constatent  et 
avec  des  explications  dont  la  clarté  et  la  justesse  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

Le  livre  l"est  le  récit  de  la  lutte  des  trois  pays  d'Ury,  Schwytz 
et  Unterwald  contre  la  Maison  d'Autriche,  et  celui  de  leur  première 
alliance  qui  fut  l'origine  de  la  Confédération.  Ecartant  les  deux  opi- 
nions opposées  qui  existent  généralement  sur  cette  origine  :  l'une, 
qui  suppose  une  race  d'hommes  libres  II  part  et  une  république  pri- 
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mitive  dans  ces  cootrées  ;  l'autre,  qui  ne  voit  dans  leurs  habilanU 
que  les  sujets  de  la  maison  de  HabdxHirg  échappant  i  une  souverain 
nelé  l^tioie  par  une  révolte  heureuse  ;  M.  Bluntschli  rattache  l'é- 
tat politique  originaire  de  ces  contrées  à  la  constitution  antique  des 
Gaiim,  en  vigueur  primitivement  daus  toute  la  Germaaie.  Ury, 
Schwytz  et  Unterwald  firent  d'abord  partie  du  grand  district  (Gau) 
de  U  Thur,  qui  embrassait  le  nord  de  la  Suisse;  puis  de  la  subdi- 
vision du  Zurichgau.  Ils  formaient  k  ce  titre  trois  dixains  {ZehnU), 
ayant  des  liens  de  subordination  vis-à-vis  du  comte  de  dixain  {Zent- 
graf)  et  une  juridiction  propre  (Zentgeriekt)  dont  la  compétence  s'é' 
tendit  de  bonne  heure.  Les  droits  de  comte  de  district  (gmigraftichm 
Reckle)  sur  le  Zuricbgau  appartinrent  depuis  la  Sn  du  onzième  siècle 
aux  comtes  de  Zabringen,  et  ils  y  joignirent  l'avouerie  d'empire 
{Reiehsvogui);  maïs  après  l'extinction  de  celte  maison  au  treizième 
^ècle  Zurich  et  le  paysd'Ury  regagnèrentl'immédiateté  de  l'empire 
{ReichitttimiUelbarkeii) ,  c'est-à-dire  la  qualité  de  libres  et  inalié- 
nables sujets  de  l'empire.  Le  comte  de  Habsbourg  obtint,  en  13iO, 
de  l'empereur  Frédéric  II  la  Reichsvogtei  sur  ces  pays  ;  mais  l'a- 
vouerie d'empire  était  un  droit  distinct  de  la  souveraineté  territoriale^ 
la  maison  de  Habsbourg  n'avait  jamais  été  landgraf  de  ces  comtés. 
Aussi  lorsqu'elle  essaya,  dans  le  sièt^e  suivant,  de  transformer  ses 
droits  de  juridiction  en  seigneurie  territoriale  {Landesherrlickkeit), 
elle  usurpait  ce  qui  ne  lui  appartenait  point,  et  la  réûstance  i  ses 
prétentions  fut  non-seulement  intrépide,  mais  légitime. 

Cette  mise  en  lumière  de  l'orif^ne  de  la  Confédération  n'est  pas 
sans  importance  ;  un  Etat  forme  un  tout  qui  se  continue  i  travers 
les  siècles,  et  la  manière  dont  il  prend  place  à  sa  naissance  dans  la 
famille  des  peuples  réagit  sur  une  longue  série  d'Sges. 

Le  livre  II  est  le  récit  de  l'agrégation  de  Lucerne,  Zurich,  Claris, 
Zug  et  Berne  aux  trois  cantons  primitifs,  dans  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle.  Outre  le  texte  de  chacune  de  ces  annexions,  les 
traités  généraux  de  1370,  connus  sous  le  nom  d'alliance  ecclésiasti- 
que {Pfalfenbrief) ,  et  de  1399  sous  le  nom  d'accord  de  Sempach) 
Sempacberbrief)  sont  analysés  dans  et.  livre. 
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Le  livre  III  concerne  l'annexion  successive  de  Fribourç,  Bâie, 
SchaShouse  et  (tu  pays  d'Appenzell  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il 
décrit  la  répu^ance  des  cantons  primitif  aux  agrégations  et  la 
rupture  d'équilibre  qui  s'établit  entre  les  cantons  \-illes  et  les  can- 
tons campagnes,  ceux-ci  restant  stationnaires  dans  les  limites  que 
la  nature  a  tracées  autour  d'eux ,  ceux-lk  s'accroissant  rajâde- 
inent  en  territoire  et  en  richesses  par  la  conquête,  la  civilisation 
et  l'industrie.  Celle  opposition  faillit  occasionner  la  dissolution  de 
l'alliance  et  la  guerre  intesUneiil  ne  fallut  pas  moins  que  la  sagesse 
d'un  saint  pour  eiiiienter  la  paix  ;  aussi  les  détails  sur  le  convenant 
de  Stanz  et  sur  l'intervention  de  Nicolas  de  Flue  sont-ils  pleins 
d'intérfit. 

Le  livre  IV  traite  des  pays  alliés  {Zugeicandte)  c'esl-à-dire  des 
seigneuries,  villes  et  pays  qui,  sans  être  membres  de  la  Confédé- 
ration, s'appuyaient  sur  elle  et  partageaient  en  grande  partie  ses 
destinées.  C'étaient  Gersau,  l'abbé  de  Saint-Gall,  la  ville  de  Saint- 
Gall,  Bienne,  les  Grisons,  le  Valais,  Neucbâtel,  Genève,  l'évSque 
de  Bile,  Mulhouse  en  Alsace,  Itotweil  dans  le  Palalinat. 

Le  même  livre  fait  l'histoire  des  pays  sujets  ou  bailliages  com- 
muns, possédés  et  administrés  par  les  cantons  collectivement  ou  par 
partie  d'entre  eux;  savoir  l'Ëschenthal,  l'Argovie,  la  Thiirgovie, 
le  Rheiiithal,  Sarçans,  Rapperewil,  l'Ennetberg.  Cet  abus  de  la 
force,  peu  en  rapport  avec  l'esprit  républicain  et  aggravé  par  le  mode 
de  la  jouissance,  était  le  résultat  de  la  publique  adoptée  par  la  Con- 
fédération au  quinzième  siècle  ;  la  troisième  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche,  appelée  guerre  de  Sempach,  en  est  le  point  de  départ; 
jusque-là  les  Confédérés  n'avaient  combattu  que  pour  défendre  leur 
indépendance;  dans  la  dernière  guerre  ils  luttèrent  pour  étendre 
leur  prépondérance  autour  d'eux.  La  forme  de  cet  agrandissement 
fut  le  plus  souvent  la  conquête  ,  quelquefois  l'achat,  ou  la  prise  de 
possessions  {Sais un  j)  en  vertu  du  droit  d'engagement  (P/'onrfr«ft(). 

Le  livre  V  reprend  séparément  le  précis  des  rapports  de  la  Con- 
fédération avec  l'étranger  : 

1°  Avec  l'empire  d'Allemagne,  rtont  la  Suisse  fut  partie  infégranle 
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jusqu'à  la  un  du  quiozième  ûècle,  puis  alliée,  puis  entièremeut  sé- 
parée quiod  le  traité  deWe8tphalie(<647)  la  reconnut  comme  puis- 
sauce  ludëpendaute. 

i'  Avec  la  maison  d'Autriche.  La  Confédération  était  née  et  s'é- 
tait développée  en  opposition  à  cette  puissance;  die  se  composa  de 
villes  et  de  pays  sur  chacun  desquels  l'Autriche  avait  possédé  ou 
prétendu  des  droits,  et  chaque  pas  qu'elle  fit  est  marqué  par  des 
guerres  et  par  des  traités  avec  l'Autriche,  jusqu'à  l'époque  oti  le 
Pacte  héréditaire  {Erbvereinigung),  coacla  en  U77  entre  le  duc 
Sigismond  et  les  Suisses,  établit  une  paix  sincère.  A  cette  époque 
les  Suisses  avaient  surmonté  l'antipathie  de  la  maison  d'Autriche 
par  leurs  exploits  contre  le  duc  de  Bourgogne,  à  l'affaiblissement 
duquel  elle  était  fortement  intéressée. 

3'  La  première  alliance  avec  la  France  prit  sa  source  dans  une 
guerre.  Le  roi  Charles  Vil  s'était  laissé  déterminer  par  l'empereur 
il  prendre  parti  pour  l'Autriche  contre  les  Confédérés.  Le  dauphin, 
qui  iiit  depuis  Louis  \l,  s'approcha  de  Baie  avec  son  armée  d'Ar- 
magnacs pour  aller  secourir  Zurich  qu'ils  assi^eaient,  et  il  admira 
tellement  le  courage  avec  lequel  un  petit  corps  suisse  l'attaqua  à 
Saint^acques,  que  la  politique  de  la  France  envers  la  Confédération 
ne  lendit  plus  qu'à  rechercher  ^n  alliance.  La  première  fut  ctuiclue 
en  11S3  avec  Charles  Vil.  Les  Confédérés  y  sont  appelés  *  '«s  can- 
tons dt  la  vieille  ligue  de  la  Aaul«  Allemagne  ;  •  c'est  la  première 
fois  que  le  mot  cantom  apparaît  dans  le  langage  diplomatique  comme 
représentant  le  mot  allemand  •  orte.  *  Louis  XI  poussa  ensuite  les 
Suisses  à  la  guerre  contre  le  duc  de  Boui^ogoe,  et  c'est  lui  qui  en 
retira  le  plus  d'avantages.  De  son  règne  datent  l'influence  de  l'or 
étranger  sur  les  Suisses  et  les  prenùères  troupes  suisses  mises  à  la 
solde  de  la  France.  Les  traités  qui  se  succédèrent  huit  fois  depuis 
14S3  jusqu'à  1777  entre  la  couronne  de  France  et  presque  tous  les 
cantons,  décorés  du  Utre  d'alliances  défensives,  eurent  pour  but  réel 
de  mettre  à  la  disposition  de  la  France  la  fleur  de  la  jeunesse  suisse, 
et  procurèrent  à  ce  royaume  une  iniluence  sur  les  cantons  et  prin- 
cipalement sur  les  catholiques,  telle  que  n'en  avaient  jamais  appro- 
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ché  les  prâtentioDS  de  t'empire  d'Allemagne  â  l'époque  où  la  Suisse 
en  Taisait  partie.  Le  traité  de  ITlSavec  les  cantons  catholiques  al- 
lait jusqu'à  donner  au  roi  de  France  un  protectorat  direct  sur  eux, 
et  une  intervention  active  dans  leurs  contestations  avec  les  cantons 
protestants. 

Le  VI*  livre  récapitule  l'histoire  de  la  Confédération  sous  le  rap- 
port confessionn^  depuis  l'origine  de  la  réfonnation.  Il  raconte  im- 
partialement la  lutte  qui  se  prolongea  pendant  trois  siècles  sous  ce 
rapport,  tantOt  ouvertement,  tantôt  cachée,  et  les  réconciliations 
qu'amenait  forcément  la  nécessité  de  vivre  en  paix.  11  rend  justice, 
en  passant,  à  la  ferme  politique  d'après  laquelle  les  cantons  catholi- 
ques, même  au  temps  de  leur  plus  grand  zèle  confessionnel,  main- 
tinrent leur  indépendance  quant  à  la  juridiction  ecclésiastique  et 
n'admirent  les  canons  du  concile  de  Trente  qu'en  matière  de  foi.  - 

Le  Vil*  livre  décrit  l'ancienne  constitution  politique  de  la  Confé- 
dération et  son  organisation  intérieure  :  Diète,  Vorort,  oi^nisalion 
militaire  (dont  le  nom  •  Defensionale  •  indique  la  destination  essen- 
tiellement défensive).  Le  sujet  appelle  l'auteur  à  faire  le  récit  des 
interventions  fédérales  dans  les  cantons,  qui  furent  peu  nombreuses 
(treize  en  quatre  dècles)  et  marquées  généralement  au  coin  de  la 
modération  et  d'une  t^dance  libérale,  quoique  l'esprit  du  temps  ne 
mit  point  sur  la  même  ligne  de  droits  les  gouvemementâ  et  les 
ressortissants  révoltés  contre  lesquels  ces  gouvememenls  invoquaient 
l'appui  fédéral. 

Le  livre  Vlll  est  le  récit  de  la  révolution  helvétique  de  179S  à 
1803  :  contre-coup  de  la  révolution  française,  époque  sinistre,  oi 
la  Suisse  dépouillée  de  sa  neutralité,  devint  un  des  champs  de  ba- 
taille des  armées  étrangères.  L'interSI  des  détails  sur  le  gouverne- 
ment unitaire  et  sur  sa  lutte  avec  l'esprit  fédéraliste  s'elface  en  grande 
partie  sous  le  reflet  des  grandes  scènes  de  guerre  et  des  maux  que 
la  politique  extérieure  accumula  sur  la  Suisse  dans  cette  période. 

Le  livre  IX  décrit  l'acte  de  médiation  de  Napoléon,  c'est-î-dire 
le  rétablissement  des  cantons  et  du  régime  fédératif.  Napoléon  n'était 
poussé  vers  la  décentralisation  ni  par  ses  habitudes  gouvernemen- 
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laies ,  ai  par  l'avis  de  la  majorité  des  hommes  d'Etat  qu'il  réunit 
en  consulte  à  Paris  pour  discuter  la  coostitutioD  suisse  ;  mais  sa  sa- 
gaàté  lui  Buggëra  cette  sentence  :  •  la  nature  a  fait  vob«  Etat  fé- 
dÉratif ,  •  et  l'acte  de  médiation  liit  rédigé  d'après  ce  principe.  Il 
rétablit  les  anciens  cantons,  en  joignit  six  nouveaux  en  supprimant 
la  distinction  des  pays  alliés  et  sujets  ;  il  refît  les  constitutions  can- 
tonales et  rédérales  avec  une  habile  entente  des  anci^s  et  des  nou- 
veaux intérêts. 

L'acte  de  médialioa  étant  rattaché  au  patronage  de  Napoléon  ,  il 
tomba  avec  lui.  Le  livre  X  raconte  l'élaboration  du  Pactede  181  S,  les 
^orts  fails  dans  quelques  cantons  pour  ressusciter  l'organisation  de 
la  Confédération  et  des  cantons  telle  qu'elle  était  avant  1798i  il 
exphque  l'esprit  du  Pacte  de  1815,  transaction  basée  sur  la  loi  ia- 
flexiUe  de  la  marche  du  temps,  et  qui  maintint  l'oeuvre  de  la  ré- 
volution autant  que  la  réaction  momentanée  de  181 S  le  permettait. 
Ce  livre  expose  impartialement  la  vie  politique  de  la  Suisse  de  1815 
ï  1830 ,  puis  de  1830  à  1848  :  les  révolutious  cantonales  inté- 
rieures; les  divisions  religieuses  et  politiques  qui  éclatèrent  dans  la 
Confédération,  et  qui  produisir^t  le  concordat  des  VU  en  1832,  la 
bgue  de  Samen  en  1833,  les  attaquée  des  corps  francs  en  18i4, 
le  Sonderbunden  1847. 

Le  XI'  livre  est  l'analyse  de  ta  constitution  fédérale  de  1848, 
constitution  qui  vise  à  concilier  l'existence  propre  des  cantons  avec 
une  expansion  plus  forte  des  sentiments  et  des  intérêts  communs, 
et  qui  se  rapprodie  jdus  que  les  précédentes  du  principe  d'Etat  fédé- 
ratif  par  opposition  ï  celui  d'une  confédération  d'Etats.  La  Conié- 
dération,  par  ce  nouveau  régime,  a  un  gouvernement  fédéral  qui 
concentre  la  {dénitude  du  pouvoir  exécutif,  tandis  qu'elle  n'avait  au- 
paravant que  des  oi^anes  isolés  subordonnés,  à  l'assemblée  fédérale. 
Cette  forme  n'est-«lle  pas  un  acheminement  à  l'état  unitaire  par 
l'effet  de  la  lutte  entre  le  cantonalisme  et  le  fédéralisme?  C'est  ce 
qui  reste  caché  dans  les  plis  de  l'avenir.  On  ne  peut  méconnaître, 
en  tout  cas,  qu'il  n'ait  présidé  à  ia  confection  de  ce  Pacte  {dus  de 
sang-froid  et  d'impartialité  qu'on  ne  l'attendait  après  les  circoos- 
tances  violentes  qui  lui  ont  donné  naissance. 
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Le  XII*  livre  est  une  récapitulation  de  considérations  générales 
sur  le  caritctëre  politique  de  la  Suisse  étudié  d'après  les  faits.  L'au- 
teur montre  que  la  Conrédération  a  toujours  réfléchi  en  elle-même 
et  résolu  à  sa  manière  et  suivant  sa  nature  toutes  les  grandes  ques- 
tions politiques  et  sociales  qui  se  sont  agitées  en  Europe.  Par  ih,  et 
malgré  sa  neutralité,  sa  participation  au  développement  européen  a 
été  plus  signifiante  que  ne  l'aurait  été  une  part  directe  qu'elle  y  au- 
rait prise  avec  la  force  d'un  Etat  de  troisième  grandeur,  Suivant  lui, 
la  neutralité  ne  réduit  donc  point  la  Suisse  à  une  positon  inerte 
dans  le  débat  des  plus  hauts  intérSts  des  peuples.  D'ailleurs,  si  cette 
loi  de  sa  nature  lui  interdit  l'agression,  les  Etats  européens  sont 
tenus  de  leur  cAté  à  la  respecter.  Et  s'il  arrivait  que  cette  neutra- 
lité  ne  fut  pas  respectée,  des  circonstances  exceptionnelles  comman- 
deraient i  la  Suisse  une  politique  exceptionnelle. 

Les  bornes  de  cet  article  nous  empSchent  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  l'Histoire  du  droit  fédéral  suisse,  de  M.  Bluntschli.  Nous 
désirons  que  cette  simple  table  des  matières  donne  le  désir  de  lire 
cet  ouvrage,  et  qu'elle  excite  le  zèle  d'un  traducteur  pour,  les  lec- 
teurs qui  ne  peuvent  pas  en  prendre  connaissance  dans  la  langue 
originale-  A.  C. 


Les  calculs  du  système  décimal  ahéliorés  et  simplifiés  avec 

DES  EXEMPLES  TIRÉS   DE  LA  PRATIQUE.    Méthode  UOUVelle  pluS 

expéditive  i  l'usage  des  commerçants,  des  ingénieurs,  etc.,  par 
W.  Rey.  Genève,  1850  ;  io-8*  ■  1  fr.  50. 

Ce  petit  ouvrage  offre  l'exposition  de  méthodes  nouvelles  appli- 
quées au  calcul  des  décimales,  qui,  par  leur  simplicité  et  leur  rapi- 
dité, nous  paraissent  bien  faites  pour  obtenir  la  préférence  sur 
celles  qu'on  suit  en  général.  Dès  qu'elles  seront  connues,  nous  ne 
doutons  pas  que  l'emploi  n'en  devienne  universel  ;  ainsi  que  le  dit 
l'auteur  dans  sa  préface  :  >  Tout  calculateur  qui  en  aura  bien  pé- 
nétré le  mécanisme ,  et  la  chose  est  fecile ,  et  qui  aura  secoué  le 
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joug  de  la  rouline,  avouera  que,  uns  uoe  amétioratioii  de  celte 
espèce ,  les  bienfaits  du  système  métrique  décimal  refitai«il  incom- 
plets. > 

Du  reste ,  H.  Rey  oe  se  donne  poiut  pour  l'inventeur  de  ces 
procédés,  qu'il  tient  d'un  protesBeur  de  l'école  polytechnique  de 
Vienne,  mais  dmt  il  a  pu  apprécier  tout  te  mérite  en  en  taisant 
uiage  dans  i'enseignanent ,  et  qui  lui  eemUent  être  d'une  utilité 
très-précieuse,  soit  pour  les  hommes  de  bureau,  dont  la  vie  se 
passe  au  milieu  des  chiffres ,  soit  pour  les  grands  calculs  scientifi- 
ques où  l'on  opère  toujours  sur  des  nombres  encombrés  de  déci- 
males. Afin  d'en  bien  bire  connaître  tous  les  avantages ,  il  a  mul- 
tiplié les  exemples  pratiques  qui  sont  empruntés,  les  uns  aux  opé- 
rations les  (^us  usuelles  dans  le  commerce ,  les  autres  à  la  mesure 
des  surfaces  et  des  volumes,  et  i  la  recherche  approximative  de» 
radnes  carréee. 
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